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ABAISSEMENT. 

I.  epuis  le  fupplice  de  Brunehaidt , 
les  maires  avoient  été  adminiflrateurs  du 
royaume  fous  les  rois  ; & , quoiqu’ils  euf- 
fent  la  conduite  de  la  guerre,  les  rois 
étoient  pourtant  ci  la  tête  des  armées  , & 
le  maire  & la  nation  combattoient  fous 
eux.  Mais  la  vi&oire  du  duc  Pépin  fur 
Théoderic  & fon  maître  , acheva  de  dégra- 
der les  rois  ; celle  que  remporta  Charles 
Martel  fur  Chilpèric  & fon  maître  Rainfroi , 
confirma  cette  dégradation.  L 'Aujlrajîe 
triompha  deux  fois  de  la  Neuflrie  , & la 
mairie  d’Auftrafie  étant  comme  attachée  à 
la  famille  des  Pépins , cette  mairie  s’éleva 
fur  toutes  les  autres  mairies  , & cette 
maifon  fur  toutes  les  autres  maifons.  Les 
vainqueurs  craignirent  que  quelque  homme 
accrédité  ne  fe  faisît  de  la  perfonne  des 
Tome  /.  A 
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2 Abaissement. 
rois  pour  exciter  des  troubles.  Ils  les  tin- 
rent dans  une  maifon  royale  comme  dans  une 
efpecedeprifon.  Une  fois  chaque  année , ils 
étoient  montrés  au  peuple.  Là  ils  faifoient 
des  ordonnances  , mais  c étoient  celles  du 
maire  ; ils  répondoient  aux  ambafladeurs  , 
mais  c étoient  les  rép on fes  du  maire.  C’eft 
dans  ce  temps  que  les  hifloriens  nous  par- 
lent du  gouvernement  des  maires  fur  les 

O 

rois  qui  leur  étoient  affujettis. 

Le  délire  de  la  nation  pour  la  famille  de 
Pépin  alla  fi  loin , qu’elle  élut  pour  maire 
im  de  fes  petits-fils , qui  étoit  encore  dans 
l’enfance  ; elle  l’établit  fur  un  certain  Du-  l 

gobert , & mit  im  phantôme  fur  un  phan- 
tôme.  ( Efprit  des  Loix.  ) 

2.  Il  eft  naturel  à la  malignité  humaine 
d’écrafer  ceux  qui  commencent  à paroître 
abattus.  (P.  Bru  moi  , Théat.  des  Grecs.') 

3.  La  préféance  me  fut  adjugée  par  arrêt 
du  confeil  ; & j’éprouvai  en  cette  rencon- 
tre, par  le  grand  nombre  de  gens  qui  fe 
déclarèrent  pour  moi,  que  defeendre  julques 
aux  petits , elt  le  plus  sur  moyen  de  s’éga- 
ler aux  grands.  (U.  de  Retz.) 

4:  D’où  vient  que  les  hommes  , qui  ne 
rient  jamais  de  voir  tomber  une  pierre  ou 
un  cheval , ne  peuvent  prefque  s’en  empê- 
cher lorlqu’ils  voient  tomber  un  homme  , 
puifque  l’un  n’eft  , fans  doute , pas  plus 
ridicule  que  l’autre  ? C’efl  qu’il  n’y  a rien  , \ 

dans  notre  cœur  qui  nous  intérefl'e  dans  la 
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Abaissement.  3 
chiite  dune  bête  ; au-lieu  qu’il  y a en  nous 
quelque  chofe  qui  nous  intéreffe  fi  fort 
dans  l'abattement  des  autres  hommes,  qu’il 
n’eft  point  jufqu  a l’image  de  cet  abatte- 
ment qui  ne  nous  faite  plaifir  : on  croit 
toujours  rire  innocemment , & l’on  ne  rit 
prelque  jamais  fans  crime.  ( Pascal .) 

5.  On  ne  doit  pas  feulement  rapporter 
à notre  malignité  le  plaifir  que  nous  don- 
nent la  fatyre  & la  comédie,  on  doit  encore 
l’attribuer  à notre  orgueil.  Nous  l’ommes 
ravis  de  voir  abatter  les  autres  : ce  font 
autant  de  gens  qui  fortent  du  rang  de  ceux 
qui  peuvent  afpirer  à la  gloire  avec  nous  ; 
nous  prenons,  fur-tout,  plaifir  à les  voir 
tourner  en  ridicule , parce  qu’il  n’y  a guere 
d’abattement  plus  grand  que  celui-ci,  ni 
qui  foit  plus  fans  retour  : les  hommes  rou- 
girent d’ellimer  ceux  dont  ils  fe  font  pre-, 
miérement  moqués. 

Foyei  Destruction. 

ABSENCE. 

I.  Qu’une  femme  efl:  malheureufe  d’a- 
voir des  defirs  fi  violents  , lorfqu’elle  eft 
privée  de  celui  qui  peut  feul  les  fatisfaire  ; 
que  livrée  à elle  - même , n’ayant  rien  qui 
puifte  la  dttraire , il  faut  quelle  vive  dans 
l’habitude  des  foupirs,  & dans  la  fureur 
d’une  paffion  irritée  ; que , bien  loin  d’être 
heureufe , elle  n’a  pas  même  l’avantage 
de  fervir  à la  félicité  d’un  autre  ; ornement 
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4 Absence. 

inutile  d’un  férail,  gardée  pour  l’honneur, 

& non  pas  pour  le  bonheur  de  fon  époux  1 

( Montesquieu.) 

2.  Enfin,  Madame,  on  fe  dédommagera 
de  ne  pas  vous  avoir  en  perfonne,  par  le 
plaifir  de  dire  ingénument  de  vous  tout 
ce  qu’on  en  penfe  , & avec  des  fentiments 
plus  naïfs  que  votre  préfence  ne  le  per- 
mettroit.  ( La  Motte  Ou d art.) 

3.  Je  penfe  que  je  ne  vous  verrai  qu’à 
fix  heures  : que  de  moments  à paffer  fans 
vous  ! Mais  en  s’écoulant  , ils  amènent 
celui  qui  doit  vous  offrir  à mes  yeux. 

Je  fuis  au  coin  de  mon  feu  en  bonnet 
de  nuit  : jamais  ennui  ne  fut  comparable 
à celui  que  je  fens  ; fi  j’avois^  pu  le  prévoir, 
je  n’aurois  point  aimé.  . . Allons  , paix , 
taifez-vous , laiffez-moi  dire  ; c’eft  bien  le 
moins  , qu’il  me  foit  permis  de  me  plain- 
dre , quand  tout  m’eft  odieux.  Eh  ! pour- 
quoi tout  m’eft-il  infupportable  ? Voyons 
pourquoi...  Venez  ici,  Mylord;  parlons 
raifon  : prétendez -vous  que  je  vous  aime 
comme  une  folle  quand  vous  y êtes , & 
comme  une  imbécile  quand  vous  n’y  êtes 
pas  ? ( Madame  RlCCOBON I .) 

4.  Je  pourrois  encore  appeller  une  ab- 
fence , le  temps  qui  s’eft  écoulé , mon  cher 
Aza,  depuis  la  derniere  fois  que  je  t’ai 
écrit. 

Je  ne  t'écrivis  point  ; une  lettre  étoit 
trop  peu  pour  mon  cœur  , elle  m’auroit 
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Rappelle  ton  abfence  : je  te  voyois , je  te 
parlois.  ( Madame  DE  Gb.aFFIGNI.') 

5.  Ne  feroit-il  pas  malade  ? Cette  vi- 
fite  que  vous  dites  avoir  reçue  de  M.  de 
Valville,  ne  vous  auroit-on  pas  engagée  à 
la  feindre  , pour  m’empêcher  de  foupçon- 
*ner  la  vérité  ? Car  il  me  paroît  impoflible 
qu’il  foit  fi  négligent,  & je  vous  afliire 
que  je  ferois  moins  affligée  de  le  fçavoir 
malade  : il  eft  jeune,  il  en  reviendra  ; au- 
lieu  que , s’il  étoit  inconftant , il  n’y  auroit 
plus  de  remede  ; ainfi  ce  dernier  motif 
d’inquiétude  eft  pour  moi  bien  plus  cruel 
que  l’autre.  Marivaux .)  , - 

ABSTINENCE. 

I.  Selon  Pererius  , Sara  mit  fin  aux 
droits  matrimoniaux  quand  elle  fut  parve- 
nue à l’âge  de  7 5 ans.  Or  à quoi  fongeoit- 
il  de  tirer  de-là  une  des  raifons , pourquoi 
la  beauté  de  cette  dame  s’étoit  confervée 
jufqu’à  l’âge  de  90  ? L’ufage  , dit-il , im- 
modéré des  droits  du  mariage  fait  bientôt 
vieillir  les  femmes , & les  enlaidit  étran- 
gement. Soit , j’en  laifle  la  difeuflion  aux 
médecins  ; mais  s’en  fuit-il  de-là  qu’une 
abftinence  totale  de  la  chofe  ait  un  effet 
tout  contraire  à l’égard  du  fexe  ; je  veux 
dire , qu’elle  recule  la  vieilleffe  , & quelle 
conferve  la  beauté  ? Il  n’y  a point  de  lo- 
gique qui  reconnoiffe  aucune  force  dans 
cette  efpece  de  conféquence  généralement 
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parlant  ; vu  le  grand  nombre  de  chofes 
dont  les  deux  extrémités  font  mauvaifes 
& pemicieufes  , tant  pour  le  corps  que 
pour  l’ame.  En  particulier , la  conféquençe 
dont  il  eft  ici  queftion  , eft  fortement  com- 
battue par  la  médecine  *.  Mais  quand 
même  on  auroit  la  complaifance  de  l’ac-. 
corder  à Pererius  , de  quoi  lui  ferviroir- 
elle  par  rapport  à Sara , qui , félon  lui , 
ne  commença  à fe  fevrer  des  droits  du 
mariage  quà  l’âge  de  75  ans  ? 

2.  Lucain  décrit  la  maniéré  dont  Caton 
fe  remaria  avec  Marcie  : 

Ces  paroles  fléchirent  Caton.  Quoique  • 
le  temps  qui  l’appelle  aux  armes  foit  peu 
propre  à l’hymen , il  veut  à la  face  des 
Dieux , mais  fans  pompe  & fans  éclat , re- 
nouveller  fes  engagements  avec  Marcie. 
Ses  portes  ne  font  point  ornées  de  guir- 
landes & de  feftons  ; chez  lui  on  n’allume 
point  de  flambeaux  ; on  ne  dreffe  point , 
fur  une  eflrade  d’ivoire  , un  lit  où  brillent 
l’or  & la  foie  : on  ne  voit  point  l’épottfe , 
foutenue  par  deux  compagnes  , franchir  le 
feuil  de  la  maifon  confacrée  à Vefta.  Un 
voile  de  pourpre  n’ombrage  point  fon  front 
modefte  ; elle  n’a  ni  robe  flottante , ni  cein- 
ture précieufe  , ni  collier  de  pierreries , 


* Voyt\  G AS  par  A Rties  , Elylîo  jucund.  quæft.  campo 
quxft.  4 6 , où  il  foutient  : quôd  omnimoda  coitûs  dimiflio  mauna 
üamna  pari: , præfertim  inafluetis , in  focminis  ftequcnriilimc  , 
in  riris  ratiiiùnc  & cum  minori  noxâ. 
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’m  tunique  galante  qui  laiffe  fes  bras  dé- 
couverts. Telle  quelle  étoit  dans  l'appareil 
le  plus  lugubre , vêtue  d’une  ferge  funebre , 
elle  embraffe  fon  mari  , comme  elle  em- 
brafferoit  fes  enfants.  Les  ris , les  jeux  , 
ne  folâtrèrent  point  à fes  noces  ; le  trille 
époux  n’y  effuya  point  de  plaifanteries  ; 
on  n'y  appelia  point  d’autre  témoin  que 
Brutus  : c'efl  fous  ces  aufpices  qu'ils  s’é- 
pouferent  en  filence.  Caton  , toujours  oc- 
cupé des  malheurs  de  l’état  , ne  dérida 
point  fon  front  auflere  ; il  n’ufa  point  des 
droits  de  l’hymen  ; il  a la  force  de  réfifler 
à un  amour  même  légitime. 

( M.  de  Marmontel  , Trad.  de  Lucain . ) 

3.  On  ne  doit  pas  confondre,  comme 
on  le  fait  fouvent , la  continence  avec  la 
chafleté.  L’abus  des  termes  entraîne  avec 
foi  la  confufion  des  idées.  Comme  on  peut 
être  chafle  fans  s’aflraindre  à la  conti- 
nence ; tel  aufïi  s’en  fait  une  loi , qui 
pour  cela  n’efl  pas  chafle.  La  penfée  toute 
feule  peut  fouiller  la  chafleté  : elle  ne  fuffit 
pas  pour  enfreindre  la  continence.  Tous 
les  hommes  , fans  exception  de  temps, 
d’âge , de  fexe  & de  qualité  , font  obli- 
gés d’être  chafles  ; mais  aucuns  ne  font 
obligés  d’être  continents. 

4.  Il  efl  prefque  toujours  convenable 
qu'une  religion  ait  des  dogmes  particuliers 
& un  culte  général.  Dans  les  loix  qui  con- 
cernent les  pratiques  de  culte , il  faut  peu 
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de  détails  ; par  exemple,  des  mortifica- 
tions , & non  pas  une  certaine  mortifi- 
cation. Le  Chriftianifme  eft  plein  de  bon 
fens  : l’abftinence  eft  de  droit  divin  ; mais 
une  abftinence  particulière  eft  de  droit  de 
police  , & on  peut  la  changer. 

( Efprit  des  Loix . ) 

ABSTRACTION. 

I . Le  mot  abftrait  vient  du  latin  abjlrac - 
tus  , participe  cTabjlrahcre  , qui  veut  dire 
tirer,  arracher,  féparer  de. 

Tout  corps  eft  réellement  étendu  en 
longueur , largeur  & profondeur  ; mais 
fbuvent  on  penfé  à la  longueur  fans  faire 
attention  à la  largeur  ni  à la  profondeur  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  faire  abftra&ion  de 
la  largeur  & de  la  profondeur  ; c’eft  con- 
fidérer  la  longueur  dans  un  fens  abftrait  : 
c eft  ainfi  qu’en  géométrie  , on  conlidere 
le  point  , la  ligne  , le  cercle , fans  avoir 
égard  ni  à un  tel  point , ni  à une  telle  li- 
gne , ni  à un  tel  cercle  phyfique.  Ainfi  , 
en  général , le  fens  abftrait  eft  celui  par 
lequel  on  s’occupe  d’une  idée  fans  faire  at- 
tention aux  autres  idées  qui  ont  un  rap- 
port naturel  & néceflaire  avec  cette  idée. 
Quand  on  confidere  en  général  le  cercle  , 
une  ville  , cercle  & ville  font  des  termes 
abftraits  ; mais  s’il  s’agit  d’un  tel  cercle  , 
ou  d’une  telle  ville  en  particulier,  le  terme 
n’eft  plus  abftrait. 
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En  termes  d’arithmétique , quand  on  dit 
trois  louis , dix  hommes , en  un  mot , quand 
on  applique  le  nombre  à quelque  lu  jet 
particulier,  ce  nombre  eft  appellé  concret; 
au-lieu  que  fi  l’on  dit , deux  & deux  font 
quatre  , ce  font  - là  des  nombres  abftraits , 
qui  ne  font  mis  à aucun  fujet  particulier. 
On  confidere  alors  par  abftraétion  le  nombre 
en  lui -même,  ou  plutôt  l’idée  du  nombre 
que  nous  avons  acquife  par  l’ufage  de  la  vie. 

Le  fens  concret , au  contraire  , c’eft 
lorfque  l’on  confidere  le  fujet  uni  au  mode , 
ou  le  mode  uni  au  fujet  ; c’eft  lorfque  l’on  re- 
garde un  fujet  tel  qu’il  eft,  & que  l’on  penfe 
que  ce  fujet  & fa  qualité  ne  font  enfemble 
qu’une  même  chofe , & forment  un  être  parti- 
culier; par  exemple  : ce  papier  blanc , cette  ta- 
ble quarrée}  cette  boite  ronde  ; blanc , quarree  , 
ronde , font  dits  alors  dans  un  fens  concret. 

Ce  mot  concret  vient  du  latin  concretus , 
participe  de  concrefcere , croître  enfemble, 
s’épaiflir,  fe  coaguler,  être  compofé  de; 
en  effet , dans  le  fens  concret , les  adjec- 
tifs ne  forment  qu’un  tout  avec  leurs  fu- 
jets  , on  ne  les  fépare  point  l’un  de  l’autre 
par  la  penfée.  Le  concret  renferme  donc 
toujours  deux  idées  , celle  du  fujet  , & 
celle  de  la  propriété.  Tous  les . fuhftantifs 
qui  font  pris  adje&ivement , font  alors  des 
termes  concrets  ; ainfi  quand  on  dit  Petrus 
ejl  homo , homo  eft  alors  un  terme  concret  9 
Petrus  e(l  habens  humanitatem . 


io  Abstraction. 

Obfervez  qu’il  y a de  la  différence  entre 
feire  abftraclion  & fe  fervir  dïin  terme 
abftrait.  On  peut  fe  fervir  de  mots  qui 
expriment  des  objets  réels  & faire  abftrac- 
tion  , comme  quand  on  examine  quelque 
partie  cFun  tout , fans  avoir  égard  aux 
autres  parties  : on  peut , au  contraire , fe 
fervir  de  termes  abftraits  fans  faire  ab- 
ftra&ion  , comme  quand  on  dit  que  la 
fortune  eft  aveugle. 

Dans  le  langage  ordinaire , abjlrait  fe  prend 
pour  fuhtil , métaphy  iique  : ces  idées  font  ab- 
Jlraites  ,c’eft-à-dire  , qu’elles  demandent  de 
la  méditation , qu’elles  ne  font  pas  aifées  à 
comprendre  , quelles  ne  tombent  point  fous 
les  fens.  On  dit  aufîi  d’un  homme  qu’il  eft 
abjlrait  , quand  il  ne  s’occupe  que  de  ce 
qu’il  a dans  lefprit , fans  fe  prêter  à ce 
qu’on  lui  dit.  Mais  ce  que  j’entends  ici 
par  termes  abjlraits , ce  font  les  mots  qui 
ne  marquent  aucun  objet  qui  exifte  hors 
de  notre  imagination.  Que  les  hommes 
penfent  au  foleil , ou  qu’ils  n’y  penfent 
point,  le  foleil  exifte  : ainfi  le  mot  de 
foleil  n eft  point  un  terme  abftrair. 

Mais  beauté , laideur , &c.  font  des  ter- 
mes abftraits.  Il  y a des  objets  qui  nous 
plaifent  & que  nous  trouvons  beaux  ; il  y 
en  a d’autres  , au  contraire , qui  nous  af- 
feélent  d’une  manière  défagréable , & que 
nous  appelions  laids  ; mais  il  n’y  a aucun 
être  réel  qui  foit  la  beauté  ou  la  laideur. 
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Il  y a des  hommes  ; mais  l'humanité  neft 
point , c’eft-à-dire , qu’il  n’y  a point  un  être 
qui  foit  C humanité. 

La  fortune , le  hafard  & la  deftinée , 
que  l’on  perfonnifie  fi  fouvent  dans  le  lan- 
gage ordinaire , ne  font  que  des  termes 
abftraits.  Cette  multitude  d’événements , 
qui  nous  arrivent  tous  les  jours  , fans  que 
la  caufe  particulière  qui  les  produit  nous 
foit  connue  , a affe&é  notre  efprit  de  ma- 
niéré quelle  a excité  en  nous  l’idée  indé- 
terminée d’une  caufe  inconnue  que  le  vul- 
gaire a appellée,  fortune,  hafard,  ou  def- 
tinée  : ce  font  des  idées  d’imitation  for- 
mées à l’exemple  des  idées  que  nous  avons 
des  caufes  réelles.  [Du  Mars  ai  s.) 

2.  On  ne  fçauroit  guere  approfondir  un 
fu jet,  quel  qu’il  puiffe  être,  chercher  les 
caufes  des  effets  les  plus  communs , & dé- 
mêler les  différences  délicates  qui  font 
entre  les  chofes  , fans  être  un  peu  abftrait. 
Mais  être  abftrait  & oblcur , c’eft  la  même 
chofe  pour  ceux  qui  font  accoutumés  à 
faire  plus  d'ufage  de  leur  imagination  que 
de  leur  efprit.  Un  ouvrage  clair  pour  cette 
efpece  de  leûeurs , c’eft  celui  qui  les  remue 
vivement  ; au  contraire , un  le&eur  philo- 
fophe  ne  trouve  fouvent  que  de  l’obfcurité 
& de  la  confufion , où  les  efprits  les  plus 
bornés  croient  voir  l’évidence  la  plus  lu- 
mineufe. 
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ABUS. 

1.  Le  plus  fâcheux  de  tous  les  abus , eft 
l’abus  de  la  philofophie  ; car  ce  font  les 
meilleures  chofes  dont  l’abus  eft  le  plus 

' funefte. 

2.  Les  hommes  font  faits  ainli  : ils 
ont  toutes  les  peines  du  monde  à recevoir 
des  ufages  , & même  des  abus  établis  & 
autorifés.  ( Petit-Pied.  ) 

3.  Cette  mauvaife  méthode  eft  reftée  , 
parce  que  les  abus  reftent  toujours,  tandis 
que  les  bons  établiffements  dégénèrent. 

4.  On  fait  une  grande  faute  dans  les 
républiques  , quand  on  laiffe  parvenir  à 
une  trop  grande  autorité  un  lu  jet  fa&ieux 
& entreprenant.  Mais  c’eft  une  faute  en- 
core plus  grande  de  s’oppofer  à cet  homme , 
après  qu’on  l’a  laiffé  devenir  le  maître.  Il  y a 
cent  abus  qu’on  doit  empêcher  de  s’intro- 
duire; mais  quand  ils  fe  font  fortifiés  , c’eft 
bien  fouvent  un  moindre  mal  de  les  tolé- 
rer que  d’en  entreprendre  la  réformation. 
Ceux  qui  l’entreprennent  font  prefque  tou- 
jours comme  Sylla,  ils  fe  fervent  dun  re- 
mede  pire  que  le  mal. 

5.  Y a-t-il  rien  de  plus  refpeftable  qu’un 
ancien  abus  ? Oui , la  raifon  eft  plus  an- 
cienne. 

6.  Il  n’eft  pas  indifférent  que  le  peuple 
foit  éclairé.  Les  préjugés  des  magiftrats 
ont  commencé  par  être  les  préjugés  de  la 
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nation.  Dans  un  temps  d’ignorance , on  n a 
aucun  doute  , même  lorfquon  fait  les  plus 
grands  maux  dans  un  temps  de  lumière  , 
on  tremble  encore,  lorfquon  fait  les  plus 
grands  biens.  On  fent  les  abus  anciens  , 
on  en  voit  la  corre&ion  , mais  on  voit 
encore  les  abus  de  la  correction  meme. 
On  laiffe  le  mal , fi  l’on  craint  le  pire  ; on 
laiffe  le  bien,  fi  on  eft  en  doute  du  mieux. 
On  ne  regarde  les  parties  que  pour  juger 
du  tout  enfemble  ; on  examine  toutes 
les  caufes , pour  voir  les  réfultats. 

( EJprït  des  Loix.) 

7.  Nos  rois  , dans  tous  les  temps  , ont 
cherché  à réformer  les  abus  du  Cierge  ; 
c’eit  ce  qu’ont  fait,  entr’autres,  Charlema- 
gne, Philippe- Augufte  , S.  Louis,  Phihppe- 
le-Bel  ; Philippe-de-Valois  voulut  aufli  en 
venir  à bout  ; mais  cela  fut  différé  juf- 
qu’en  1 5 39  , fous  François  I. 

8.  C’eft  fous  Philippe-de-Valois  que 
fe  font  introduits  les  appels  comme  d'a- 
bus , dont  les  principes  font  plus  an- 
ciens que  le  nom.  Le  roi  parut  favorable 
aux  eccléfiaftiques  ; mais  cette  querelle 
devint  le  fondement  de  toutes  les  clifputes 
qui  fe  font  élevées  depuis , par  rapport  à 
l’autorité  des  deux  puiffances  , & dont 
l’effet  a été  de  reftraindre  la  jurifdiCHon 
eccléfiaflique  dans  des  bornes  plus  étroites. 
Ceux  qui  exercent  la  juflice  au  nom  du 
joi , jugent  s’il  n’y  a rien  dans  les  bulles  & 
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clans  les  ordonnances , on  fcntences  eccléjlajli- 
ques  , qui  foit  contre  la  difpolition  des  ca- 
nons , & qui  blefle  nos  Libertés.  S’ils  trou- 
vent que  le  fupérieur  eccléfiaftique  foit 
allé  au-delà  de  fon  pouvoir,  ils  pronon- 
cent qu’il  y a abus  , & défendent  l’exécu- 
tion de  fon  jugement. 

9.  En  Efpagne  , oii  l’on  fait  un  grand  éta- 
lage de  dévotion  & de  foilmifîion  au  pape , 
on  fupprime  tout  ce  qui  n’eft  pas  conforme 
aux  loix  du  royaume , fans  entrer  en  con- 
noiffance  de  caufe , & fans  examiner  la 
juftice  des  refcrits  & autres  aéles. 

- IO.  Clergé  (T Angleterre  : il  pourrait  arri- 
ver qu’on  éluderait  fes  affemblées , & qu’on 
ne  voudroit  pas  lui  permettre  de  corriger 
lés  abus  mêmes  ; & que , par  un  délire  de 
la  liberté , on  aimerait  mieux  laiffer  fa  ré- 
forme imparfaite , que  de  fouffrir  qu’il  fût 
réformateur. 

Voyc^  Paradoxes. 

ACADÉMIE. 

I.  Les  lettres-patentes  de  1635  n annon- 
cent , en  faveur  de  l’académie  françoife  , 
que  le  droit  de  commitnmus  , avec  exem- 
ption de  tutelles , curatelles , guet  & garde. 

Charles  Perrault  nous  apprend  dans  fes 
mémoires , que  pour  engager  les  membres 
de  l’académie  françoife  à être  aflidus  aux 
affemblées , M.  Colbert  établit  qu’il  leur 
ferait  diftribué  quarante  jettons  dans  chaque 
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affemblée , pour  erre  partagés  entre  ceux 
qui  s’y  trouveroient.  « Ce  minière , ajoute 
» Perrault , projetta  de  faire  donner  un 
» demi -louis  d’or  à chacun  des  prcfais  ; 
» mais  il  fit  réflexion  que  cette  libéralité 
» pourroit  faire  tort  à l’académie , parce 
» que  cette  diftribution  iroit  à huit  ou  neuf 
» cents  livres  par  an  : ce  qui  ferait  regardé 
» comme  irn  bon  bénéfice  que  les  grands 
» de  la  cour  folliciteroient  & feroient  avoir 
» à leurs  aumôniers  , aux  précepteurs  de 
» leurs  enfants , & même  à leurs  valets-de- 
» chambre  ». 

2.  Ménage  aurait  été  de  l’académie  fran- 
çoife  fans  fa  requête  des  di&ionn aires , qui 
efl:  un  ouvrage  en  vers , & par  lequel  on 
difoit  qu’il  s’en  étoit  rendu  indigne  ; fur 
quoi  M.  de  Montmort , maître  des  requê- 
tes , dit  : que  c’étoit  par  cette  raifon  quil 
falloit  le  condamner  à en  être  , comme  on 
condamne  un  homme  qui  a déshonoré  une 
fille  à l’époufer. 

3.  Si  le  cardinal  de  Richelieu  n’eut  éle- 
vé qu’un  tribunal  littéraire  pour  juger  de 
l’emploi  régulier  d’un  mot , ou  de  la  correc- 
tion d’un  tour  grammatical;  pour  pronon- 
cer fur  les  nuances  du  ftyle  poétique  ou 
oratoire  ; en  im  mot , pour  diriger  les 
apprêts  de  cette  parure  extérieure  quon 
donne  aux  penfées  , quand  on  veut  qu’elles 
foient  bien  reçues  par  l’efprit  ; ce  projet , 
toujours  infiniment  cher  aux  mufes , eut 
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été  digne  d’un  Ariftarque  , mais  il  n’eut 
pas  été  digne  de  Richelieu.  Ce  grand  homme 
qui  a empreint  la  hauteur  de  l'on  génie  fur 
tout  ce  qu’il  a fait  , n’étoit  pas  capable  de 
s’arrêter  au  milieu  d’une  idée  féconde. 
Liant  ici , comme  dans  toutes  fes  vues  , 
fa  gloire  perfonnelle  avec  celle  de  fa  na- 
tion , il  a voulu  que  la  France  devînt  ce 
que  la  Grèce  & Rome  avoient  été  autre- 
fois , le  fiége  de  l'empire  du  goût  & de 
l’efprit , régnant  fur  toutes  les  nations  po- 
lies , par  les  modèles  de  littérature  en  tout 
genre , dont  elle  leur  offriroit  les  beautés. 
Il  a voulu  que  toutes  ces  idées  effentielles 
qui  comprennent  la  religion , le  gouverne- 
ment , les  arts , les  mœurs  de  l’Europe  & 
de  l’Univers  , fuffent  confacrées  dans  les 
monuments  de  la  langue  françoife;  & que 
cette  langue , riche  en  chef- d’œuvres  de 
toute  efpéce  , méritât  d’être  l’organe  des 
peuples  & l’interprète  des  rois. 

Pour  établir  cette  forte  d’empire  , il 
falloir  une  compagnie  aufii  illuftre  que  fa- 
vante , qui  eût  le  dépôt  de  l’autorité  , & 
qui  fût,  dans  la  France  même,  ce  que  la 
France  devoit  être  au  milieu  des  autres 
nations. 

Tous  les  ordres  de  l’état  furent  appellés 
pour  la  compofer.  La  naiflance  vint  y fi- 
gurer à côté  des  talents , & la  plus  haute 
dignité  à côté  du  fimple  mérite  littéraire. 
Non  que  Richelieu  prétendît  relever  par 

cette 
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cette  affociation  les  talents  & les  lettres  , 
qui  prennent  toujours  leur  rang  dans  l’eftime 
publique  comme  dans  l’hiftoire  ; mais  pour 
faire  fentir  à ceux  qui  avoient  befoinde  cette 
comparaifon , que  les  Grands  ne  peuvent 
que  s’honorer  en  cultivant  les  lettres , & que 
le  génie  & le  goût  n’ont  pas  befoin  d’ayeux 
pour  être  grands , non  plus  que  de  poftérité 
pour  être  immortels. 

Depuis  cette  époque  heureufe  pour  les 
lettres  françoifes , il  n’y  eut  point  d’homme 
de  génie  , quelque  fameux  qu’il  fut  par  lui- 
même  , qui  ne  crût  avoir  befoin  de  vos  lau- 
riers. L’honneur  d’être  compté  parmi  Mef- 
fieurs  de  l’Académie  fut  regardé  comme  le 
fceau  de  la  gloire  littéraire , capable  plus  que 
tout  le  refte  de  fixer  l’inconftance  de  la  re-- 
nommée  , & d’en  conftater  les  fuffrages  au1, 
tribunal  des  fiécles.  éclairés . . 

Richelieu,  après  avoir  fondé  l’ Académie 
françoife  , en  être  devenu  le  chef  & le  pro- 
tecteur , laifla  ces  deux  titres  à un  Magiftrat 
digne  par  fa  naiffance , par  fes  lumières  & 
par  fes  vertus  de  les  porter  après  lui , & de 
les  tranfmettre  au  plus  grand  des  rois.  Mais 
Louis  ne  prit  que  le  fécond  qui  lui  parut 
plus  jufle , & qui  fignifioitque  les  lettres , efi 
fentiellement  libres , avoient  des  amis  & des 
bienfaiteurs , & point  de  maître. 

Ce  Monarque  fi  grand , fi  puifiant , fi  ab- 
folu , qui  a fait  pendant  un  fiécle  les  deftins 
de  l’Europe , a defiré  de  voir  fon  nom  à U 
Tome  I,  B 
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tête  de  l'Académie  françoife , avec  une  qua- 
lité qui  faifoit  un  droit  pour  les  académi- 
ciens &une  obligation  pour  lui.  Il  n’ignoroit 
pas  que  dans  un  état  où  le  Roi  eft  le  pere 
où  la  raifon  & l’équité  diélent  lesloix,  où  le 
reffort  du  gouvernement  eft  l’honneur  & 
l’amour  , les  lettres,  toujours  liées  avec  les 
mœurs , influoient  fur  ceux  qui  obéiffent 
comme  fur  ceux  qui  commandent  ; & qu’un 
pays  où  les  mufes  ont  des  autels  , eft  non- 
feulement  le  féjour  de  ces  qualités  riantes 
qui  font  l’agrément  & le  charme  de  la 
fociété  ; mais  qu’il  produit  encore  les  vertus 
folides  qui  en  font  la  fécurité  & le  bonheur 
réel. 

. 4.  On  fait  que  Platon  eft  le  premier  qui  a 
donné  le  nom  d’ académie  à une  école  de  Phi- 
lofophie  y parce  que  celui  qui  lui  avoit  laiffé. 
le  lieu  où  il  tenoit  fon  école  ,s’appelloit  Aca- 
demies. . ....  Il  y avoit  des  académies  fort  cé- 
lébrés en  France,  même  du  temps  des  Ro- 
mains. Elles  ceflerent  vers  le  commencement 
du  cinquième  fiécle  , temps  où  les  Alains  , 
les  Suives  , les  Vandales  , les  Bourguignons 
& autres  barbares  vinrent  ravager  les  Gaules. 
Charibert Childebert  , Xdhilperic  , Gontran 
Clotaire  II , favoient  les  lettres.  Elles  furent 
enfin  négligées  fous  les  maires  du  palais  ; 
mais  Charlemagne  fit  revivre  les  fciences,. 
& fit  ouvrir  de  grandes  & petites  écoles  aux 
environs  des:  églifes  cathédrales  : les  moines 
enfeignoient , dans  les  grandes  écoles  la  théo- 
logie , & dans  les  petites,  les  humanités. 
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Accidents. 

AC  CIDENTS. 

1.  Il  y a des  conje&ures  où  la  prudence 
même  ordonne  de  ne  confulter  que  le  cha- 
pitre des  accidents. 

( Cardinal  de  Retz . ) 

2.  Il  laiffoit  aux  accidents  , pour  le  fur- 
prendre  , le  moins  de  temps  qu’il  pouvoit. 

3 . Les  Brachmanes  difoient  que  les  acci- 
dents de  la  vie  humaine  ne  font  ni  un  bien 
ni  un  mal , puifque  les  mêmes  chofes  plai- 
fent , aux  ims  & déplaifent  aux  autres , & 
font  même  agréables  & défagréables  à une 
même  perfonne  en  différents  temps. 

4.  Un  crocheteur  ayant  bleffé  Caton  avec 
un  coffre  qu’il  portoit , & ayant  enfuite  crié, 
garre:Eft-ce,  lui  dit  Caton,  que  tu  portes 
encore  quelque  chofe  ? 

5.  Les  accidents  qui  font  les  fuites  de  l’im- 
prudence éclairent  rarement,  & corrigent 
plus  rarement  encore  le  défaut  qui  les  attire. 

Le  philofophe  ne  s’en  étonne  pas;  le  foible 
y fuccombe;  l’homme  vertueux  les  foutient 
& les  fubjugue. 

Il  eft  des  accidents  inévitables  : ceux  - ci 
n’humilient  point  , & ne  font  capables  d’af- 
fliger que  l’homme  médiocre.  Il  en  eft  qu’on 
pourroit  éviter  : ceux-là  doivent  fervir  à en 
prévenir  d’autres.  ( Diclionn.  des  Raflons.) 

6.  Aux  accidents  contraires  auxquels  nous 
fommes  fujets  , il  y a deux  maniérés  de  fe  ( 

B ij 
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porter  diverfes , & qui  peuvent  être  toutes 
deux  bonnes , félon  le  naturel  divers , & des 
accidents,  & de  ceux  à qui  ils  arrivent.  L’une 
eft  de  contefter  fort , & s’oppofer  à l’acci- 
dent. ...  lui  échapper  ou  le  forcer.  Ceci 
requiert  une  ame  forte  & opiniâtre  ; l’autre 
eft  de  prendre  les  chofes  incontinent  ap 
pire,  &fe  réfoudre  à les  porter  doucement... 
Celui-là  étudie  à ranger  les  événements  ; 
Celui-ci  foi-même  : celui-là  femble  plus  cou- 
rageux ; celui-ci  joue  au  sûr  : celui-là  eft 
fufpens,  agité  entre  la  crainte  & l’efpérance; 
celui-ci  fe  met  à l’abri , & fe  loge  li  bas  , qu’il 
ne  peut  plus  tomber  de  plus  haut . . . Celui- 
là  travaille  d’en  échapper  ; celui-ci  de  fouf- 
frir  ; & fouvent  celui-ci  en  a meilleur  mar- 
ché. Il  y a fouvent  plus  de  mal  & de  perte 
à plaider,  qu’à  perdre,  à fuir  & fe  donner  de 
garde , qu’à  fouffrir.  L’avaricieux  fe  tour- 
mente plus  que  le  pauvre , le  jaloux  que  le 
cocu.  ( Sagcjjc  de  Charron.  ) 

7.  Henri  1 1 mourut  d’un  éclat  de  lance 
qui  lui  atteignit  l’œil  droit  dans  un  tournois. 
Montgommeri,  qui  fut  l’auteur  de  cet  acci- 
dent , étoit  fils  d’un  autre  Montgommeri  qui 
avoit  brûlé  le  vifage  de  François  I avec  une 
torche. 

ACCUSATIONS. 

I.  J’ai  fouvent  douté,  difoit  Grotius  , le- 
quel des  deux  partis  étoit  le  plus  convena- 
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ble , ou  de  répondre  aux  reproches  des  fous 
& des  méchants  , ou  de  fe  repofer  fur  fa 
bonne  confcience , & de  les  méprifer. 

2.  Vous  imitez  les  criminels  , qui  s’em- 
barraffent  d’autant  plus  , qu’ils  veulent  re- 
jetter  leurs  forfaits  fur  des  innocents , & qui 
font  trouver  leur  convi&ion  dans  l’accufa- 
tion  qu’ils  forment  contre  les  autres. 

( Apologie  de  CUniverJité.  ) 

3.  Quintilien  déclare  qu’il  n’y  a qu’une 
très-petite  diftance  entre  un  voleur  de  grand 
chemin  & un  accufateur  de  profeffion. 

4.  On  a fi  bien  perdu  toute  honte , que 
nous  n'avons  point  de  Capitaine  qui  ne  s’a- 
guérrifle  aux  accufations;  qui  n’expofe  deux 
ou  trois  fois  à la  rigueur  de  vos  jugements  une 
vie  qu’il  n’oferoit  une  feule  fois  hazarder  dans 
le  combat , & qui  ne  préféré  la  mort  infâme 
à la  mort  glorieufe  : car  le  fcélérat  eft  fait 
pour  mourir  de  la  main  de  la  juftice , & le 
guerrier  pour  mourir  de  la  main  de  l’en- 
nemi. 

5.  Il  croyoit  que  certains  accufateurs 
étoient  dignes  de  fupport  , quand  même 
leurs  foupçons  étoient  mal  fondés  ; car , 
difoit-il,  les  innocents  qu’on  accufe  fe  font 
abfoudre  ; les  criminels  ne  font  point  punis , 
fi  on  ne  les  accufe  pas  ; & afin  de  réprimer 
l’audace  des  novateurs , il  faut  protéger  & 
favorifer , pour  le  bien  de  la  république,  les 

' chiens  qui  aboient  après  eux.  On  ne  peut 
nier  que  cette  maxime  ne  foit  d’ufage  pour 
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le  bien  public , & fur-tout  dans  un  temps  de 
trouble , mais  il  eft  certain  d’ailleurs  qu  elle 
eft  une fource  d’injultices.  {Bayle.) 

6.  C’étoit  l’excellent  ufagedes  accufateurs 
qui  avoit  confervé  l’innocence  des  mœurs 
dans  la  république , jufques  vers  le  milieu  du 
liécle  de  Cicéron , que  la  corruption  devint 
incurable. 

On  foudre  fans  peine , dit  Cicéron  fur  ce 
fujet,qu’ily  ait  beaucoup  de  gens  qui  faflent 
profefiion  d’accufer  ; car  rien  n’empêche 
qu’un  innocent  ne  foit  abfous , fi  on  l’accufe; 
mais  un  coupable  ne  fauroit  être  condamné, 
fi  on  ne  l'accufe  pas.  Il  y a donc  bien  moins 
d’inconvénient  à mettre  un  innocent  en  ju- 
ftice , qu’à  n’y  pas  mettre  un  criminel. 

7.  Les  Courtifanes  à Rome  pouvoient 
s’abandonner  publiquement  avec  impunité  , 
pourvu  quelles  fe  déclaraffent  aux  Ediles 
de  le  vouloir  faire  ; parce  qu’on  les  croyoit 
affez  punies  par  la  honte  d’exercer  une  pro- 
fefiion fi  infâme. 

8.  On  faifoit  un  très-grand  plaifir  au  peu- 
ple romain , en  accufant  ceux  qui  avoient 
exercé  les  charges  de  la  république  : il  re- 
gardoit  les  accufateurs  comme  des  dogues 
qui  fe  nioient  fur  les  loups. 

C’eft  ainfi  à-peu-près  qu’au jourd’hui  dans 
les  républiques  , il  n’y  a pas  de  moyen  plus 
sûr  de  s’attirer  l'applaudi  dément  de  la  po- 
pulace , que  de  bien  déclamer  en  chaire 
contre  les  Magiftrats. 
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Cicéron  regarde  comme  une  infigne  flé- 
triflure  de  la  maifon  Junia,  d’avoir  produit 
un  orateur  qui  exerça  ce  métier. 

9.  Voilà  le  privilège  des  Souverains  ; on 
écoute  férieufement  les  dépositions  d’une  ca- 
tin  , lorsque  leur  vie  s’y  trouve  intéreffée; 

& il  eft  même  vrai  que  ces  fortes  de  créa- 
tures ont  quelquefois  révélé  des  confpira- 
tions.  Il  eft  j nfte  que  les  Souverains  jouif- 
fent  de  ce  privilège  , car  le  bien  public  eft 
préférable  à l’obfervation  des  formalités;  & 
ainft  l’on  ne  doit  pas  fe  formalifer  de  voir 
mettre  en  quatre  quartiers  vingt  ou  trente 
confpirateurs  , fur  le  témoignage  de  leurs 
complices, quoique  les  dénonciateurs,  com- 
blés de  biens  & de  récompenfes , foient  quel- 
quefois plus  fcélérats  que  ceux  qu’ils  accu- 
fent , & qu’ils  les  aient  même  engagés  par 
mille  artifices  dans  le  complot.  Il  eft  jufte , 
difent  quelques-uns  de  châtier  la  paillarde  ; 
mais  l’appareilleufe  qui  la  dénonce  doit  avoir 
un  peu  de  part  à la  peine.  Je  réponds  que 
cette  maxime  ne  doit  point  s’étendre  fur  les 
cas  privilégiés , comme  font  les  punitions 
des  crimes  d’état.  Salus  populi  fuprema  lex 
tjlo.  (Bayle,)  . 

10.  Dans  Û Ami  de  la  paix , la  lettre  fur  les 
importions  renferme  une  vérité  incontefta- 
ble  ; c’eft  que  les  fujets  ne  fauroient  trop  fe 
méfier  de  la  juftice  de  leurs  plaintes.  La  loi 
qui  impofe  , dit  très-bien  1 auteur  / dépend 
toujours  ( il  falloit  dire  prefque  toujours  ) (Tient 

B iv 

r-  ,1 

Digitized  by  CjOOgle 


14  Accusations'. 

tirconflance  qui  force  de  la  rendre  quelquefois 
contre  les  cris  de  t humanité  & les  repréfenta - 
dons  de  la  philofophie.  Le  public  ne  voit  que 
la  polition  publique , & murmure  ; le  mini- 
ftre  voit  la  pofition  fecrette  qui  exige;  il  fou- 
pire  & exécute.  Il  faudroit  donc , avant  de 
le  plaindre , être  au  fait  de  tous  les  myfteres 
du  cabinet  du  Prince.  Quel  eft  le  particulier 
qui  puifte  s’en  flater  ? Mais  en  convenant 
avec  M.  Riviere  qu’on  ne  fauroit  être  trop 
circonfpeâ:  quand  il  s’agit  de  prononcer  fur 
les  Grands , nous  fommes  bien  loin  de  con- 
clure avec  lui  que  c’eft  un  crime  d’état , une 
efpece  de  facrilége , que  de  fe  plaindre  quel- 
quefois. Il  eft  des  cas  où  un  miniftre  pour- 
roit  être  fi  clairement  un  prévaricateur, 
qu’il  feroit  permis  à un  bon  citoyen  d’élever 
contre  lui  une  voix  courageufe.  Pouvoit-on 
blâmer  ceux  qui  avoient  le  courage  d’accu- 
fer  Séjan  ? La  loi  de  Théodore , fur  laquelle 
l’auteur  fe  fonde  , prife  à la  rigueur , feroit 
des  miniftres  tyrans , des  princes  méprifables 
& des  peuples  malheureux.  La  vraie  confé- 
quence  de  tout  ceci , c’eft  que  le  cas  de  la 
plainte  contre  un  miniftre  eft  très-rare , fur- 
tout  dans  une  monarchie  telle  que  la  fran- 
çoife  ; que  l’accufation  doit  être  évidente , 
faite  par  des  hommes  en  place  & parfaite- 
ment inftruits , qui  ne  refpirent  que  le  bien 
public  & l’amour  de  la  pai:*ç , & qui  fâchent 
dire  les  chofes  les  plus  fortes  avec  le  refpeéf, 
la  foumifiion  qu’on  doit  toujours  au  fouve- 
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rain  & à ceux  qu’il  affocie  à fes  travaux. 
L’audace  des  Sidmy  doit  être  réprimée  ; il 
faut  du  mépris  à la  baffeffe  des  Fylmer .. 

( Journal  encyclopédique.  ) 

11.  Richer , le  fouvenant  que  Caton  le 
Cenfeur  avoit  été  cité  44  fois  devant  les 
tribunaux  , & abfous  autant  de  fois  , crut 
devoir  fe  repofer  fur  la  bonté  de  fa  caufe  , 
& fur  l’intégrité  de  fes  juges. 

1 2.  On  ne  voit  pas  quelle  fatisfaélion  on 
pourroit  faire  à des  accufés , au  cas  qu’ils 
fulfent  innocents. 

13.  A Athènes  , l’accufateur  qui  n’avoit 
point  pour  lui  la  cinquième  partie  des  fuffra* 
ges,payoit  une  amende  de  mille  dragmes... 
A Rome , l’injulte  accr.fateur  étoit  noté  d’in- 
famie ; on  lui  imprimoit  la  lettre  K fur  le 
front.  On  donnoit  des  gardes  à l’acculateur , 
pour  qu’il  fût  hors  d’état  de  corrompre  les 
juges  ouïes  témoins. 

Foye{  Adultéré,  Anonyme,  Avocat. 
ACTEURS. 

1 . Le  mot  Acteur  ne  fe  prend  pas  en  mau- 
vaife  part , comme  celui  de  Comédien  , à 
moins  que  l’épithete  qu’on  y ajoute  ne  dé- 
termine autrement  le  fens. 

2.  Quoi  ! peindre  les  pallions  , exciter 
l’admiration  , émouvoir  , attendrir  , éton- 
ner, corriger , inltruire  fon  fiécle,  amufer, 
divertir  les  honnêtes  gens , feroit  une  baf- 
felfe?  Confondrons-nous  toujours  nos  idées?, 
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Diftinguons  les  fiécles , les  motifs.  Lorfqné 
dans  les  premiers  temps  on  s’eft  foulevé 
contre  les  fpe&acles , la  comédie  faifoit  par- 
tie du  cidte  des  faux  dieux  ; elle  perpétuoit 
l’idolâtrie  ; fon  langage  étoit  obfcene  ; les 
allions  des  mimes , des  pantomimes  , des 
fauteurs,  des  bateleurs,  confondus  mal  à 
propos  avec  les  comédiens , étoient  des  fer-  ' 
ces  également  groflieres  & indécentes  : les 
poilu  re s lalcives  y attiraient  la  foule  ; il  de- 
voit  conféquemment  ré  jaillir  de  la  honte 
fur  ceux  qui  donnoient  au  peuple  ces  ima- 
ges de  turpitude.  Ces  mêmes  raifons  ont  au- 
trefois animé  nos  légidateurs  : mais  aujour- 
d’hui le  théâtre  ell  devenu  le  fléau  du  ridi- 
cule , des  folies  , des  vices , & l’école  de  la 
vertu.  • 

Si  je  voulois  fortifier  mon  raifonnement 
par  des  exemples , la  Grece  entière,  Athènes, 
où  tout  l’efprit  attique  fembloit  s’être  retiré, 
me  fournirait  une  infinité  de  gens  de  qua- 
lité , ambafladeurs , généraux , magillrats  & 
comédiens.  Ariilodémus  fut  ambafladeur  , 
Archias  général , Efchinus  & Arillonicus  , 
l’énateurs , &c.  / 

Quand  la  forme  du  gouvernement  de  ces 
fameux  républicains  changea  , les  rois  ré- 
pandirent à pleines  mains  les  honneurs  & 
les  récompenfes  fur  les  aêteurs. 

, Les  romains  les  chérirent , les  enrichi- 
rent. Efope  laiffa  à fon  fils  près  de  deux 
millions  ; Rofcius  avoit  par  an  iix  mille  cinq 
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cents  éciis.  Lucullus  donna  Couvent  à tous 
les  a&eurs  des  robes  de  pourpre , &c. 

Le  fénat  fit  quelquefois  des  décrets  con- 
tr  eux  ; la  dépravation  de  leurs  mœurs  les 
occafionna , & non  le  vice  de  leur  profeflion. 
Dans  d’autres  circonftances  , les  maximes 
d’état  les  condamnèrent , comme  ayant  eu 
trop  de  part  à la  confidence  de  certains  em- 
pereurs profcrits.  La  tranquillité  rétablie , 
_ les  Céfars  abolirent  les  loix  faites  contr’eux, 
& en  firent  de  nouvelles  en  leur  faveur. 

L’art  de  la  déclamation  étoit  fi  confidéré 
dans  Rome,  que  les  jeunes  gens  de  la  plus 
haute  naiflance  fe  mêloient  parmi  les  comé- 
diens , recitoient  avec  eux  devant  le  peuple  ; 
& ces  mêmes  peres  , qui  condamnoient  à la 
mort  leurs  enfants , pour  avoir  vaincu  fans 
leurs  ordres  , les  accabloient  de  careffes  & 
de  préfents  , quand  ils  avoient  mérité  des 
applaudiffements.Ces  graves  romains  étoient 
liés  avec  les  aéleurs  d’un  commerce  étroit. 
Cicéron,  ce  pere  delà  patrie , étant  conful, 
paffoit  une  partie  du  temps  que  fes  impor- 
tantes occupations  lui laiffoient, avec  Efope 
& Rofcius  fes  amis.  Il  publie  que  c’eft  d'eux 
qu’il  a appris  l’art  de  parler  en  public.  Ce 
même  Rofcius  obtint  l’anneau  d’or  & le  rang 
de  Chevalier  romain  , fans  abandonner  le 
théâtre. 

Mais  devons-nous  chercher  des  exemples 
dans  des  fiécles  éloignés  ? Le  nôtre  en  pro- 
duit de  très-dignes  d’imitatiçn.  Les  Anglois, 
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(peut-on  trop  citer  les  bons  modèles  ? ) cette 
nation  profonde , fi  refpe&able , aufli  favante 
que  guerriere  , fait  non-feulement  fentir  les 
effets  de  fa  bienveillance  & de  fa  générofité 
aux  atteurs  & a&rices  célébrés  pendant  leur 
vie , mais  encore  après  leur  mort.  Les  gens 
qualifiés  les  accompagnent  au  tombeau.  Le 
poêle  de  l’Odefield  & de  quelques  attrices 
fameufes  fut  porté  à Londres  par  plufieurs 
Ducs.  On  décore  leur  fépulture , on  les  ho- 
nore de  regrets  & d’éloges  publics. 

Regardons  im  bon  Comédien  qui  a des 
mœurs  , comme  un  perfonnage  eftimable  , 
aufli  agréable  que  néceffaire  à la  fociété. 

3.  Du  temps  que  le  célébré  Baron  étoit 
feul  dans  fon  genre , Dufrêne  dans  le  lien , 
ainfique  la  fameufe  Lecouvreur,  leurs  grands 
talents  étoient  caufe  en  partie  que  le  public 
ne  fréquentoit  le  fpe&acle  , que  lorfqu’il 
étoit  sur  de  les  voir  repréfenter.  Les  recettes 
au  bout  de  l’année  montoient  alors  à deux 
cent  mille  francs,  & les  comédiens  s’efti- 
moient  fort  riches.  Aujourd’hui  qu’on  a dans 
chaque  genre  plufieurs  bons  aéleurs , la  re- 
' cette  totale  monte  à quatre  cent  mille  li- 
vres ; parce  que  n’y  ayant  gueres  que  des 
atteurs  d’une  même  force  de  talent , ils  ne 
font  pas  éclipfés  par  les  meilleurs  d’entr’eux; 
& le  public  , à qui  dans  ce  cas-là , il  eft  pref- 
qu’indifférentque  l’un  remplace  l’autre,  vient 
en  foule  au  théâtre. 

Les  comédiens  ont  feulement  foin  de  te- 
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nir  toujours  en  querelle  les  a&eurs  du  même 
emploi , pour  oppofer  l’émulation  au  ca- 
price; car  fi  les  a&eurs  du  même  emploi 
étoient  unis , la  plupart  des  bonnes  pièces 
feroient  fouvent  interrompues  , le  public 
mal  fervi , & les  comédiens  ruinés. 

4.  Baron , repréfentant  Mithridate , entra 
un  jour  fur  la  fcene , accompagné  de  Xi- 
pharès  & de  Phamace , & ne  prit  la  parole 
qu’après  un  jeu  muet , où  il  fembloit  avoir 
réfléchi  fur  ce  qu’avoient  pu  lui  dire  fes  deux 
fils.  En  rentrant  dans  la  coulifle , il  demanda 
à un  de  fes  confrères  s’il  étoit  content.  Celui- 
ci  lui  avoua  que  fon  entrée  étoit  dans  le 
faux  ; qu’il  n’y  avoit  point  à réfléchir  fur  les 
excufes  de  fes  enfants  , & qu’il  falloit  leur 
répondre  au  premier  pas  qu’il  fait  en  entrant 
fur  la  fcene  ; parce  qu’un  grand  homme  , 
comme  Mithridate,  doit  concevoir  du  pre- 
mier coup  d’œil  les  plus  grandes  affaires. 
Baron  fentit  la  force  de  ce  raifonnement,  & 
s’y  conforma .(Garrick  ou  les  Acteurs  anglois.) 

Foyei Comédiens,  Copie  , Déclama- 
tion , Dramatique  , Spectacles. 

■ ACTIONS. 

1 . Nos  avions  font  comme  des  bouts  ri- 
més , que  chacun  tourne  comme  il  lui  plaît. 

2.  Le  fouvenir  des  bonnes  aéfions  efl  un 
feflin  pour  lame  beaucoup  plus  délicieux 
que  ne  peuvent  être  les  joies  les  plus  vives 
de  la  bouillante  jeuneffe. 
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3.  Ceux  qui  approuvent  une  a&ion  la  fe- 
roient  agréablement , s’ils  la  pouvoient  faire  ; 
ce  fl -à  - dire  , fi  quelque  raifon  d’amour- 
propre  ne  les  empêchoit  de  s’y  engager. 

4.  Les  hommes  exerceront  toujours  leurs 
facultés  de  maniéré  ou  d’autre  , & il  n’y  a 
point  de  milieu  entre  le  bien  & le  mal.  Celui 
qui  ne  s’occupe  pas  à- l’un , tombe  néceflai- 
rement  dans  l’autre.  Ce  font-là  les  points  où 
aboutifient  toutes  les  lignes  des  avions  hu- 
maines , les  centres  où  tendent  toutes  nos 
affaires. 

f.  Les  avions  les  moins  louables  de  notre 
vie  font  fouvent  celles  qui  nous  rendent  il- 
luftres  , tandis  que  les  plus  louables  relient 
dans  l’obfcurité. 

6.  La  plupart  des  hommes  favent-ils  dis- 
tinguer une  a&ion  noble  & généreufe  d’une 
autre  qui  ell  baffe  & mefquine  ? 

7.  Pour  juger  de  la  vertu  d’un  homme  il 
faudroit  lire  dans  le  fond  de  fon  cœur  ; ce 
font  les  caufes  qui  font  la  vertu  , non  pas 
les  adions. 

8.  Au -dedans  de  lui-même  lartiffe  s’ap- 
perçoit  que  plus  les  objets  s’approchent  de 
lui,  plus  il  ell  touché;  plus  ils  s’en  éloignent, 
plus  ils  lui  font  indifférents.  Il  remarque  que 
la  chûte  d’un  jeune  arbre  l’intérelfe  plus 
que  celle  d’un  rocher  ; la  mort  d’un  animal 
qui  lui  paroixfoit  tendre  & fidele , plus  qu’un 
arbre  déraciné.  Allant  ainfi  de  proche  en 
proche  , il  trouve  que  l’intérêt  croit  à pro- 
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portion  de  la  proximité  qu’ont  les  objets 
qu’il  voit  avec  l’état  où  il  elt  lui-même. 

De  cette  première  obfervation  notre  lé- 
giflateur  conclut  que  la  première  quabté  que 
doivent  avoir  les  objets  que  nous  préfentent 
les  arts  , c’elt  qu’ils  foient  intéreffants;  c’eft- 
à-dire , qu’ils  aient  un  rapport  intime  avec 
nous.  L’amour-propre  eft  le  reffort  de  tous 
les  mouvements  du  cœur  humain.  Ainlî  il 
ne  peut  y avoir  rien  de  plus  touchant  pour 
nous  que  l’image  des  pallions  & des  aétions 
des  hommes  , parce  quelles  font  comme 
des  miroirs  où  nous  voyons  les  nôtres  avec 
des  rapports  de  différence  ou  de  conformité. 

( M.  le  Batteux.  ) 

9.  Vous  avez  dit  que  les  a étions  qui  don- 
nent du  plailirnefe  rapportent  point  à Dieu, 
& par  conféquent  qu  elles  font  criminelles  ; 
mais  cette  conféquence  n’eft  pas  jufte,  ce 
me  femble  ; car  bien  que  certaines  a étions 
particulières  de  notre  vie  ne  regardent , à 
proprement  parler  que  nous-mêmes , & n’ail- 
lent point  direétement  à Dieu  feul , il  ne  s’en 
fuit  pas  quelles  foient  condamnables  : au- 
trement il  faudroit  dire,  par  la  même  raifon, 
que  boire , manger  , dormir , & autres  né- 
ceflités  de  la  vie  , font  de  grands  crimes  ; 
car  il  feroit  abfurde  de  penfer  que  ces  for- 
tes d’aétions  fe  rapportent  à Dieu  de  la  ma- 
niéré dont  vous  l’entendez  ; & jamais  on  ne 
s’ellavifé,  en  les  faifant,  de  les  lui  rapportera 
( Dialogue  de  Patru  & <£  Ablancourt.  ) - 
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10.  Les  François  font  toujours  a&ifs  ; 
leurs  attions  fe  fuccedent  avec  tant  de  ra- 
pidité , qu’ils  commencent  mille  chofes  , 
avant  que  d’en  finir  une  , & en  finiffent 
mille  autres,  avant  de  les  avoir  commencées. 

1 1 . Les  chofes  fans  vie  peuvent  entrer 
dans  la  poëfie  , il  n’y  a point  de  doute  ; 
elles  y font  même  aufîi  effentielles  que  dans 
la  nature.  Mais  elles  ne  doivent  y être  que 
comme  accefloires  & dépendantes  d’autres 
chofes  plus  propres  à toucher.  Telles  font 
les  avions  , qui  étant  tout  à la  fois  l’ouvrage 
de  i’efprit  de  l’homme , de  fa  volonté , de  fa 
liberté  , de  fes  pallions , font  un  tableau 
abrégé  de  la  nature  humaine. 

- C’eft  pour  cela  que  les  grands  peintres  ne 
manquent  jamais  dejetter  dans  les  payfages 
les  plus  nuds  quelques  traces  d’humanité , ne 
fut-ce  qu’un  tombeau  antique,  quelques  rui- 
nes d’un  vieil  édifice.  La  grande  raifon , c’eft 
qu’ils  peignent  pour  les  hommes. 

Toute  a&ioneft  un  mouvement;  par  con- 
féquent  elle  fuppofe  un  point  d’où  l’on  part, 
un  autre  où  l’on  veut  arriver , •&  une  route 
pour  y arriver,  deux  extrêmes  & un  milieu  : 
trois  parties  qui  peuvent  donner  à un  poëme 
une  jufte  étendue  , félon  fon  genre , pour 
exercer  allez  l’efprit , & ne  pas  l’exercer 
trop. 

La  première  partie  ne  fuppofe  rien  avant 
elle , mais  elle  exige  quelque  chofe  après  ; 
c’eft  ce  qu’Ariftote  appelle  le  commence- 
ment. 
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ment.  La  fécondé  fuppofe  quelque  chofe 
avant  elle  , & exige  quelque  chofe  après  ; 
c’eft  le  milieu.  La  troifieme  fuppofe  quelque 
chofe  auparavant,  & ne  demande  rien  après , 
c’eft  la  fin.  Une  entreprife,  des  obftacles  : 
Voilà  les  trois  parties  d’une  a&ion  intéref- 
fante  par  elle-même  : voilà  la  raifon  d’un 
prologue , ou  expofition  du  fujet , d’un  nœud 
& d’un  dénouement  ; c’eft  la  mefure  ordi- 
naire des  forces  de  notre  efprit , & la  fource 
des  fentiments  agréables. 

- L’a&ion  doit  être  finguliere , une , fimple , 
variée. 

Pour  ne  nous  offrir  que  des  avions  ordi- 
naires , il  n’eût  point  été  néceffaire  que  le 
génie  appellât  la  poëfie  au  fecours  de  la  na- 
ture. Toute  notre  vie  n’eft  qu’aûion  , toute 
la  fociété  n’eft  qu’un  mouvement  continuel 
de  perfonnes  qui  fe  remuent  pour  quelque 
fin. 

Ainfi , fi  la  poëfie  veut  nous  attirer , nous 
toucher  , nous  fixer , il  faut  qu  elle  nous 
préfente  une  aâion  extraordinaire  entre 
mille  qui  ne  le  font  point. 

La  fingularité  confifte , ou  dans  la  chofe 
même  qui  fe  fait , comme  quand  Augufte, 
dans  Corneille , délibéré  avec  Cinna  & Ma- 
xime , tous  deux  conjurés  contre  lui  , s’il 
quittera  l’empire  ; ou  dans  les  refforts  qu’on 
emploie  pour  arriver  à fon  but  , comme 
quand  le  même  Augufte  pardonne  à fes  en- 
nemis pour  les  défarnaer.  Ces  refforts  fon; 
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de  grandes  vertus,  ou  de  grands  vices,  une 
Aneffe  d’efprit  , une  étendue  de  génie  ex- 
traordinaire , qui  fait  prendre  aux  événe- 
ments un  tour  tout-à-fait  différent  de  celui 
qu’on  devoit  attendre.  Cette  Angularité  nous 
pique  & nous  attache  , parce  quelle  nous 
donne  des  impreflions  nouvelles  , & quelle 
étend  la  fphere  de  nos  idées. 

Ce  n’eft  pas  allez  qu’une  adion  foit  An- 
guliere  ; le  goût  demande  encore  d’autres 
qualités.  Si  les  refforts  font  trop  compliqués, 
comme  dans  Héraclius  , l’intrigue  nous  fa- 
tigue. D’un  autre  côté , s’ils  font  trop  Am- 
ples, l’efprit  languit,  faute  de  mouvement, 
comme  dans  la  Bérénice  de  Racine.  Il  faut 
donc  que  l’adion  foit  Ample  , & en  même 
temps  quelle  ne  le  foit  pas  trop.  Si  les  A- 
tuations  *les  caraderes  , les  intérêts  avoient 
trop  de  conformité  , ils  cauferoient  le  dé- 
goût. D’un  autre  côté  , A l’adion  étoit  tra- 
verfée  par  un  accident  abfolument  étranger , 
ou  mal  coufu  avec  le  refte , fût-il  un  lambeau 
de  pourpre  , le  plailir  fera  moins  vif.  L’ame 
une  fois  mile  en  mouvement , n’aime  point 
à être  arrêtée  mal-à-propos,  ni  éloignée  de 
fon  but.  Il  faut  donc  que  l’adion  foit  en 
même  temps  variée  & une;  c’eft-à-dire,que 
toutes  fes  parties , quoique  differentes  entre 
elles , s’embraffent  mutuellement , pour  com*! 
pofer  un  tout  qui  paroiffe  naturel. 

Ces  qualités  fe  troiiverçient  dans  une 
adion  hifforique  , A on  la  fuppofoit  avec 
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toute  fa  perfe&ion  poflible  ; mais  comme 
ces  attions  ne  fe  trouvent  prefque  jamais 
dans  la  nature , il  étoit  réfervé  à la  poëfie  de 
nous  en  donner  le  fpe&acle  & le  plaifir. 

( M.  le  Batteux .) 
Foyei  Dramatique  , Théâtre. 

ADMIRATION. 

1.  L’eftime  eft  la  bafe  naturelle  de  l’ad- 
miration. 

2.  Celui  qui  s’admire  n eft  l’admirateur 
de  perfonne. 

3.  Je  me  fuis  amufé  quelque  temps  delà 
populace  qui  fe  renverfoit  la  tête , pour  con- 
sidérer les  arcs  de  triomphe  ; & dans  fa  fa- 
çon de  voir  , j’ai  cru  démêler  que  l’admira- 
tion du  peuple  pour  une  belle  chofe  , ne 
vient  pas  précifément  de  ce  quelle  eft  belle, 
mais  bien  des  événements  plus  ou  moins 
importants  qui  font  quelle  eft  expofée-là , 
& qui  la  vantent  à fon  imagination. 

J’entendois  dire  de  tous  côtés  : O!  que 
cela  eft  beau  ! & moi , qui  allois  au  principe 
de  cette  exclamation  dans  l’efprit  du  peuple , 
je  la  mettois  en  forme  , & voici  l’efpece  d’ar- 
gument qu’elle  me  rendoit  : Hé  ! vois-tu  tout 
ce  monde  ? c’eft  que  l’Infante  arrive  : tout  ce 
que  nous  voyons-là  eft  fait  pour  elle  ; re- 
gardons bien  , car  afturément  cela  doit  être 
beau  : O ! que  cela  eft  beau  ! . ; * \ : ; ‘ 

Il  eft  certain  que  ces  arcs  de  triomphe 
étoicnt  curieux  , & que  c’étoit  une  décora- 
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lion  qui  avoit  beaucoup  de  dignité  ; mais 
en  développant  l’efprit  de  cette  populace , 
je  voyois  de  pauvres  enfeignes  de  cabaret  à 
qui  peut-être  il  ne  manque , pour  être  con- 
verties en  chef-d’œuvres , que  d’être  expo- 
fées  pour  une  aventure  de  conféquence. 

Tableaux  d q Raphaël,  difois-je  encore  en 
moi-même  ! fi  vous  étiez  à la  place  de  ces 
mêmes  enfeignes  , j’aurois  grande  peur  que 
vos  curieux  ne  vous  priffent  pour  ce  que 
vous  paroîtriez  : je  veux  mourir , fi , en  vous 
voyant , ils  s’avifoient  de  vous  deviner  là. 
Hélas!  combien  eft-il  de  mauvais  tableaux 
parmi  vous , qu’un  coup  du  hazard , qu’une 
. eftime  vilionnairc  qui  a fait  du  progrès , vous 
a donnés  pour  freres  ! & à combien  de  vos 
freres  a-t-on  fait  l’injure  de  ne  les  pas  recon- 
noître , pour  avoir  paru  trop  tard,  ou  dan} 
line  occafion  peu  favorable  ! 

En  vérité , à cela  près  que  nous  vivons 
& que  nous  penfons  , nous  fournies  tous  des 
tableaux  les  uns  pour  les  autres , notre  for- 
tune va  du  moins  comme  la  leur. 

Tel  efl:  un  Raphaël , un  tableau  du  plus 
grand  prix , je  veux  dire  un  homme  né  plein 
d’efprit  & de  talents  : fi  le  hazard  ou  fa 
naiflance  l’a  mal  expofé  , c’en  efl:  fait , il  a 
beau  nous  voir,  nous  parler  tous  les  jours, 
voilà  notre  difcernement  en  défaut  fur  fon 
compte  ; rien  ne  nous  avertit  de  ce  qu’il  vaut; 
la  médiocrité  de  fon  état  l’enveloppe  , pour 
ftinfi  dire , d’un  nuage  qui  nous  le  dérobe  ; 
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cveft  un  perfonnage  inutile  , confondu  dans 
la  foule  , que  nous  méprifons  : il  n’a  ni  bien , 
ni  rang  , ni  crédit  ; voilà  le  fantôme  qui  * 
nous  frappe , à la  place  de  l’homme  que 
nous  n’appercevons  pas  ; voilà  le  mafque 
qui  nous  cache  fon  vifage  ; enfin,  voilà  le  ta- 
bleau , tout  beau  qu’il  eft , enfeigne  de  ca- 
baret pour  toujours. 

Tel,  au  contraire,  eft  un  tableau  de  bar- 
bouilleur ; & je  le  vois  entouré  de  curieux 
qui  lui  trouvent  un  vrai  mérite  qu’il  n’a  point. 
Eft-il  pefant  , parle-t-il  peu  : ils  me  difent 
que  c’eft  un  homme  froid , mais  plein  de 
jugement  & de  réflexion.  Parle-t-il  mal  & 
beaucoup  : qu'il  eft  agréable  & vif.  Ces  cu- 
rieux font  donc  des  bêtes  ? Non , ce  font 
gens  d’efprit , de  la  meilleure  foi  du  monde , 
qui  le  penfent  comme  ils  le  difent  : ils  ont 
peut-être  eu  quelque  peine  à fe  perfuader 
eux-mêmes , mais  l’homme  dont  il  s’agit , 
eft  dans  une  opulence  ou  dans  un  crédit 
qui  le  rend  néceffaire  , & qui  a levé  leurs 
doutes.  Ils  vous  diroient  volontiers  : je  n’ai 
pas  d’abord  pris  cet  homme-là  pour  ce  qu’il 
eft  ; & vous  vous  écrieriéz , voilà  des  flat- 
teurs ! Point  du  tout  ; je  vous  l’ai  déjà  dit , 
ils  n’ont  pas  même  cet  honneur-là.  Il  n’y  a 
point  d’iniquité  dans  leur  fait.  Ce  font  en 
cela  de  vraies  dupes  , de  vrais  innocents  , 
dont  l’efprit  eft , pour  ainfi  dire , aux  gages 
de  l’intérêt  ; c’eft  ce  miférable  intérêt  qui  a 
joué  £e  tour  de  foupleflc  à leur  jugement , 
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& qui  leur  a fait  accroire  qu’un  grand  équi- 
page , un  grand  nombre  de  valets , une  bonne 
table  , font  de  l’efprit , de  la  pénétration , 
de  la  vivacité  & de  bons  mots. 

{Marivaux.)  . 

4.  Une  femme  qui  s’enfle  des  louanges  des 
hommes  fur  les  avantages  perfonnels  qu’el- 
les  paroiffcnt  lui  fuppofer , répond  à leurs 
vues , & femble  reconnoître  quelle  doit  fa 
principale  gloire  à leur  admiration  ; & c’efl 
fe  rabaiffer  autant  quelle  les  releve.  Les 
femmes  n’ont-elles  pas  reçu  du  ciel  une  ame 
capable  des  plus  hautes  perfections  ? Pour-» 
quoi  feroient-elles  plus  ardentes  à cultiver 
celles  du  corps  ? La  fleur  de  la  jeuneffe  dure 
peu  d’années  ; pourquoi  n'afpirerions-nous 
pas  à des  biens  dont  la  poffeÂion  donneroi* 
de  la  dignité  à notre  vieillefTe? 

( Grandisson.) 

Voye{  Esprit. 

ADULTERE. 

1.  Vous  vous  emportez  contre  l’adultere  , 
& contre  ces  autres  débauches  honteufes , 
qui  produifent  des  effets  encore  plus  hon- 
teux. 

2.  Pour  commettre  un  adultéré  propre- 
ment dit , il  n’efl  pas  befoin  que  les  deux 
parties  foient  mariées  ; il  fuffit  que  l’une  ou 
l’autre  le  foit.  1 

3.  L’adultere  eft  fimple  ou  double.  Il  eft 
fimple,  lorfque  l’une  des  deux  parties  qui 
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Te  commettent , neft  point  engagée  dans  les 
liens  du  mariage.  Il  eft  double , lorsqu'elles 
le  font  toutes  deux  ; car  alors , chacun  des 
deux  coupables  , outre  le  crime  qu’il  fait 
de  fon  chef,  fe  fouille  encore  d’un  fécond  , 
en  partageant  celui  de  fon  complice. 

4.  Un  Lacédémonien  ayant  furpris  un 
homme  en  adultéré  avec  une  femme  extrê- 
mement laide,  lui  dit  : Hé  I mon  ami , qui 
vous  forçoit  ? -•  , . . 

y.  L’adultere  femble  h 'être  plus  qu’un  jeu , 
il  eft  même  prefqu’impuni  par-tout  ; car  de 
toutes  les  peines,  il  n’y  a que  celles  qui  font 
établies  contre  les  infra&eurs  de  la  loi  di- 
vine , qui  foient  abolies  ou  négligées.  En 
récompenfe,on  châtie  févérement  le  moindre 
larcin  ; mais  c’eft  que  celui-ci  s’attache  aux 
hommes  & bleffe  l’intérêt , au  lieu  que  l’a- 
dultere  ne  bleffe  que  l’honneur  & la  vertu. 

6.  Lequel  eft  le  plus  énorme , ou  l’adul  - 
tere  de  1 homme  , ou  celui  de  la  femme  ? Si 
l’on  a égard  à la  perfonne , il  eft  certain 
que  la  faute  eft  plus  grande  dans  un  homme 
que  dans  une  femme , dont  l’efprit  eft  plus 
flexible  & plus  facile  , & l’entendement  plus 
foible  , & qui  na  rien  pour  balancer  l’inéga- 
lité des  forces  de  l’homme , que  la  défenfe 
d’une  nature  paflive , & le  bouclier  de  la  mo- 
deftie , l’crnement  naturel  de  fon  fexe.  Il  n’y 
a rien  de  plus  injufte  que  d’exiger  d’une 
femme  d’être  chafte , & ne  pas  pratiquer  foi- 
même  cette  vertu.  C’eft  comme  fi  un  homme 
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vouloit  perfuader  à fa  femme  de  combattit 
lin  ennemi  dont  if  feroit  lui-même  devenu 
le  prifonnier. 

Pour  ce  qui  eft  des  fuites  de  l’adultere , 
elles  font  beaucoup  plus  fiineftes  par  rap- 
port à la  femme  que  par  rapport  à l’homme. 
L’adultere  d’une  femme  déshonore  toute  une 
famille , lui  fuppofe  des  enfants  , caufe  des 
injuflices  manifeftes  aux  héritiers  légitimes , 
trouble  la  paix  domeftique  , & produit  le 
meurtre , le  divorce  & tout  ce  que  la  rage 
& la  fureur  font  capables  d’infpirer.  A l’é- 
gard du  crime  en  lui-même , & par  rapport 
a Dieu , il  ell  également  déteflable  & dans 
l’homme  & dans  la  femme. 

7.  Un  habitant  de  Lewis  en  Suffex  s’en- 
tretenant à table  avec  fa  femme  devant  fes 
domefliques , lui  dit , après  quelques  dis- 
cours badins  fur  le  malheur  des  maris , qu’il 
n’en  connoiffoit  qu’un  dans  toute  la  ville  qui 
ne  fût  pas  cocu  ; il  parloit  de  lui  - même. 

Mais  la  dame  paroiflant  rêver  fur  cette  que- 
liion  , il  ajouta  férieufement  : vous  le  con- 
noiffez  fans  doute  aufli.  Elle , qui  n’entra  pas 
apparemment  dans  fa  penfée  , lui  répondit 
naturellement  quelle  avoir  beau  chercher , 

& qu’elle  ne  le  connoiffoit  pas.  Les  domefU- 
ques  s’étant  mis  à rire , le  mari  en  fut  fi  pi- 
qué, qu’il  les  prit  fur  le  champ  à témoin  de 
l’aveu  de  fa  femme,  & , malgré  fes  excufes , 

& le  confeil  de  tous  fes  amis  , il  plaide  ac- 
tuellement pour  fa  féparation. 

( Journal  encyclopédique.  ) 
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8.  Etes-vous  libre  des  liens  du  mariage: 
évitez  ladultere  furtout  ; c’eft  un  crime 
énorme  qui  fait  tort  à un  tiers. 

( Nouvel  Aretin . ) 

9.  En  France,  ladultere  n’eft  point  com- 
pris entre  les  crimes  publics  : le  mari  feul 
en  peut  former  l’accufation  & en  exercer  la 
vengeance  ; la  diverfité  des  arrêts  fait  voir 
que  la  peine  en  a toujours  été  arbitraire  ; on 
fe  réglé  fur  la  qualité  des  perfonnes  & fur 
l’exigence  des  cas. 

10.  Je  laiffe  à décider  à quelque  nouveau 
pere  Sanchez , fi  une  femme  mariée  qui  au- 
roit  répondu  à la  pafiion  de  Sapho , auroit 
commis  adultéré , & enrôlé  fon  époux  dans 
la  grande  confrérie.  Je  ne  fais  fi  cette  quef- 
tion  a pu  échaper  à l’inépuifable  curiofité 
des  cafuiftes  fur  les  caufes  matrimoniales. 

1 1 . La  loi  romaine  qui  vouloit  que  l’accu- 
fation  de  ladultere  fût  publique  , étoit  ad- 
mirable pour  maintenir  la  pureté  des  mœurs  ; 
elle  intimidoit  les  femmes  ÿ elle  intimidoit 
aufli  ceux  qui  dévoient  veiller  fur  elles. 

. ( Efprit  des  Loix.  ) 

12.  Sixte-quint  fembla  vouloir  renouvel- 
ler  l’accufation  publique:  il  ordonna  qu’un 
mari  qui  n’iroit  point  fe  plaindre  à lui  des 
débauches  de  fa  femme , feroit  puni  de  mort. 
Mais  il  ne  faut  qu’un  peu  de  réflexion  pour 
voir  que  cette  loi,  dans  une  monarchie  telle 
que  la  fienne  , étoit  encore  plus  déplacée 
que  dans  toute  autre. 
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13*  Et,  que  fera-t-on  , Monfieur  , lui 
dis-je  , à cette  femme  adultéré  ? Et , que 
voulez-vous  qu’on  lui  faffe  , me  répondit-il  ? 
Elle  va  porter  plainte  contre  fon  mari , qui , 
n’ayant  aucun  témoin  de  l’affront  qu’on  vient 
de  faire  à fon  honneur  , fera  obligé  de  lui 
donner  une  penfion  chez  fes  parents , où 
elle  va  fe  retirer.  Vous  n’y  penfez  pas  , re- 
pliquai-je  ; vous  voulez  obliger  un  mari  à 
payer  argent  comptant  les  infidélités  de  fa 
femme  ? Ce  font  nos  loix  , me  répondit-il. 

(. Lettres  Juives.  ) 

14.  Les  Vénitiens  font  magnifiques  , ar- 
tificieux & fort  diferets  : leurs  femmes  font 
fieres,  infolentes , & fi  elles  ont  des  vertus , 
rarement  la  challeté  eft-eîle  du  nombre.  Les 
dames  penfent  à Veni/e  d’une  maniéré  aflez 
tendre  ; leur  fageffe  ne  réfiffe  guere  à l’oc- 
eaûon.  Les  bourgeoifes  imitent  leur  exem- 
ple. Quant  aux  femmes  des  artifans  & du 
bas  peuple  , la  galanterie  chez  elles  eft  un 
commerce  public  qui  a fes  réglés  & fes  ma- 
ximes. De  dix  filles  qui  s’abandonnent , il  y 
en  a plulieurs  dont  les  meres  & les  tantes 
font  elles-mêmes  le  marché.  ( Ib.  ) 

15.  Un  Sicilien  qui  n’eft  jamais  forti  de 
Meffine , ou  un  Mahométan , de  Conftan- 
tinople , fe  figurent  l’adultere  comme  une 
choie  horrible , à laquelle  l’efprit  humain  ne 
fauroit  fe  prêter .-. . . . Fideles  obfervateurs 
de  la  loi  de  Moyfe , il  n’eft  que  l’adultere 
dans  les  plaifirs  amoureux  qui  nous  foit  dé- 
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fendu  ; cependant  nous  fommes  forcés  de 
nous  contraindre  , & nous  avons  prefque 
adopté  Tillage  des  Nazaréens.  ( Ib.  ) 

16.  Chez  les  Romains , le  tribunal  domef- 
tique  regardoitla  conduite  générale  des  fem- 
mes ; mais  il  y avoit  un  crime , qui  , outre 
lanimadverlion  de  ce  tribunal , étoit  encore 
fournis  à une  accufation  publique  ; c’étoitl’a- 
dultere  ; foit  que  dans  une  république  une 
li  grande  violation  de  mœurs  intérefïat  le 
gouvernement  , foit  que  le  déreglement  de 
la  femme  pût  faire  foupçonner  celui  du  mari  ; 
foit  enfin  que  l’on  craignît  que  les  honnêtes 
gens  mêmes  n’aimalTent  mieux  cacher  ce 
crime , que  le  punir  ; l’ignorer,  que  le  venger. 

( Efprit  des  Loix.  ) 

\y.Solonzxoyow  que  la'plus  grande  peine 
qu’on  pût  ordonner  contre  les  femmes  adul- 
térés , étoit  la  honte  publique.  L’empereur 
Augufte  a été  le  premier  qui  ait  fait  une  loi 
contre  ce  crime  ; & il  a eu  le  premier  le 
malheur  de  la  voir  exécuter  dans  la  perfonne 
de  fes  propres  enfants.  C’efl  la  loi  Julia . 

18.  Chez  les  anciens  Saxons,  la  femme 
adultéré  étoit  condamnée  à être  fouettée 
par  les  bourgs  & villages  ; & dans  chaque 
endroit  les  femmes  exécutoient  elles-mêmes 
la  fentence , pour  venger  l’injure  faite  à leur 
fexe. 

Voye^  Conception  , Loi  naturelle  , 
Médecine,  Séparation. 
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AFFAIRES. 

1 . Il  n’y  a point  de  petits  pas  dans  les  gran- 
des affaires. 

2.  Les  affaires  brouillent  les  efpeces  ; elles 
honorent  même  ce  qu’elles  ne  juftifient 
pas  ; & les  vices  d’un  archevêque  peuvent 
être  dans  une  infinité  de  rencontres  les  ver- 
tus d’un  chef  de  parti. 

( Cardinal  DE  Retz.  ) 

3.  Rien  n’eft  plus  fatiguant  que  les  petites 
affaires. 

Qu’il  eft  défagréable  de  négocier  pour  des 
abfents  ! on  ne  fait  jamais  leurs  vrais  fenti- 
ments.  ( Me  de  Maint  en  on.  ) 

4.  Ce  qui  gâte  prefque  toutes  les  affaires , 

c’eft  qu’ordinairement  ceux  qui  les  entre- 
prennent, outre  la  réuflite  principale,  cher- 
chent encore  de  certains  petits  luccès  par- 
ticuliers , qui  flattent  leur  amour-propre  & 
les  rendent  contents  d’eux.  1 

( Montesquieu.  ) 

5.  Dans  une  négociation  le  fuccès  eft  , 
ce  me  femble , ce  qui  fait  valoir  le  négocia- 
teur. ( Mc  de  Maintenon.  ) 

6.  L’efprit,  dans  les  grandes  affaires , n’eft 
rien  fans  le  cœur. 

7.  J’obfervai  aufîi  dans  cette  rencontre  , 
qvi’il  y a des  points  inexplicables  dans  les 
affaires , & inexplicables  même  dans  leur 
inftant. 

8.  N’avez-vous  jamais  agi  fur  des  fuppofi- 
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rions  quon  vous  faifoit , & qui  ne  vous  plai- 
foient  pas  ? Et  n’eft-il  pas  vrai  pourtant 
que,  quand  ces  fuppofttions  ne  fe  font  point 
trouvées  bien  fondées  , vous  avez . fenti  en 
vous-même  un  combat  qui  s’y  eft  formé  en- 
tre la  joie  de  vous  être  trompé  à votre 
avantage , & le  regret  d’avoir  perdu  les  pas 
que  vous  y aviez  faits  ? 

9.  Paffer  ou  pour  des  fattieux  qui  veulent 
éternifer  la  guerre  civile , ou  pour  des  traî- 
tres qui  vendent  leur  parti , ou  pour  des 
idiots  qui  traitent  dans  le  cabinet  les  affaires 
d’état , comme  ils  traiteroient  en  Sorbonne 
tles  cas  de  confcience. 

10.  11  y a des  conjon&ures  où  l’on  ne  peut 
rien  dire  qui  ne  foit  mal , par  la  rail'on  qu’on 
n’y  peut  rien  faire  qui  foit  bien. 

1 1 . Les  grandes  âmes  difent  quelquefois 
pour  leurs  fins  de  certaines  chofes  , fans  les 
faire  ; les  baffes  ont  plus  de  peine  à les  dire 
qu’à  les  faire.  ( C.  de  Retz.) 

12.  On  ne  trouve  gueres  de  gens  qui 
n’aient  cette  petiteffe  dame  qu’on  appelle  à 
tort  prudence  , & qui  enfeigne  qu’il  n’y  a 
pas  de  sûreté  à fe  mêler  des  affaires  des  au- 
tres : principe  intéreffé  qui  prévient  bien  de 
bons  offices  , bien  des  lêrvices  que  l’on 
pourroit  rendre  par  une  entremife  falutaire; 
en  forte  qu’il  femble  que  chacun  ne  vit  que 
pour  foi-même.  ( Hift.  <T  Henriette.  ) 

13.  Les  affaires  ont  un  point  de  maturité 
qu’il  faut  attendre , & qu’il  eft  dangereux 
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de  prévenir.  ( M.  U Duc  de  Nivernois.  J 

14.  Ne  vous  y trompez  pas  , les  da- 
mes qui  Semblent  avoir  peu  de  part  dans  les 
affaires  , en  font  lame.  Si  elles  ne  difpofent 
pas  par  elles-mêmes  des  charges  & des  em- 
plois les  plus  brillants , elles  difpofent  du 
cœur  de  ceux  qui  les  donnent.  L’univers 
eft  un  théâtre  dont  les  hommes  font  les  ma- 
rionnettes. Ils  vont , ils  viennent , ils  tien- 
nent confeil , ils  font  la  paix  & la  guerre , & 
ne  font  rien  : c’eft  une  femme  qui , cachée  der- 
rière la  toile  , dirige  leurs  pas  avec  un  fil  , 
diéfe  leurs  réponfes  , & les  fait  battre  ou 
s’embraffer.  Le  fpe&ateur  blâme , admire  & 
décide  fur  ce  qu’il  voit  ; mais  les  hommes 
ri  obtiennent  rien  des  hommes  ; il  rieft  donné 
qu’aux  belles  de  régner  fur  les  cœurs. 

1 ç . Tu  fais  comme  le  monde  efl  fait  ; & 
tu  riignores  pas  qu’on  commence  d’ordinaire 
par  difeourir  des  affaires  , après  quoi  l’on 
prend  des  réfolutions.  Les  François  doivent 
être  exceptés  de  cette  réglé  générale  ; car 
ils  exécutent  leurs  deffeins , & après  ils  en 
parlent , tant  leur  imagination  eft  vive  , & 
tant  ils  font  prompts  à fe  réfoudre.  Ils  font 
pour  les  affaires  d’état  ce  que  nous  faifons 
en  matière  de  religion  ; ils  les  décident  à 
la  pointe  de  leur  épée.  Ils  foutiennent  que 
les  princes  qui  ont  de  la  valeur  riont  pas 
de  plus  j ufte tribunal  que  celui  de  la  guerre, 

& que  leurs  foldats  font  leurs  avocats.  Quel- 
les mefures  donc  y a - 1 - il  à prendre , faga 

1 ' v 
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Kaïmakam  , contre  des  gens  qui  font  con- 
tinuellement en  a&ion?  Les  François  ne  fau- 
roient  demeurer  en  repos  ; & lorfqu’ils  ne 
troublent  pas  leurs  voiiins , ils  fe  font  la 
guerre  entr’eux.  ( Efpion  Turc.) 

16.  Les  médecins  difent  que  la  fièvre  éti- 
que efl  facile  à guérir  & difficile  à connoître; 
au  lieu  que  dans  la  fuite  du  temps  elle  de- 
vient facile  à connoître  & difficile  à guérir , 
quand  elle  n’a  pas  été  connue  ni  traitée  dans 
fon  commencement.  Il  en  eft  de  même  des 
affaires  d’état.  Si  l’on  connoît  de  loin  les 
maux  qui  fe  forment , ce  qui  n’appartient 
qu  a l’homme  prudent , on  les  guérit  bientôt. 
Mais , fi , faute  de  les  avoir  connus,  ils  vien- 
nent à croître  à un  point  que  chacun  les 
connoiffe  , il  n’y  a plus  de  remede. 

( Anti-Machiavd.  ) 

17.  Ne  vous  mettez  point  en  tête  de  faire 
des  affaires , elles  font  très  - difficiles  & la 
plupart  injufles.  ( Me  de  Maintenons ) 

18.  Il  y a peu  de  grandes  affaires  qui  ne 
réuffiffent  pour  le  moins  autant  par  les 
fautes  d’un  parti , que  par  la  prudence  de 
l’autre. 

Foye{  Littérature. 

AFFECTATION. 


I . Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  trouvé  rien 
de  fi  déplaçant  que  l’afte&àtion  qu’on  attri- 
bue à Céfar , d’avoir  voulu  d'i&er  à trois 
différentes  perfonnes  à la  fois.  Il  me  fem- 
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ble  que  c’étoit  une  vanité  au-deffous  de  la 
nobleffe  de  fon  génie  & de  fa  candeur  natu- 
relle. J’avoue  que , fi  jamais  homme  a du  pré- 
tendre à une  fupériorité  d’efprit  fur  les  au- 
tres , -c’étoit  lui  ; mais  cette  maniéré  d’agir 
eft  puérile  , & ne  s’accorde  point  avec  le 
bon  fe'ns. . . . 

C’eft  à 1’affeCtation  que  le  monde  eft  rede- 
vable de  toute  la  race  des  fats  qu’on  y voit. 
On  n’a  gueres  plus  de  fuccès  à contrecarrer 
la  nature  fur  cet  article  , que  dans  la  pro- 
duction des  végétaux:  avec  le  fecours  de 
l’art  & une  bonne  couche  , l’on  peut  en  ex- 
torquer une  plante  ou  une  falade  précoce  ; 
mais  quelle  fadeur  & quelle  infipidité  n’y 
trouve-t-on  pas  ? ( Spectateur  Anglois.  ) 

2.  Il  eft  bon  par  fois  d’affeCter  de  n’être  pas 
affeCté  ; la  négligence  a fes  beautés  auffi- 
bien  que  la  régularité. 

Les  grâces , qui  font  libres  d’elles-mêmes , 
languirent  fous  le  joug  d’une  trop  rigoureufe 
contrainte. 

3.  De  toutes  les  affectations , la  plus  diffi- 
cile eft  celle  de  la  libéralité. 

4.  Nouvelle  bergere  d’Arcadie , elle  y ap- 
portait toujours  une  affectation  ridicule  & 
outrée.  Elle  faifoit  femblant  de  vouloir  paf- 
l’er  le  temps  aux  petites  occupations  de  la 
campagne , & elle  y jouoit  la  fervante  aux 
vaches.  Il  eft  vfai  pourtant  quelle  s’y  dé- 
laffoit  des  fatigues  de  la  cour,  & quelle  fem- 
bloit  y oublier  pour  un  temps  fa  grandeur  » 

comme. 
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comme  elle  avoit  oublié  4 la  cour  fa  pre- 
mière petiteffe. 

5 . Celle  eft  environnée  de  charmes  & d’un  • 
naturel  fort  doux  ; mais  elle  n’a  point  d’ef- 
prit  , & fa  voix  eft  défagréable.  Rujlicane 

eft  laide  & incivile  ; mais  elle  a de  l’efprit. 

Si  Cèlie  vouloit  garder  le  filence  , fes  fpeda-  ■ 
teurs  l’adoreroient  ; fi  Rujlicane  vouloit  par- 
ler , fes  auditeurs  l’admireroient.  Mais  Celle 
eft  une  caufeufe  infatigable , & Rujlicane  fe 
donne  des  airs  mornes  & languiflants  ; de 
forte  qu’on  a de  la  peine  à croire  que  l’une 
foit  belle,  & que  l’autre  ait  de  l’efprit.  Cha- 
cune d’elles  néglige  fes  bonnes  qualités  , & 
affede  celles  de  l’autre.  Celle  voudrait  qu’on 
la  crût  fpirituelle , & Rujlicane  voudrait  paf- 
fer  pour  une  beauté. 

Le  pis  eft  que,  par  cette  affedation  , les 
hommes  perdent  non-feulement  une  bonne 
qualité, mais  qu’ils  encontradent  une  mau- 
vaife  : non-feulement  ils  deviennent  incapa- 
bles de  ce  à quoi  ils  étoient  propres  , mais 
ils  fe  deftinent  à ce  pourquoi  ils  n’ont  aucun 
talent  ; de  forte  qu’au  lieu  de  fe  diftinguer 
par  un  endroit , ils  fe  rendent  ridicules  par 
lin  autre.  Il  en  eft  de  même  à l’égard  des 
femmes. 

6.  Chaque  penfée  eft  accompagnée  d’un 
fentiment  intérieur  qui  nous  fait  approuver 
ou  défapprouver  d’abord  ce  quelle  offre  à 
l’efprit.  Si  l’on  agit  là-deffus,  on  obferveles 
réglés  de  la  droiture  & de  la  bienféance  ; 
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mais  lorfqu’  on  fe  plaît  à cette  impreflîon , 
qu’on  s’y  arrête  & qu’on  l’admire  , c’eft  ce 
qui  produit  l’affe&ation.  ( Doci . Burnet.) 

7.  L'affe&ation  n’eft  propre  qu’à  mettre 
les  défauts  dans  tout  leur  jour  ; puifque  pour 
juger  fainement  d’un  homme  affe&é , il  n’y 
a qu’à  prendre  le  contrepied  de  tout  ce  qu’il 
dit  & de  tout  ce  qu’il  fait.  Les  faux  amis , les 
faux  braves  & les  Tartuffes  me  paroiffent 
être  de  ce  corps , mais  les  derniers  l'ont  les 
plus  dangereux.  ( Le  Comte  Oxenstirn.  ) 

8.  On  tombe  dans  l’affe&ation , en  courant 
après  l’efprit , & dans  l’affiterie  , en  recher- 
chant des  grâces.  L’affe&ation  & l’afféterie 
l'ont  deux  défauts  que  certains  cara&eres 
bien  tournés  ne  peuvent  jamais  prendre  , & 
que  ceux  qui  les  ont  pris  ne  peuvent  prefque 
jamais  perdre.  La  lingularité  & l’affe&ation 
le  font  également  remarquer  ; mais  il  y a 
cette  différence  entr’elles,  que  l’on  contratte 
celle-ci , & qu’on  naît  avec  l’autre.  Il  n’y 
a gueres  de  petits-maîtres  fans  affe&ation  , 
ni  de  petites-maîtreffes  fans  afféterie. 

( M.  Diderot . ) 

AFFIRMATION. 

1 . Propofer  avec  égale  affirmation  deux 
chofes , dont  il  y en  a une  abfolument  faufle , 
ce  n’efl:  pas  établir  la  fauffe  , c’elt  mettre  en 
doute  la  véritable.  ( Bayle.  ) 

2.  Car  voici  leur  jargon:  Cela  elt  faux  , 
impoffible , abfurde.  Et  combien  y a-t-il  de 
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chofes  , lefquelles  pour  un  temps  nous 
avons  rejettées  avec  rifée  , comme  imposa- 
bles , que  nous  avons  été  contraints  d’avouer 
après , & encore  paffer  outre  à d’autres  plus 
étranges  ! & au  rebours  combien  d’autres 
nous  ont  été  comme  articles  de  foi , & puis 
vains  menfonges!  . ..  Voire  l’on  va  juf- 
ques-là , que  fouvent  l’on  Contient  plus  les 
chofes  que  l’on  fçait  & que  l’on  entend 
moins:  l’on  parle  de  toutes  chofes  par  réfo- 
lution.  ( Sagejfc  de  CHARRON.  ) 

AFFLICTION. 

1.  Augufte  répondit  à un  defes  amis  qui 
f exhortait  à ne  pas  s’affliger  de  la  mort 
d’une  perfonne  qu’il  chériffoit  , puifque  fa 
douleur  ne  la  feroit  pas  revivre  : « C’eft  pour 
» cela  même  que  je  m’afflige.» 

2.  J’ai  toujours  remarqué  que  les  grands 
chagrins  étoient  le  fruit  de  notre  cupidité 
effrénée.  ( M.  de  Voltaire.  ) 

3 . L’afflidlon  fut  plus  forte  que  le  fou  venir 
des  mauvais  traitements  du  défunt , & le 
temps  fiit  plus  fort  que  l’affli&ion. 

4.  Deux  chofes  donnent  de  l’affli&ion  ; 
un  ami  trifte , & un  ennemi  joyeux. 

5.  Si  la  perte  que  vous  avez  faite  , ne 
vous  étoit  commune  avec  cette  noble  mul- 
titude , & fi  les  fouverains  & les  peuples 
n’étoient  intéreffés  à votre  douleur,  vous 
auriez  peut-être  trop  de  peine  à la  fuppor- 
ter  toute  entière.  Mais  comme  il  n’y  a per- 
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fonne  qui  ne  vous  en  foulage  d’une  partie  } 
vous  ne  voudriez  pas  nier  qu’il  n’y  ait  de  la 
douceur  dans  une  affli&ion  qui  vous  fait 
avoir  tout  le  monde  de  votre  côté;  & tt.  vous 
vous  eftimez  malheureux,  vous  devez  l’être 
alors  avec  quelque  forte  de  contentement. 
Il  y a je  ne  fais  quoi  qui  chatouille  dans  les 
bleflures  de  cette  efpece  ; & quand  les  prin- 
ces font  mêlés  parmi  les  particuliers  , & que 
Paris  fe  joint  aux  provinces  dans  une  même 
fociété  de  triftefle  , que  fert-il  de  vouloir 
faire  pitié  ? C’eft  un  deuil  qui  n’elt  gueres 
moins  beau  qu’un  triomphe.  Les  louanges 
& les  acclamations  du  dehors  ôtent  toute 
l’amertume  & toute  l’aigreur  aux  plaintes 
domeftiques  ; & il  me  femble  que  la  pottfef- 
fion  de  la  gloire  qui  n’eft  attitrée  que  par  la 
mort , vaut  bien  trois  ou  quatre  mauvaifes 
années  qui  pouvoient  être  ajoutées  à la 
vieillefle. 

6.  L’abfence  qui  fépare  ceux  qui  vivent 
de  ceux  qui  ne  vivent  plus  , ell  une  chofe 
trop  courte  pour  mériter  une  longue  plainte. 
La  catife  des  douleurs  opiniâtres  ne  peut 
être  foutenable  qu’en  fuppofant  une  éternité 
en  cette  vie  , ou  un  défefpoir  de  la  vie  fu- 
ture. Mais  l’exemple  même  des  perfonnes 
que  nous  regrettons  , détruit  la  première 
fuppcfition  , & la  derniere  ne  compatit  pas  . 
avec  les  promettes  du  fils  de  Dieu. 

7.  Pour  le  mot  d 'affliction , qui  marque 
d’ordinaire  l’imprettion  que  fait  fur  nous 
une  chofe  défagréable  ; belle  nymphe  , fa- 
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chez  qu’en  a,mour  il  n’y  en  a aucune  : qu’un 
amant  qui  dit  à fa  maîtreffe  , qu’il  a été  dans 
une  mortelle  affli&ion  pendant  Ton  abfence, 
dit  autant  que  lorfqu’il  lui  vante  l'es  attraits , 
fes  appas  , fa  beauté  ; c’eft-à-dire , que  tous 
ces  mots  font  dans  la  langue  galante  d’un 
ufage  d’autant  plus  commode  , qu’on  s’en 
fert  indifféremment  avec  la  belle  & avec  la 
laide.  En  vérité,  dit  Thémire,  je  n’entends 
rien  à tout  ce  que  vous  me  dites-là.  Puis- 
qu’ils vantent  également  la  beauté  & la  lai- 
deur , il  ne  faut  donc  jamais  les  croire.  Ce 
feroit  bien  mieux  , reprit  l’Amour  ; mais  il 
eft  marqué  par  les  deftins , que  les  filles  en  . 
croiront  toujours  là-deffus  deux  fois  plus 
qu’on  ne  leur  en  dira.  Comment  auroient- 
elles  la  cruauté  d’accufer  de  parjure  un 
homme  qui  leur  jure  mille  fois  qu’il  n’y  a 
rien  de  fi  aimable  quelles  ? Elles  le  croi- 
roient,  quand  d’autres  leur  jureroient  le  con- 
traire. , 

8.  Vous  voyez  quel  befoin  j’ai  que  vous 
me  confoliez.  Il  ne  s’agit  pas  de  me  repré- 
senter que  Cornélius  étoit  vieux , qu’il  étoit 
infirme  : il  me  faut  d’autres  confolations; 
il  me  faut  de  ces  raifons  que  je  n’aie  point 
encore  trouvées , ni  dans  le  commerce  du 
monde,  ni  dans  les  livres.  Tout  ce  que  j’ai 
entendu  dire , tout  ce  que  j’ai  lu , me  revient 
affez  dans  l’efprit.  Mais  mon  afflittion  n’eft 
pas  d’une  nature  à fe  rendre  aux  réflexions 
communes.  ( Lettres  de  Pline  le  jeune . ) 
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AFFRONT. 

I.  On  ne  doit  jamais  prendre  pour  affront 
ce  qui  vient  de  la  part  des  religieux  & des 
femmes  ; & la  raifon  de  cela  eft  , que  celui 
qui  ne  peut  être  offenfé , ne  peut  aufli  faire 
d’offenfe.  Les  femmes , les  enfants  , & les 
gens  d’églife  font  confidérés  comme  des  per- 
sonnes qui  ne  fe  peuvent  défendre , & qui 
par  conséquent  ne  peuvent  ni  faire  d’affront 
ni  en  recevoir.  Il  faut  pourtant  faire  diffé- 
rence entre  l’offenfe  & l’affront. 

L’affront  fe  fait  par  celui  qui  le  peut  faire  , 
& le  foutient  après  l’avoir  fait  ; & l’offenfe 
peut  venir  de  toutes  fortes  de  gens  , fans 
qu’il  y ait  toujours  affront.  Par  exemple , 
un  homme  fe  promene  dans  la  rue  fans  fon.- 
ger  à rien  ; dix  hommes  armés  l’attaquent , 
& lui  donnent  des  coups  de  bâton  ; il  tire 
l’épée  & fe  met  en  devoir  de  fe  venger  ; 
mais  le  grand  nombre  de  fes  ennemis  l’en 
empêche  j on  peut  dire  que  cet  homme-là 
eft  offenfé , mais  non  pas  qu’il  ait  reçu  un 
affront. 

, Un  homme  en  furprend  un  autre  , & lui 
donne  par  derrière  des  coups  de  bâton , & 
aufli-tôt  il  s’enfuit;  celui-ci  le  pourfuit  & 
ne  peut  l’attraper  ; le  frappé  a reçu  une  of- 
fenfe  & non  pas  un  affront  ; car  l’affront  n’a 
pas  été  foutenu.  Si  celui  qui  a frappé , quoi- 
que par  derrière , avoit  mis  l’épée  à la  main  9 
& avoit  fait  tête  à fon  ennemi , le  frappé  au- 
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rolt  en  même  temps  reçu  une  offenfe  & un 
affront;  une  offenfe  , parce  qu’on  l’a  pris  en 
trahifon,  &un  affront,  parce  que  l’aggreffeur 
a foutenu  ce  qu’il  a fait. 

2.L’infulte  efl  ordinairement  dans  le  dis- 
cours ; l’affront  dans  le  refus  ; l’outrage  & 
l’avanie , dans  l’a&ion  ; mais  l’infulte  mar- 
que de  l’étourderie  ; l’outrage  , de  la  vio- 
lence , & l’avanie  du  mépris.  Celui  qui  vit 
avec  des  étourdis  efl  expofé  à des  infultes  ; 
celui  qui  demande  à un  indifférent  ce  qu’on 
ne  doit  attendre  que  d’un  ami , mérite  pref- 
qu’un  affront.  Il  faut  éviter  les  hommes  vio- 
lents , fi  l'on  craint  d’effuyer  des  outrages  ; 
& ne  s’attaquer  jamais  à la  populace , fi  l’on 
efl  fenfible  aux  avanies.  ( M.  Diderot . ) 

A G E. v r- 

1 . L’âge  efl  comme  la  neige  qui  fond  au 
foleil. 

2.  L’âge  des  adultes  efl  l’âge  de  raifon  , 
où  l’on  fait  rejetter  le  mal  & choifir  le  bien. 

3.  Ceux  qui  cachent  leur  âge  , font  hon- 
teux de  leur  vie  paffée. 

4.  Ils  n’avoient  point  atteint  lage  où  l’on 
ceffe  d’être  fenfible  aux  plaifirs  ; mais  ils 
étoient  dans  celui  où  l’on  aime  à les  goûter 
avec  décence , & où  la  raifon  fait  rejetter 
ceux  où  elle  n’efl  pas  aufïi  fatisfaite  que  les 
fens. 

5 . Il  y a un  certain  milieu  delà  vie , où  un 
peu  plus  & un  peu  moins  d’âge  font  une 
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grande  différence  ; & ce  milieu  de  la  vie 
n'eft  pas  le  même  pour  les  femmes  que  pour 
les  hommes. 

6.  Il  eft  dans  l’âge oùles  fentiments  devien- 
nent plus  délicats , parce  qu’on  échappe  à 
l'empire  des  fens  ; dans  cet  âge  où  l’on  vit 
encore  pour  ce  qui  plaît , & où  l’on  fe  retire 
pour  ce  qui  incommode  : il  jouit  des  plailirs 
purs. 

7.  Vous  ne  longiez  peut-être  pas  à quoi 
vous  vous  expofiez , en  me  rendant  maître 
du  fecret  de  votre  âge  : c’eft  pourtant  un 
fecret  que  le  beau  fexe  garde  bien  inviola- 
blement;  ,&  je  crois  que  c’eft  le  feul. 

Plufteurs  femmes  m’ont  confié  les  affaires 
de  leur  maifon , leurs  amours  même  ; aucune 
ne  m’a  confié  fon  âge.  J’en  ai  vu  d’affez  rai- 
fonnables  pour  prendre  leur  parti  dans  les 
occafions  avec  beaucoup  de  fermeté  & de 
confiance.  Je  n’en  ai  point  vu  qui  puffent 
faire  un  affez  grand  effort  de  courage  & de 
raifon , pour  dire  leur  âge.  La  vérité  eft  que 
plus  on  a d’années , plus  on  voit  de  quelle 
importance  il  feroit  de  n’en  avoir  pas  tant. 

8.  Votre  jeuneffe  va  fe  paffer  , & je  fuis 
dans  la  mienne;  mais  toutes  les  âmes  font 
du  même  âge. 

9.  Les  femmes  ne  voudroient  jamais  fortir 
de  l’âge  de  vingt  ans  ; quand  elles  y arri- 
vent , elles  s'y  tiennent , & s’y  fixent  comme 
dans  le  trébuchet  des  années. 

10.  Une  femme  mariée,  une  veuve,  paf- 
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feront  plutôt  pour  belles  à lage  de  quarante 
ans , qu’une  fille  qui  a le  meme  âge.  Elles 
font  plus  à couvert  du  titre  odieux  de  vieille 
femme , que  l’autre  ne  Teft  de  celui  de  vieille 
fille ; & par  le  mauvais  effet  des  préjugés  , 
elles  pafferont  plus  ailement  qu’elle  pour 
une  bonne  fortune. 

1 1 . Quiconque  à vingt  ans  ne  fait  rien , ne 
travaille  pas  à trente , n’a  rien  acquis  à qua- 
rante , ne  faura,  ne  fera  & n’aura  jamais  rien. 

12.  Chacun  perd  en  avançant  dans  l’âge, 
& les  femmes  plus  que  les  hommes.  Comme 
tout  leur  mérite  confifte  en  agréments  exté- 
rieurs , & que  le  temps  les  détruit , elles  fe 
trouvent  abfolument  dénuées  ; car  il  y a peu 
de  femmes  dont  le  mérite  dure  plus  que  la 
beauté. 

13.  Il  n’y  a nul  âge  qui  n’ait  en  fa  difpo- 
fition  ime  certaine  portion  de  biens.  Le  pre- 
mier âge , les  plaifirs  vifs  des  fens  & de  l’i- 
magination ; le  fécond  âge , les  plaifirs  de 
l’ambition  & de  l’opinion  ; le  dernier  , les 
plaifirs  de  la  raifon  & de  la  tranquillité. 

14.  Quel  âge  Madame  donneroit-elle  à 
cette  beauté,  dit-il,  en  montrant  la  Doyenne 
du  bal  ? Soixante  ans , répliqua  la  princeffe. 
Madame  fe  trompe  , répartit-il  ; obligée  der- 
nièrement , pour  une  affaire  d’intérêt  , à 
accufer  fon âge , fa réponfe  fut, quelle  avoit 
quarante  ans.  J’ai  deux  ans  plus  que  ma 
mere  > repartit  le  fils  qui  étoit  préfent. 

( Nérair  & Meljjoé.) 
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15.  Vous  croyez  avoir  vingt-deux  ans; 
& voici  un  écrit  en  forme , qui  vous  prou- 
vera que  vous  n’en  avez  que  vingt  ; car  je 
compte  que  je  vous  donne  les  années  que 
je  vous  ôte  ; & dans  cette  matiere-là  on  ne 
compte  point  autrement.  Deux  années  que 
vous  croyiez  qui  fuflent  paffées , ne  le  font 
point  ; les  voilà  que  je  vous  préfente  encore 
toutes  entières.  Où  eft  le  blanc  &le  rouge, 
& où  font  les  parures  & les  foins  qui  vaillent 
deux  années?  lied:  bien  j iifte,  Mademoi- 
felle  , que  vous  ne  faftiez  d’ufage  de  celles- 
ci  que  pour  moi , puifque  c’eft  à moi  que 
vous  les  devez.  ( Fontenelle.  ) 

16.  Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  regretter  le 
premier  état  du  genre  humain  ; le  nôtre  eft 
bien  meilleur.  Parmi  nous  les  méchants  font 
en  plus  grand  nombre  , & plus  méchants  ; 
mais  il  y a contr’eux  plus  de  reffources.  Nous 
vivons  au  milieu  de  bêtes  féroces  ; mais  el- 
les font  enchaînées  ; & pour  le  dire , en 
paflant , l’arrangement  ordinaire  des  âges 
du  monde  eft  tout-à-fait  mal  imaginé  ; la 
bonne  philofophie  le  trouve  abfurde , & 
l’hiftoire  le  dément.  L’âge  de  fer  a dû  être , 
& a été  en  effet  le  premier  ; l’âge  d’airain  lui 
a fuccédé  , & il  a été  fuivi  de  l’âge  d’ar- 
gent , c’eft  le  nôtre.  On  dira  peut-être  , que 
c’eft  plutôt  l’âge  d’airain  ; mais  il  eft  certain 
que  la  différence  de  notre  état  à celui  de  nos 
premiers  ancêtres  , eft  de  plus  d’un  degré. 
Nous  pouvons  encore  aller  plus  loin;  &,  fans 
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le  livrer  à des  chimères  , on  conçoit  ailé— 
ment  la  poflibilité  d’un  état  plus  heureux* 
que  celui  où  nous  fommes  ; ce  fera  l’âge 
d’or. 

Voyt{  ENLEVEMENT  , ENNUI,  JOUIS- 
SANCE. 

AGRÉMENTS. 

1 . Enfin  c’étoient  des  grâces  de  tout  carac- 
tère; c’étoit  du  noble , de  l’intéreffant  ; mais 
de  ce  noble  aifé  & naturel  qui  eft  attaché  à la 
perfonne  , qui  n’a  pas  befoin  d’attention 
pour  fe  foutenir  , qui  eft  indépendant  de 
toute  contenance , que  ni  l’air  folâtre , ni  l’air 
négligé  n’alterent , & qui  eft  comme  un  at- 
tribut de  la  figure  ; c’étoit  de  cet  intéref- 
fant  qui  fait  qu’une  perfonne  n’a  pas  un  gefte 
qui  ne  foit  au  gré  de  votre  cœur  : c’étoit 
de  ces  traits  délicats,  mignons  , & qui  font 
une  phyfionomie  vive  , rufée , & non  pas 
maligne.  ( Marivaux.) 

2.  Je  jugeai  qu’il  falloit  attendre  l’efprit, 
& fe  donner  l’agrément , qui  efl;  toujours  aux 
ordres  de  ceux  qui  le  cherchent  ; qu’on 
amufe  un  moment  avec  quelques  traits  ; 
mais  qu’on  plaît  toujours  lorfqu’on  efl  ai- 
mable : les  bons  mots  font  des  hazards , & 
les  agréments  font  des  titres.  ( Misapouf .) 

3.  La  langueur  a fes  ufages  ; mais  quand 
elle  efl  perpétuelle , c’eft  un  afloupiflement. 
La  conduite  d’un  amant  doit  être  férieufe  & 
appliquée  ; mais  fa  converfation  en  vaut 
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mieux  detre  quelquefois  badine.  On  per- 
’ fuade  par  Tune , & on  plaît  par  l’autre  ; & 
le  plus  fouvent  il  vaut  mieux  plaire  que  per- 
fuader.  L’agrément  a plus  fait  de  conquêtes 
que  la  fidélité.  Je  ne  fais  même  fi  avec  le 
temps  la  pauvre  fidélité  ne  viendra  point 
à être  comptée  pour  un  défaut.  Il  efi:  tou- 
jours certain  quelle  ne  fuffit  pas , & quelle 
a befoin  detre  aflaifonnée.  Il  vous  en  coû- 
tera peu  de  chofe  pour  cet  afiaifonnement  ; 
foyez  tel  à-peu-près  que  vous  étiez  avant 
d’aimer.  Voys  avez  le  vice  de  vous  jetter 
trop  profondément  dans  l’amour  , & de  n’ê- 
tre  plus  qu’amoureux  , quand  vous  l’êtes 
une  fois.  Il  faut  aimer,  & ne  laiffer  pas  de 
vivre.  ( Fontenelle.  ) 

4.  Elle  vouloit  bien  m’apprendre , difoit- 
elle , que  l’agrément , n’ayant  pas  tant  à per- 
dre que  la  beauté , étoit  ordinairement  plus 
durable.  ( Lettres  de  Clarice.  ) 

5 . J’ai  regret  à ces  fortes  de  petits  agré- 
ments que  nous  négligeons  ; pourquoi  les 
-perdre  ? Je  dis  toujours  qu’il  ne  faut  point 

s’en  défaire  , & que  ce  n’eft  pas  trop  de 
tout.  ( Madame  DE  SÈVIGNÈ.  ) 

6.  Il  efi:  vrai  qu’elle  n’étoit  pas  jolie  , & 
qu’il  faut  convenir  qu’il  n’y  a point  de  fem- 
mes à qui  il  foit  plus  aifé  detre vertueufes , 
qu’à  celles  qui  manquent  d’agréments.  > . 

( M.  Crèbillon.  ) 

7.  L’agrément  efi:  quelque  chofe  de  fort 
relatif  au  carattere  des  nations* 
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8.  Il  y a des  beautés  parfaites  qui  font 
effacées  par  d’autres  beautés , qui  ont  plus 
d’agréments  & moins  de  perfedion. 

Voyc^  Utilité. 

AGRICULTURE. 

I . C’eft  autant  par  inclination  que  par  né- 
cefïité  que  nous  fommes  fi  terreflres;  formé 
de  terre  , l’homme  fut  d’abord  defliné  pour, 
l’agriculture.  Dieu  ne  l’avoit  mis  dans  le 
jardin  de  délices  , qu’afin  que  fes  mains 
pures  & innocentes  s'occupaient  à le  culti- 
ver; & cette  culture  devoit  être  pleine  de 
charmes  & de  réflexions  profondes  & lumi- 
neufes  fur  la  grandeur,  la  fageffe  & la  bonté 
de  fon  créateur.  Quoique  le  péché  de  notre 
premier  pere  & les  nôtres  nous  aient  ren- 
du indignes  d’une  vie  fi  heureufe , nous  te- 
nons pourtant  toujours  beaucoup  de  notre 
deflination. 

Le  goût  de  l’agriculture  eft  de  tous  les 
temps , de  tous  les  âges  , de  tous  les  pays  , 
& de  tous  les  états  , depuis  la  houlette  juf- 
qu’au  fceptre.  On  achète  des  terres  , on  le 
donne  des  maifons  de  campagne  ; on  fe  fait 
des  jardins  jufques  dans  les  cours  des  mai- 
fons des  villes  , fur  des  terraffes,  & même 
fur  des  balcons  & fur  des  fenêtres  ; moins  ils 
font  dignes  d’attention , plus  ils  font  de  vifs 
& forts  arguments  de  l’inclination  fecrette 
qui  eft  reliée  dans  le  fond  de  nos  cœurs  pour 
notre  première  vocation.  Audi  les  biens  de 
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campagne  font-ils  les  feuls  biens  folides  & 
féconds  en  reftources.  La  vie  que  l’agricul- 
ture nous  offre  eft  peut-être  moins  brillante 
que  le  faite  & le  tracas  des  villes  ; mais  elle 
eft  infiniment  plus  touchante , plus  heureufe 
& plus  utile  ; riche  de  fon  propre  fond  , on 
y eft  cent  fois  plus  à l’aife  que  dans  les  vil- 
les. Sans  gêne  , fans  ambition  , fans  faite  , 
fans  fupérieur , fans  envie  & fans  envieux  , 
variant  les  exercices  & fes  plaifirs  à fon  gré  , 
les  jours  de  l’homme  y coulent  dans  l’indé- 
pendance , dans  la  tranquillité  & dans  l’in- 
nocence. Les  façons , les  femences  , les  dé- 
pouilles des  vignes  , des  terres  , des  prés  , 
des  étangs , des  bois , la  confommation , la 
vente  & le  retour  de  ces  produits  ; une 
chafte  , une  pêche  , les  foins  de  famille  , 
quelques  viutes  d’amis  , moins  fréquentes  , 
mais  plus  libres  & plus  agréables  que  dans 
les  villes  ; une  république  de  mouches-à- 
miel , dont  le  philofophe  Ariftomaque  ne  put 
pas  pendant  foixante  ans  fe  laffer  d’admirer 
le  travail  , la  police  & l’amour  mutuel  ; 
une  cabane  de  vers-à-foie  , qui , en  deux 
mois  de  temps  , fait  voir  tant  de  métamor- 
phofes  & des  travaux  furprenants  ; le  plailir 
de  planter  une  fleur , de  greffer  un  arbre  , 
& d’y  voir  croître  & fructifier  l’ouvrage  de 
fes  mains  ; des  familles  d’animaux  , qui  , 
pour  nous  & fous  nos  yeux , naiffent , meu- 
rent & fe  perpétuent  fur  la  terre  , dans  l’air  , 
& dans  l’eau  ; un  peu  de  réflection  fur  ce  pe- 
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tlt  gland  qui  produit  le  plus  grand  & le  plus 
vivace  des  arbres  , fur  le  grain  de  bled  qui 
pourrit  & renaît , & au  bout  de  quelques 
années  donnera  des  moilfons  entières;  la  fuc- 
ceflion  continuelle  des  faifons  qui  varie  les 
objets  , les  mets  , les  plailirs  & les  occupa- 
tions ; enfin  le  charme  inexprimable  de  vivre 
fur  fon  fonds  , & de  le  voir  fertilifer  par  fes 
foins  : tout  cela  nous  occupe  tous  les  jours 
à la  campagne  , & nous  y attache  fi  fort , 
qu'il  ne  nous  relie  plus  que  de  l’infenfibi- 
lité  pour  le  luxe  , la  gêne  & les  bagatelles 
dont  on  fe  fait  des  idoles  à la  cour  & à la 
ville. 

Il  faudroit  régler  mon  éloge  fur  le  goût 
de  chaque  le&eur , pour  préfenter  à chacun 
ce  qui  le  touchera  le  plus  dans  la  vie  cham- 
pêtre. L’homme  vif  y voudra  une  vie  aûive  , 
telle  que  la  demande  la  fucceflîon  perpé- 
tuelle des  faifons  & la  continuité  des  foins 
néceffaires  au  détail  de  l’agriculture.  Le 
contemplatif , au  contraire  ; le  philofophe  , 
& fur-tout  le  phyficien  , n’y  feront  touchés 
que  de  la  tranquillité  & de  l’innocence  des 
plaifirs  que  la  pure  nature  leur  y donnera. 
Charmés  d’y  voir  le  filence  de  tant  de  pal- 
lions farouches  que  le  commerce  des  villes 
réveille , ils  riront  des  mouvements  furieux 
qui  remplilfent  la  fociété  des  hommes  de 
troubles  & de  noirceurs  , & ils  n’auront  de 
curiofité  & d’admiration  que  pour  la  fécon- 
dité & la  variété  de  la  nature  également 
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‘ pompeufe  & inépuifable  dans  Tes  produc- 
tions , dont  les  phénomènes  furprennent  & 
étourdiffent  fi  fouvent  notre  orgueilleure 
raifon. 

Le  chrétien  ira  plus  loin  ; il  s’élèvera  juf- 
qu’à  l’Auteur  de  cette  foule  de  merveilles 
qui  font  voilées  fous  le  cours  ordinaire  dé 
la  nature.  Né  pour  la  commander,  mais  dé- 
chu de  ce  pouvoir  par  fon  péché , il  fait 
par  pénitence  ce  qu’il  auroit  fait  par  déli- 
ces ; & adorant  fon  créateur  , que  chaque 
regard , chaque  pas  qu’il  fait  lui  préfente  , 
il  tempere  , par  l’efprit  de  mortification , le 
plaifir  doux  & flatteur  qu’il  yva  à cultiver 
l'oi-meme  les  plantes  & les  arbres  qui  cou- 
ronnent fi  volontiers  nos  foins  de  fleurs  &- 
de  fruits , dont  les  beautés  fuyantes  & paf- 
fageres  nous  avertiflent  fans  celle  de  n’af- 
pirer  qu’aux  éternelles.  J’ai  vu  des  dévots 
folitaires  enchérir  fur  ces  pieufes  réflexions  , 
& dire,  à la  louange  de  l’agriculture,  qu’étant 
nées  avec  la  terre , les  plantes  en  ont  été 
les  prémices;  que  nos  prémiers  peres  ne  vi- 
voient  des  huit&  neuf  cents  ans,  que  parce 
qu’ils  menoient  une  vie  champêtre  & fobre  , 
ne  fe  nourriflant  que  de  fruits  & de  légu- 
mes; homines  frugi  ; que  les  cantiques  font 
pleins  des  beautés  de  la  campagne  ; que  tout 
elt  champêtre  dans  le  flyle  , dans  les  com- 
paraifons , & dans  les  paraboles  de  l’écriture- 
fainte  & de  l’églife  ; que  l’arbre  de  la  croix, 
dont  le  fruit  nous  a rendu  la  vie  , que  le  fruit 

d'un 
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d'un  autre  arbre  nous  avoit  ôtée  , étoit  de  qua- 
tre fortes  de  bois  ; le  pied , de  cedre  ; le  corps, 
de  cyprès  ; le  travers , de  palmier;  & la  table 
de  l’infcription  , d’olivier,  &c. 

Un  guerrier  traitera  ces  penfées  menaça^ 
les  de  pieufes  bagatelles  ; & quoique  rendu 
à lui-même  & revenu  de  fa  fureur  martiale , 
il  fe  plaira  toujours  à voir , à la  campagne  ? 
la  terre  , l’air  & l’eau  lui  obéir  encore.  Les 
garennes  , les  campagnes , les  bafles-cours, 
les  étangs  fe  peuplent  & fe  dépeuplent  à fort 
gré  ; la  terre  s’ouvre  pour  lui  fous  le  foc  ; 
les  bois  tombent  devant  lui  ; les  plaines  & 
les  vallées  n’ont  de  dépouilles  que  pour  lui  ; 
les  fleurs  & les  fruits,  qu’il  voit  croître  aux 
' arbres , lui  font  deflinés  en  hommage  ; le$ 
plus  vives  couleurs  des  jardins  les  mieux 
cultivés  ne  font  que  pour  paroître  à fes  yeux; 
les  oifeaux  s’arment  contre  les  oifeaux,  les 
poiflons  contre  les  poiflons  ; les  hommes  , 
les  chevaux , les  chiens  les  bêtes  les  plus 
féroces , les  cors  , les  bois  , le  falpêtre,  l’air, 
tout  femble  s’animer  pour  fon  plaiflr  ; & les 
charmes  fecrets  d’une  domination  fl  pure  8e 
fi  tranquille , changent  fouvent  les  conqué- 
rants les  plus  redoutables  en  chafleurs  & en 
jardiniers  les  plus  contents  de  leur  folitude. 
D’autres , avides  d’exemples,  chercheront 
d’illuftres  feftateurs  8e  de  grands  panégy-r 
rifles  de  cette  vie  champêtre  que  nous  vanT 
tons;  ils  trouveront  que  l’âge  d’or  s’efl  pafle 
dans  les  campagnes  ; ou  , pour  parler  plu$ 
Tw e h ‘ I 
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sûrement , ils  trouveront  que  Dieu  ayant 
attaché  l’homme  à l’agriculture  , en  le  for- 
mant , tous  les  patriarches  , les  rois  , les 
prophètes  de  fon  peuple  en  ont  fait  leurs 
délices  & leur  occupation  ; que  les  rois  d’O- 
rient , ceux  de  Perfe  , ceux  de  Grece  , en 
ont  fait  gloire  ; & , après  eux  , les  Cincin- 
natus  , les  Attilius,  les  Scipions , les  Lélius, 
& tous  ces  fameux  héros  qui  formèrent  la 
plus  puiflante  des  monarchies  qui  fut  jamais; 
jufques-là  que  les  plus  illuftres  familles  , les 
Pifons  , les  Fabius  , les  Lentulus  , les  Ci- 
céron , les  Hortenfius  , les  Porcius  & tant 
d’autres  , ont  pris  les  noms  de  quelques  lé- 
gumes qu’ils  cultivoient , ou  de  quelqu’ef- 
pece  de  beftiaux  qu’ils  gardoient  ; & ces 
fiers  maîtres  du  monde  qui  bornoient  leur 
gloire  à leurs  couronnes  de  laurier  , de 
chêne  & de  perfil , ne  quittèrent  le  goût  de 
l’agriculture  , qu’en  quittant  la  vertu. 

2.  L’agriculture  étoit  chez  les  Grecs  une 
profefiion  fervile  ; & ordinairement  c'étoit 
quelque  peuple  vaincu  qui  l’exerçoit  : les 
Ilotes  chez  les  Lacédémoniens  ; les  Périé- 
ciens  chez  les  Crétois  ; les  Péneftes  chez  les 
Theflaliens  ; d’autres  peuples  efclaves  dans 
d’autres  républiques.  Platon  & Âriftote  veu- 
lent que  les  efclaves  cultivent  les  terres.  Il 
efl:  vrai  que  l’agriculture  n’étoitpas  par-tout 
exercée  par  des  efclaves  : au  contraire , 
comme  dit  Ariltote  , les  meilleures  républi- 
ques étoient  celles  où  les  citoyens  s’y  atta- 
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choient  : mais  ceia  n’arriva  que  par  la  cor- 
ruption des  anciens  gouvernements  devenus 
démocratiques  ; cardans  les  premiers  temps, 
les  villes  de  Grece  vivoient  dans  l’ariftocra- 
tie.  ( Efprit  des  Loix.  ) 

Foyei  Campagne  , Culture  , His- 
toire NATURELLE,  TERRE. 

A I R. 

1 . La  ftruéhire  de  l’air  produit  des  effets 
merveilleux.  Il  nous  apporte  de  fort  loin  & 
de  toutes  parts  des  avis  aurti  juftes  que 
prompts.  Il  eft  le  véhicule  des  odeurs  ;& 
comme  il  nous  annonce  par  des  fenfations 
délicates  & flateufeS  , ce  qui  eft  d’une  na- 
ture bienfaifante  & convenable  à nos  ufages , 
il  n’eft  pas  moins  fidele  à nous  affliger  à pro- 
pos , quand  il  faut  fuir  un  poifon , un  ma-  * 
récage , un  féjour  mal-fain.  Si  l’air  efl  pour 
nous  un  moniteur  fi  fidele  par  la  diverfité 
des  odeurs  qu’il  difperfe  , il  s’acquitte  tout 
autrement  de  cette  fonction  , par  les  diffé- 
rents fons  dont  il  nous  frappe.  On  peut  re-  ' 
garder  ces  fons  comme  autant  de  portillons 
qu’il  nous  envoie  à chaque  inftant  , pour 
nous  dire  ce  qui  fe  parte  fouvent  à des  dis- 
tances confidérables.  Ceux  qui  entendent  le 
bruit  dont  mes  levres  ont  frappé  l’air  , font 
informés  de  tout  ce  que  j’ai  dans  Fefprit.  Ils 
font  occupés  des  mômes  penfées  , & leur 
cœur  eft  touché  des  mômes  fèntiménts.  C’ert 
donc  l’air  qui  eft  l’interprete  du  genre  hu- 
main : il  eft  le  lien  des  efprits.  E ij 
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2.  L’air  a du  refTort  ; il  eft  huit  cent  fois 
plus  léger  que  l’eau. 

3.  Rohault,  Defcartes,  prétendent  que 
nous  ne  devons  imaginer  l’air  que  comme 
un  amas  d’une  infinité  de  petites  parties  fort 
irrégulières  , que  comme  une  poufliere  pro- 
venue des  carnes  d’une  multitude  de  triant 
gles  ou  de  cubes  ufés  l’un  contre  l’autre. 
Defcartes  , premier  auteur  de  ce  fyftême  , 
étoit  un  très-grand  géomètre  ; mais  on  peut 
rêver  géométriquement. 

4.  Ne  point  renouveller  tous  les  jours  l’air 
de  fon  appartement  , c’eft  'vivre  des  ordu- 
res de  la  veille, 

( Avis  au?c  gens  de  lettres  fur  la  faute.  ) 

5.  Avant  l’invention  des  microfcopes , on 
ignoroit  que  le  vinaigre  contenoit  une  quan- 
tité de  vers.  On  nioit  hardiment  qu’il  y eût 
de  petits  poiffons  dans  l’eavi  que  nous  bu- 
vons; & depuis  plufieurs  années  , on  eft 
convaincu  de  la  réalité  de  l’cxiftençe  dç 
tous  ces  animaux.  Or  , s’il  eft  un  nombre  - 
de  créatures  animées  dans  l’eau  , que  nos 
yeux  ne  peuvent  appercevoir,  pourquoi  ne 

J)ourroit-il  pas  s’en  trouver  dans  l’air  & dan? 
es  autres  éléments  ? 

Mais , dira-t-on , ces  infe&es  ne  nous  font 
cachés  que  par  rapport  à leur  petitefie  ; au 
lieu  que  l’on  veut  que  les  gnomes  , les  fyl- 
phes , les  ondins , &c.  foient  de  la  taille  des 
hommes. 

Je  réponds  à cela  que  la  grandeur  des 
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gnomes  & des  fylphes  n’eft  point  une  raifon 
pour  qu’ils  doivent  être  vifibles  , pourvu 
qu’ils  (oient  compofés  de  parties  extrême- 
ment déliées.  Une  étendue  d’air  de  (ix  pieds 
de  long  ne  frappe  pas  davantage  la  vue 
qu’une  d’un  pied  ou  d’un  pouce.  Ainfi , en 
fuppofant  que  les  gnomes  font  formés  d’une 
matière  légère  & aérienne , leur  étendue  ne 
nous  eft  point  fenfible.  Suppofons  qu’il  y 
eût  une  colonne  de  ces  vers  qui  font  dans 
le  vinaigre , qui  s’élevât  depuis  la  terre  juf- 
qu’au  ciel , nos  yeux  , fans  le  fecours  du 
microfeopq , ne  pourroient  voir  cette  co- 
lonne 1 quoi  quelle  eût  une  étendue  im- 
menfe  , parce  que  les  parties  dont  elle  fe- 
roit  compofée , ne  tomberoient  point  fous 
nos  fens.  Ainfi , quoiqu’il  y ait  un  nombre 
infini  d’atomes  qui  remplirent  l’efpace  quife 
trouve  entre  la  terre  & la  lune , & que  tout 
cet  efpace  foit  plein , cependant  il  nous  pa- 
roît  vüide  ; parce  que  la  matière  dont  il  eft 
rempli  ne  tombe  point  fous  nos  fens.  On  ne 
peut  donc  s’oppofer  à l’exiftence  des  peu- 
ples élémentaires  , par  la  raifort  qu’on  ne 
iauroit  les  appercevoir. Ilfuffit ,pour  quelle 
foit  poiîible , de  prouver  qu’il  exifte  nom- 
bre de  créatures  animées  , dont  nos  fens  ne 
peuvent  avoir  connoiflance  par  eux-mêmes. 
Dès  que  l’on  conviendra  que  l’air  peut  être 
peuplé  de  créatures  invifibles  , il  s’enfuivra 
naturellement  que  la  terre  , l’eau  & le  feu 
ont  aufii  la  puiftance  de  produire  un  nom- 
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bre  de  corps,  que  Dieu  anime  & vivifie , 
& compofés  de  parties  déliées  qui  fe  déro- 
bent à nos  fens.  ( Lettres  juives.  ) 

ALGEBRE. 

I . L’algehre  eft  appellée  arithmétique fpé- 
cieufe  ; c’eff  une  méthode  particulière  d’o- 
pérer  & de  calculer  , par  le  moyen  defym- 
boles  qui  font  ordinairement  des  lettres  , au 
lieu  des  figures  dont  on  fe  fert  dans  l’arith- 
métique commune.  Le  principal  art  de  cette 
invention  conliffe  à prendre  des  quantités 
inconnues  , comme  fi  elles  étoient  réelle- 
ment connues,  & enfuite  d’opérer  fur  elles 
fuivant  les  réglés,  jufqua  ce  qu’on  arrive  à 
une  équation  ou  égalité  avec  d’autres  quan- 
tités données  ou  connues  : on  exprime  les 
quantité^,  connues  par  les  premières  lettres 
de  l’alphabet , a b c d , &c.  & les  incon- 
nues par  x y ou  pari  o u.  De  plus , pour 

éviter  l’ufage  inutile  & la  répétition  des  mots, 
les  algébriites  ont  des  caraéleres  confacrés 
qui  expriment  la  maniéré  dont  les  différen- 
tes quantités  font  employées  dans  l’opéra- 
tion. 

2.  On  croit  que  les  premiers  algébrifles  ont 
été  les  Indiens,  il  y en  a qui  veulent  que  ce 
foient  les  Grecs  qui  aient  enfeigné  cette  in- 
vention aux  Arabes.  L’utilité  de  l’algebre , 
dans  la  géométrie  , dans  la  mécanique , dans 
l’aftronomie  , & en  général  dans  les  mathé- 
matiques , eft  très-confidérable;  mais  l’ufage 
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le  plus  Ingénieux'  qu’on  a fait  de  cette  arith- 
métique univerfelle-,  eft  d’avoir  calculé , par 
fon  moyen  , les  probabilités  & les  hafards. 

3.  Ce  fut , dit-on  Gerbert  d’Aurillac , de- 
puis précepteur  de  l’empereur  Othon  III, 
& du  jeune  roi  Robert , enfuite  archevêque 
de  Rheims , fous  Hugues  Capet , & élu  pape, 
fous  le  nom  de  Sylveftre  II  , favant  mathé- 
maticien pour  ce  temps , qui  introduit  en 
France  le  chiffre  arabe  ou  indien  , dont  on 
fe  fert  en  arithmétique  , en  algèbre  , en  tri- 
gonométrie & en  aftronomie.  Les  Arabes 
avoient  reçu  ces  cara&eres  des  Indiens.  II 
y en  a qui  prétendent  que  Planudes  , qui 
vivoit  fur  la  fin  du  treizième  lïécle , eft  le 
premier  des  Chrétiens  qui  fe  foit  fervi  de 
ce  chiffre  jufqu’alors  inconnu  dans  nos  cli- 
mats. 

4.  Tout  ce  qui  nous  éleve  à des  réfle- 
xions , qui , quoique  purement  fpéculatives , 
font  grandes  & nobles , eft  d’une  utilité  qu’on 
peut  appeller  fpirituelle  & philofophique. 
L’efprit  a fes  befoins,  & ils  peuvent  être 
àufli  étendus  que  ceux  du  corps  ; il  veut 
favoir  ; tout  ce  qui  peut  être  connu  lui  eft 
néceflaire  ; & rien  ne  marque  mieux  fon 
excellence,  rien  n’eft  plus  glorieux  pour  lui  , 
que  le  charme  que  l’on  éprouve  ,&  quelque* 
fois  malgré  foi  , dans  les  plus  feches  & les 
plus  épine ul’es  recherches  de  l’algebre. . . . 

Il  n’y  a point  d’habiles  mathématiciens  qui 
ne  fâchent  beaucoup  d’algebre , ou  du  moins 
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affez  pour  l’ufage  indifpenfable.  Mais  cetté 
fcience , pouffée  au-delà  de  l’ufage  ordinaire* 
eft  fi  épineufe , fi  compliquée  de  difficultés, 
fi  embarraflee  de  calculs  immenfes , & * pour 
ainfi  dire , fi  affreufe  , que  très-peu  de  gens 
ont  un  courage  affez  héroïque  , pour  s’aller 
jetter  dans  ces  abymés  profonds  & téné- 
breux* On  eft  plus  flatté  de  certaines  théo- 
ries brillantes  , oiila  finefle  de  l’efprit  fem- 
ble  avoir  plus  de  part  que  la  durée  du  tra- 
vail. De  plus*  il  ne  s’agit  , dans  l’algebre, 
que  de  l’art  de  démêler  une  grandeur  incon- 
nue au  travers  de  mille  nuages  qui  la  cou- 
vrent , fuppofé  qu’on  ait  deflein  de  la  con- 
noître  ; mais  ce  deflein  * ce  font  d’autres 
parties  de  mathématiques  , des  intérêts  par- 
ticuliers , pour  ainfi  dire  , qui-  lé  font  naître 
en  certaines  occafions  ; & on  les  attend, 
pout  fc  donner  la  peine  d’employer  l’alge- 
bre , ou  ce  qui  eft  encore  plus  court , quand 
l’affaire  en  eft  venue  là , on  fe  contente  de 
la  renvoyer  à l’algebre , qui  eft  obligée  de 
s’en  charger» 

Quand  on  veut  exprimer  algébriquement 
des  forces  phyfiques , agiffanteS  dans  l'uni- 
vers * & qui  ont  néceffairement  , par  leur 
nature , de  certains  rapports  * il  ne  fuffit  pas 
d’avoir  bien  fait  un  calcul,  fur  lequel  on 
fera  sûr  de  pouvoir  compter;  il  fauteheore, 
pour  contenter  fa  raifon  , entendre  ce  ré- 
fultat  , & favoir  pourquoi  il  eft  venu  tel 
qu’il  éft.  ( M.  DE  FONTENELLEt  ) 
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î.  L’honnête  Emballeur  , facrifiant  fort 
ambition  à l’inclination  de  fa  fille  , avoit 
mieux  aimé  la  laiffer  fuivre  fon  goût  , & 
n’être  que  comteflè , que  de  devenir  le  beau- 
pere  d’un  duc , en  la  gênant  : humilité  ad- 
mirable , il  faut  l’avouer , & qui  ne  peut 
être  comparée  qu’à  celle  des  feigneurs , qui, 
avec  un  généreux  mépris  pour  les  honneurs 
héréditaires , follicitoicnt  fon  alliance  ; mais 
heureufement , à la  gloire  des  mœurs  de  ce 
fiécle , de  tels  exemples  ne  font  pas  fort 
rares. 

C’efl  ainfî  que  ces  perfonnes  de  qualité 
S’accommodoienr  aux  maniérés  de  gens  qu’ils 
méprifoient  en  -fecret , & que , pour  l’amour 
de  quelques  milliers  de  livres , ils  mcntroient 
le  plus  grand  èmpreffement  à affocier  la  baf- 
fefle  plébéienne  aux  honneurs  d’une  famille 
illuitre  , & à donner  un  titre  , un  rang  & 
des  prétentions  à une  perfonne  qui  désho^ 
horeroit  tout  cela.  ( Hijl.  d'Henriette.  ) 

2.  Xénophon  , en  parlant  des  Perfans  , 
dit  qu’ils  étoient  la  plupart  gros  & gras  ; 
Marcellin  dit  au  contraire  que  de  fon  temps 
ils  étoient  maigres  & fecs.  Oléarius , qui 
fait  cette  remarque  , a j otite  qu’ils  font  au- 
jourd’hui , comme  du  temps  de  ce  dernier 
auteur  , maigres  & fecs  ; mais  qu’ils  ne  laif- 
fent  pas  detre  forts  & robuftes.  Selon  lui , 
ils  ont  le  teint  olivâtre  , les  cheveux  nûirs 
& le  nez  aquilain.  ' 
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Le  fang  de  Perfe , dit  Chardin  , ed  na- 
turellement groflier  ; cela  fe  voit  aux  Gue- 
bres  , qui  l'ont  le  rede  des  anciens  Perfans  ; 
ils  font  laids  , mal  faits  , pefans  , ayant  la 
peau  rude  & le  teint  coloré  j cela  fe  voit  audi 
dans  les  provinces  les  plus  proches  de  l’Inde, 
où  les  habitants  ne  font  gueres  moins  mal 
fiits  que  les  Guebres  , parce  qu’ils  ne  s’al- 
lient qu’entre  eux.  Mais  dans  le  relie  du 
royaume , le  fang  pcrfan  ell  préfentement 
devenu  fort  beau , par  le  mélange  du  fang 
géorgien  & circadien  ; ce  font  les  deux  na- 
tions du  monde , où  la  nature  forme  de  plus 
belles  perfonnes.  Audi  il  n’y  a prefqu’aucurt 
homme  de  qualité  en  Perfe  , qui  ne  foit  né 
dune  mere  géorgienne  ou  circadienne  : le 
roi  lui-même  ell  ordinairement  géorgien  ou 
circadien  d’origine  du  côté  maternel  ; & , 
comme  il  y a un  grand  nombre  d’années  que 
ce  mélange  a commencé  de  fe  faire , le  fexe 
féminin  ed  embelli,  comme  l’autre  ; & les 
Perd mnes  font  devenues  fort  belles  & fort 
bien  faites  , quoique  ce  ne  foit  pas  au  point 
des  Géorgiennes.  Pour  les  hommes  , ils 
font  communément  hauts , droits , vermeils, 
vigoureux , de  bon  air  & de  belle  apparence. 
La  bonne  température  de  leur  climat , & la 
fobriété  dans  laquelle  on  les  éleve , ne  con- 
tribuent pas  peu  à leur  beauté  corporelle  : ils 
ne  la  tiennent  pas  de  leurs  peres;  car,  fans 
le  mélange  dont  je  viens  de  parler , les  gens 
de  qualité  de  Perfe  feroient  les  plus  laids 
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hommes  clu  monde,  puifqu  ils  font  originaires 
de  la  Tartane,  dont  les  habitants  font, 
comme  nous  l’avons  dit , laids,  mal  faits  & 
grofiicr$.;ils  font  au  contraire  fort  polis  , & 
ont  beaucoup  d’efprit  ; leur  imagination  eft 
vive,  prompte  & fertile  , leur  mémoire  ailée 
& féconde  ; ils  ont  beaucoup  de  difpolition 
pour  les  fciences  & les  arts  libéraux  & mé- 
caniques ; ils  en  ont  aufii  beaucoup  pour 
les  armes  ; ils  aiment  la  gloire , ou  la  vanité 
qui  en  eft  la  faulfe  image  ; leur  naturel  ell 
pliant  & fouple , leur  efprit  facile  & intri- 
guant ; ils  font  galants  , même  voluptueux  ; 
ils  aiment  le  luxe , la  dépenfe , & ils  s’y  li- 
vrent jufqu’à  la  prodigalité  ; aufii  n’enten- 
dent-iis  ni  l’économie , ni  le  commerce. 

- ( M.  de  Buffon.  ) 

3.  Les  grands  princes  , non  contents  d’a- 
cheter les  troupes  des  plus  petits , cherchent 
cle  tous  côtés  à payer  des  alliances  , c’eft- 
à-dire  , prefque  toujours  à perdre  leur  ar- 
gent. ( Efprit  des  Loix.  ) 

4.  La  première  alliance  de  nos  rois  , con- 
tractée avec  l’empire  ottoman  , eft  celle  que 
François  I fit  avec  Soliman  11 , & elle  a été 
trouvée  fi  avantageufe  , quelle  a toujours 
fubfifté  depuis.  Cette  première  alliance  avec 
la  Porte  donna  lieu  , dans  le  temps  , à de 
fiiufies  & odieufes  anecdotes  , ouvrage  des 
partifans  de  l’empereur  Charles-Quint  & des 
ennemis  de  la  France  ; & l’on  fait  le  bruit  . 
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que  fit  cet  empereur  en  Europe  au  fujet  de 
cette  alliance  ; c’eft  ce  qui  fit  dire  à Fran- 
çois I : Quand  les  loups  entrent  dans  la  ber» 
geric , doit-on  trouver  mauvais  que  le  berger  fè 
ferve  de  chiens  ) 

Foye{  Esclaves  * Laqüais. 
AMANS. 

1 . Platon  fouhaitoit  avoir  iine  armée  toute 
composée  de  gens  amoureux  , qui  feroient 
invincibles , & feroient  mille  beaux  exploits 
d’armes,  pour  plaire  à leurs  maîtreftes.  Audi 
lespoëtesbons  naturalises, & grands  maîtres 
en  la  fcience  des  mœurs  , ont  toujours  fait 
le  Dieu  Mars  ami  de  Vénus. 

2.  On  eft  quelquefois  moins  blâmée  d’un 
magiftrat  que  d’un  colonel  ; & pour  une 
prude  , par  exemple  , l’un  eft  plus  conve- 
nable que  l’autre  ; car  à cinquante  ans  pren- 
dre un  jeunevbomme  , c’eft  ajouter  au  ridi- 
cule de  la  pafion  celui  de  l’objet. 

3 . Il  faut  donc  des  amants  ; il  faut  même 
fe  les  conferver.  Ah  ! c’en  eft  trop  , me  ré- 
pondrez-vous : ceci  devient  férieux  : j’en 
conviens , Madame  , & très-férieux  ; fur- 
tout  avec  des  amants  de  cour , qui  veulent 
bien  effuyer  des  délais  de  bienféance  ; qui 
s’attendent  bien  à combattre  des  imitations 
de  vertu  , mais  non  pas  la  vertu  même  ; & 
qui  favent , à un  jour  près  , affigher  la  du- 

. rée  raifonnable  de  ces  imitations  ; qui  fou- 
pirent  enfin , non  pour  tâcher  de  vaincre  ; 
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car  tâcher  fuppofe  des  efforts  pour  un  fuc- 
cès  douteux  ; mais  parce  que  les  foupirs 
font  un  cérémonial  qui  doit  précéder  la  ré- 
compenfe  ; & qu’il  eft  de  l’ordre  qu’une  femme 
paroiffe  récompenfer  , & non  donner  d’a- 
vance. ( Marivaux . ) 

4.  Perfonne  n’étoit  pins  honnête  , plus 
galant , plus  refpeêhieux  ; & de  vingt  fem- 
mes  dont  il  avoit  eu  à fe  louer , aucune  n’a- 
voit  eu  à s’en  plaindre.  Alors  Lucile  deve- 
noit  attentive  ; rien  ne  lui  échappoit.  Vingt 
femmes  ! difoit-elle  en  elle-même  ; cela  eft 
bien  fort  ; mais  faut-il  en  être  furpris  ? Il 
en  cherche  une  qui  foit  digne  de  le  fixer , Sz 
capable  de  fe  fixer  elle-même. 

5 . Les  amans , comme  les  voleurs,  pren- 
nent d’abord  des^précautions  fuperflues  ; ils 
les  négligent  par  degrés  ; ils  oublient  les  né- 
çéffaires  Se  font  pris,  ( M.  Du  clos.  ) 

6.  V énus  avoit  obtenu  de  Mars  une  fau- 
ve-garde pour  tous  ces  lieux.  Les  animaux 
jnême  ne  s’y  faifoient  point  la  guerre;  jamais 
de  loups  , jamais  d’autres  pièges  que  ceux 
que  l’amour  fait  tendre.  Dès  qu’on  avoit 
atteint  l’âge  de  difeernement  , on  fe  fàifoit 
enrégiftrer  dans  la  confrérie  d’amour  ; le? 
filles  à douze  ans  , les  garçons  à quinze.  îl 
y en  avoit  à qui  l’amour  venoit  avant  la 
raifon.  S’il  fe  rencontroit  une  indifférente , 
pn  en  purgeoit  le  pays  ; fa  famille  croît  fér 
queftrée  pour  un  certain  temps.  Le  pays 
âbondoit  en  oifeaux  de  joli  plumage  : quel- 
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ques  tourterelles  s’y  rencontroient  ; on  en 
comptoit  jufqu  a trois  efpeces  ; tourterelles 
oifeaux  , tourrerelles  nymphes  & tourterel- 
les ber  gérés  : la  fécondé  efpece  étoit  rare. 

( La  Fontaine.  ) 

7.  L’amour  n’étoit  pas  décrié  chez  les  an- 
ciens , comme  il  l’eft  à préfent.  Pourquoi 
l’aviliflons-nous  ? Que  ne  lui  laiffons-nous 
toute  l’a  dignité  ! Platon  a un  grand  refpeâ: 
pour  ce  fentiment.  Quand  il  en  parle  , fon 
imagination  s’échauffe , fon  efprit  s’illumine, 
& fon  ftyle  s’embellit.  Quand  il  parle  d’un 
homme  touché  ; cet  amant , dit-il , dont  la 
perfonne  eft  facrée. . . . Il  appelle  les  amans 
des  amis  divins  & infpirés  par  les  dieux.  . 

8.  A Lacédémone , quand  un  homme  avoit 
manqué , ce  n’étoit  pas  lui  qu’on  puniffoit  , 
mais  la  perfonne  qui  l’aimoit  : on  la  croyoit 
coupable  des  fautes  de  la  perfonne  aimée. 
Ils  l'avoient  que  le  véritable  amour  eft  l’ap- 
pui de  la  vertu. 

9.  Si  l’amour  fe  menoit  bien  , on  n’auroit 
qu’une  maitreffe  en  dix  ans  ; & il  eft  de  l’in- 
térêt de  la  nature  qu’on  en  ait  vingt  & da- 
vantage. Et  voilà,  fans  doute,  pourquoi  la 
nature  n’a  eu  garde  de  rendre  les  amans  fuf- 
ceptibles  de  prudence  ; ils  s’aimeroient  trop 
long-temps , & cela  ne  feroit  pas  fon  compte. 

10.  Pour  favoir  de  quelle  maniéré  il  fau- 
drait gouverner  l’amour  , voyez  combien  un 
amant  eft  aimé  , quand  il  eft  ingrat , ou  com- 
bien lui  eftchere  une  ingrate  dont  ilfe  plaint. 
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Je  ne  voudrois  pourtant  paroître  abfolument 
ni  ingrat  ni  ingrate  ; & je  conientirois  à no- 
tre point  aimé  , plutôt  qu  a ne  devoir  la 
tendreffe  d’un  cœur  qu’à  la  douleur  où  je  le 
plongerois.  Je  veux  qu’on  foit  adroit , & point 
cruel;  & ma-maxime  eft,  que  , pour  entre- 
tenir l’amour  qu’on  a pour  nous , il  effc  bon 
quelquefois  d’allarmer  la  certitude  qu’on  a 
du  nôtre. 

II.  Pourquoi  les  gens  qui  paient  pour 
être  aimés , ( & il  y en  a tant  de  ces  gens-lâ  !) 
aiment-ils  plus  long-temps  que  ceux  qu’on 
aime  gratis  ? C’eù  qu’ils  ne  font  jamais  bien 
sûrs  qu’on  les  aime;  c’ell  qu’ils  fe  mènent 
toujours  un  peu  d’un  cœur  qu’ils  achètent  ; 
ils  ne  favent  pas  s’il  s’eft  livré  ; ils  fe  flattent 
pourtant  qu’ils  l’ont  ; mais  ils  fe  doutent  en 
même  temps  qu’ils  pourraient  bien  fe  trom- 
per ; & ce  doute , qui  ne  les  quitte  pas  , fait 
durer  le  goût  qu’ils  ont  pour  la  perfonr.e 
qu’ils  aiment  : ils  fouhaite,nt  toujours  cf  être 
aimés  ; & on  ne  l'aurait  fouhaiter  cela  , 
qu’on  n’aime  toujours  à bon  compte  foi- 
même  ; au  lieu  que  la  certitude  d’être  aimé 
nous  diftrait  du  defir  de  l'êtrp.  On  dit:  Je 
fuis  aimé , & tout  elt  fait  : on  en  rdlo  là. 
Comment  peut-on  fe  flatter  d’être  aimé  d'une 
femme  dont  on  acheté  les  faveurs  ? Dûs  que 
fon  avarice  vous  a vendu  ce  que  fen  cœur 
pouvoir  vous  donner  , de  quoi  ce  cœur  fe 
mêleroit-il  encore } il  n’a  plus  de  préteurs  à 
vous  faire. 

Voyi{  Délicatesse  , Respect. 
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So 


1 . Pour  un  connoiffeur  véritable  , on  ne 
rencontre  que  trop  aujourd’hui  de  ces  faux 
amateurs  en  peinture  , en  mufique  , en  phi-r 
lofophie  prétendue  naturelle  ; toujours  pla-> 
nant  dans  les  efpaces  imaginaires  , qui  ne 
connoiflent  rien  de  la  nature  que  fes  mon- 
ftres  & fes  imperfe&ions. 

2.  Vous  trouverez  à Paris  de  faux  con-* 
noifleurs  plus  que  de  bons  juges.  N’allez  pas 
çonfulter  tout  le  monde  , & tenez-vous-en 
aux  lumières  d’un  homme  qui  jamais  ne  s’eft 
trompé  fur  rien-  Célicour , qui  n’imaginoit 
pas  que  l’on  pût  fe  louer  foi  - même  aveç 
tant  de  franchife  , eut  la  fimplicité  de  de- 
mander cpel  étoit  cet  homme  infaillible? 
C’eft  moi , Monfieur , lui  répondit  Fintac 
d’un  ton  de  confidence , moi , qui  ai  paffé  ma 
vie  avec  tout  ce  que  les  arts  & les  lettres 
ont  de  plus  confidérable  ; moi , qui , depuis 
quarante  ans  , m’exerce  à diltinguier  , dans 
les  chofcs  d’imagination  & de  goût , les  beau- 
tés réelles  & permanentes  , des  beautés  de 
mode  & de  convention.  Je  le  dis,  parce  qu’on 
le  fait , & qu’il  n’y  a point  de  vanité  à coji- 
venir  d’un  fait  connu. . . . 

Mon  oncle  elf  un  bon  homme  , qui 
n’eût  jamais  été  quç  cela,  li  on  ne  lui  avoir 
pas  mis  dans  Ja  tete  la  prétention  de  fe  comr 
noître  à tout  , de  juger  les  arts  & les  let-r 
très  ; d’être  le  guide  , l’appréciateur  & l’arr 
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bître  des  talents.  Cela  ne  fait  de  malà  per- 
fonne  : mais  cela  nous  attire  une  foule  de 
fots  que  mon  pncle  protégé , & avec  lef- 
quels  il  partage  le  ridicule  du  bel-efprit.  Il 
feroit  bien  à louhaiter  pour  fon  repos  qu’il 
abandonnât  cette  chimere  ; car  le  public 
femble  avoir  pris  à tâche  de  n être  jamais  de 
fon  avis  , & c’eft  tous  les  jours  quelque 
‘fcene  nouvelle. . . . 

Le  cabinet  oit  il  fut  introduit , annon- 
çoit  la  multiplicité  des  études  & la  foule 
des  connoiffances.  On  voyoit  le  plancher 
couvert  d 'in-folio  pèle  - mêle  entaffés  , de 
rouleaux  d’eftampes , de  cartes  déployées  9 
.&  de  manufcrits  femés  au  hafard  : fur  ime 
table,  un  Tacite  ouvert  à côté  d’une  lampe 
fépulchrale  entourée  de  médailles  antiques  ; 
;plus  loin  , un  télefcope  fur  fon  affût  , l'ef- 
quiffe  d’un  tableau  fur  le  chevalet , un  mo- 

• dele  de  bas  - relief  en  cire  , des  morceaux 
d’hiftoire  naturelle  ; & , du  parquet  au  pla- 
:fond  , des  rayons  de  livres  pittorefquement 
,renverfés.  Le  jeune  homme  ne  fa  voit  où 
mettre  le  pied  , & fon  embarras  fit  au  con- 

• noiffeurun  plaifir  extrême.  Pardonnez,  lui 
dit-il , le  dérangement  où  vous  me  trouvez  ; 

• c’eft  ici  mon  cabinet  d’étude  ; j’ai  befoin  d’a- 
voir tout  cela  fous  ma  main  ; mais  ne  croyez 
pas  que  le  même  défordre  régné  dans  ma 
tête.  . . Il  femble  qu’il  y ait  des  tiroirs  dans 
•l’efprit  pour  chaque  efpecedeconnoiffance... 
.Qui  m’expliquera , par  exemple  , comment 
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vint  fé  retracer  dans  mon  fouvenir,  à point 
nommé,  ce  que  j’avois  lu  autrefois  furie 
•retour  de  la  comete  ? Gar  vous  faurez  que 
c’eft  moi  qui  donnai  l’éveille  à nos  aftrono- 
mes , & fans  moi  la  comete  paffoit  incognitb 
fur  notre  horifon.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  ré- 
clamois  tout  ce  qu’on  me  vole.  Sachez  , 
mon  enfant , qu’une  folution  , une  décou- 
verte , un  morceau  de  poëfie  , de  peinture 
ou  d’éloquence , n’appartient  pas  , autant 
qu’on  l’imagine  , à celui  qui  fe  l’attribue. 
Quel  eft  l’objet  d’un  connoiffeur  ? D’encou- 
rager les  talents  en  même  temps  qu’il  les 
.éclaire.  Que  l’idée  de  ce  bas-relief,  que 
d’ordonnance  de  ce  tableau , que  les  beautés 
'de  détail  ou  d’enfemble  de  cette  piece  de 
théâtre , foient  de  l’artifte  ou  de  moi , cela 
-eft  égal  pour  le  progrès  de  l’art  ; or  c’eft-là 
tout  ce  qui  m’intéreffe. . - . 

: Au  fortir  de  table  , on  alla  fe  promener 

-dans  un  jardin,  où  le  connoiffeur  avoit  pris 
dbin  de  réunir  les  plantes  rares  qu’on  voit 
par-tout.  Il  y avoit , entr’autres  merveilles, 
-un  chou  panaché  qui  faifoit  l’admiration  des 
mturaliftes.  Ses  replis  , fon  fefton  , le  mé- 
lange de  fes  couleurs  , étoient  la  chofe  du 
monde  la  plus  étonnante.  Qu’on  me  faffe 
voir  , difoit  Fintac  , une  plante  étrangère 
que  la  nature  ait  pris  foin  de  former  avec 
•plus  d’induftrie  & de  délicateffe.  C’eft  pour 
•venger  l’Europe  de  la  prévention  de  cer- 
tains curieux  pour  tout  ce  qui  nous  vient 
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des  Indes  & du  nouveau  monde  , que  j’ai 
confervé  ce  beau  chou. 

( M.  Marmontel.  ) N 

AMAZONES. 

1.  Les  Amazones  éleverent  à Éphefe 
avec  une  dépenfe  prodigieufe  , le  fameux 
temple  de  Diane  , déeffe  de  la  chaffe  & de 
l’arc , deux  exercices  auxquels  elles  étoient 
fort  adonnées. 

Hercule  & Mélan  les  ayant  attaquées  , la 
vittoire  qu’ils  remportèrent  fur  elles , après 
une  courageufe  réfiftance , ne  fut  pas  nette 
de  toute  fraude  & de  tout  artifice.  » 

Hippolite  fut  prife  par  Théfée  , & lui 
donna  le  fameux  Hippolite. 

Les  Amazones  avoient  pour  reine  Penté- 
- filée  au  temps  du  fiége  de  Troye , où  elles 
firent  de  grands  exploits.  On  dit  que  c’étoit 
la  même  race  qui  fe  foutint  jufqu  a Alexan- 
dre le  Grand.  Elles  étoient  femmes  des 
Goths. 

2.  Lan  688  de  Rome  , Pompée  foiunet 
les  Iberiens  qui  fe  trouvoient  fur  fa  route  , 
après  avoir  traverfé  l’Albanie.  La  révolte 
d’Orésès  , roi  d’Albanie  , le  rappelle  dans 
cette  contrée  : il  défait  les  Albanois  une 
-fécondé  fois  , & tue  , de  fa  propre  main  , 
Cofis  , frere  de  leur  roi.  On  a dit  faufle- 
ment  qu’ibs’étoit  trouvé  des  Amazones  dans 
cette  bataille.  ( Abrcgé  chron.  de,  l'hijl.  rom.  ) 

3.  On  parle  de  deux  pays  dont  les  limites 
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fe  touchoient.  L’un  étoit  une  république 
d’Amazones  , ou  de  femmes  qui  vivoient 
fans  hommes  ; & l’autre  une  république 
d’hommes  fans  aucune  femme  avec  eux.  Les 
uns  & les  autres  , à ce  qu’il  paroît , avoient 
coutume  de  fe  rendre  fur  leurs  frontiè- 
res , dans  une  certaine  faifon  de  l’année. 
Alors  ceux  d’entre  les  hommes  qui  n’avoient 
pas  fait  encore  leur  choix , fe  joignoient  à 
de  certaines  femmes , qu’ils  étoient  obligés , 
dans  la  fuite  de  ces  rendez-vous  annuels , 
de  regarder  comme  leurs  époufes.  Si  les 
enfants  qui  naiffoient  de  cette  alliance , 
étoient  des  garçons , on  les  envoyoit  à leurs 
peres  ; & li  c’étoient  des  filles  , elles  reftoient 
avec  leurs  meres  : de  forte  qu’à  la  faveur  de 
ce  carnaval  qui  fe  renouvelloit  tous  les  ans , 
& qui  duroit  environ  une  femaine , ces  deux 
états  fe  repeuploient  & acquéroient  de  nou- 
veaux fujets. 

. Si  l’un  de  ces  deux  états  engagés  dans 
tme  ligue  perpétuelle  offenfive  & défenfive , 
venoit  à être  attaqué  par  une  puiffance  étran- 
gère, les  deux  fexes  ne  manquoient  jamais 
de  lui  tomber  fur  le  dos  , & de  la  mettre 
bientôt  à la  raifon.  Ce  qui  pourroit  caufer 
quelqu’étonnemenf,  eft  qu’un  fi  merveilleux 
accord  entre  les  femmes  & les  maris  fut  in- 
violable durant  plufieurs  fiécles  ; mais  la  fur- 
prife  diminuera , fi  l’on  confidere  qu’ils  ne 
vivoient  enfemble  qu’environ  huit  jours  de 
l’année.  . 
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1 . On  a dit  qu’un  miniflre  public  efl  un  • 
efpion  privilégié.  Ce  diélon  , vrai  en  un  Cens , 
a féduit  maints  petits  génies  , qui  en  ont 
abufé.  Il  efl  confiant  que  le  devoir  d’un 
miniflre  ell  de  pénétrer  les  fecrets  de  la  cour 
où  il  réfide  ; mais  il  ne  doit  pas  faire  un 
tifage  finiflre  de  tous  ceux  qu’il  découvre , 
les  communiquer  tout  cruement  à fon  maî- 
tre , les  préfenter  fous  un  jour  odieux  , les 
empoifonner  par  des  réflexions , & femer 
ainfi  la  difcorde  entre  les  deux  cours.  Les 
plus  grands  maîtres  en  l’art  de  négocier, 
donnent  pour  maxime  , qu’un  miniflre  doit 
employer  toute  fa  fagacité  & fon  applica- 
tion , i ° à approfondir  le  caraflere  du  Prince 
& des  miniflres  avec  lefquels  il  a à traiter; 
2°  à s’en  faire  eflimer  & aimer.  Il  doit  fe 
faire  un  parti  dans  le  pays  où  il  réfide , fur  • 
tout  s’il  efl  républicain. 

( M.  lc  Baron  de  Bielfeld.  ) 

2.  A l’entrée  d’un  ambafîadeur  de  Venife 


à Paris  , les  Suédois  prirent  le  pas  fur  les 
Anglois.  Les  épées  furent  tirées.  Les  Sué- 
dois foutinrent  qu’ils  dévoient  avoir  le  pas 
fur  les  Anglois  , parce  que  le  royaume  de 
Suede  étoit  plus  ancien  que  celui  d'Angle- 
terre. Le  maréchal  delà  Force  prétendit  que 
cette  queflion  avoit  été  décidée  fous  le  ré- 
gné de  Henri  III  , en  faveur  des  Anglois. 


Les  Suédois  acceptèrent  la  proportion  que 
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fît  le  maréchal , qui  éfoit,  que  le  carrofle 
de  l’ambafladeur  ordinaire  d’Angleterre  & 
• celui  de  Grotius  fe  retireroient , fans  préju- 
dice des  droits  de  la  Suede. . . . 

Le  Comte  Leyceftre , pour  lors  Ambaffa-r 
deur  extraordinaire  d’Angleterre , infiila  Inr 
ce  que  l’Angleterre  avoit  été  chrétienne 
avant  la  Suede.  Grotius  répondit  que  cette 
raifon  pour  la  préféance  étoit  très  - mau- 
vaife , & qu’on  ne  pouvoir  s’en  fervir , fans 
faire  un  grand  préjudice  à la  religion  chré- 
tienne , puifqu  elle  étoit  capable  d’empêcher 
le  retour  des  Payens  & des  Mahométans 
au  chriftianifme.  . . . 

Grotius  ajouta  que  beaucoup  de  gens 
avoient  été  furpris  que  , lorfqu’on  traitoit 
de  la  treve  en  Hollande , les  Anglois  euffent 
toujours  été  précédés  par  les  François  , en 
fe  contentant  feulement  d’un  écrit  qui  por- 
toit  que  cela  ne  nuiroit  point  à leurs  droits. 
Leyceftre  répliqua  qu’il  ne  voyoit  point 
comment  on  pouvoit  affembler  un  congrès 
de  minières  de  princes  qui  voudroient  rous 
avoir  la  première  place.  Grotius  prétendit 
que  l’on  pouvoit  trouver  plufieurs  expé- 
dients j moyennant  lefquels  chacun  confer- 
veroit  fes  prétentions.  ( AL  Burigni.  ) 

3. Les  ambaffadeurs font  quelquefois  expo- 
fés  à de  grandes  difgraces.  Le  mot  d’ambaf- 
fade  tire  fon  étymologie  de  celui  üambafcia , 
italien,  qui  fignifie  chagrin,  peine , affliction . 
s.  4.  1645.  La  maréchale  de  Guébriant  en 
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Pologne  , avec  le  titre  d’ambafladrice.  On 1 
ne  doit  pas  omettre  , à l'honneur  de  cette  * 
dame,  que  Ladiflas  , pour  témoigner  la- 
haute  eftime  qu’il  faifoit  de  fa  perfonne, 
voulut  qu’on  lui  rendît  les  mêmes  honneurs 
qu’avoit  eu  l’archi-duchefle  d’Infpruck,  pre- 
mière femme  de  Ladiflas.  La  maréchale  de 
Guébriant  mourut  en  1659.  On  dit  quelle 
devoit  être  dame  d’honneur  de  Marie-Thé-  ’ 
refe.  Le  titre  de  maréchale  de  France  , dit 
le  Laboureur , lui  appartenoit  autant  qu’à _ 
fon  mari.  ( M.  le  Prèjid . HÉ  N AU  LT.  ) 

5.  Le  droit  des  gefts  a voulu  que  les  Prin- 
ces s’envoyaflent  des  ambafladeurs  ; & la  * 
raifon  tirée  de  la  nature  de  la  chofe  , n’a 
pas  permis  que  ces  ambafladeurs  dépendif-' 
lent  du  fouverain  chez  qui  ils  font  envoyés , 
ni  de  fes  tribunaux.  Ils  font  la  parole  du 
prince  qui  les  envoie , & cette  parole  doit 
être  libre  ; aucun  obftacle  ne  doit  les  em- 
pêcher d’agir  : ils  peuvent  fouvent  déplaire 
parce  qu’ils  parlent  pour  un  homme  indé- 
pendant : on  pourroit  leur  imputer  des  cri-  ^ 
mes,  s’ils  pouvoient  être  punis  pour  des- 
crimes ; on  pourroit  leur  fuppofer  des  det-  , 
tes , s’ils  pouvoient  être  arrêtés  pour  des  1 
dettes  ; un  prince , qui  a une  fierté  naturelle  , 
parleroit  par  la  bouche  d’un  homme  qui  au- 
roit  tout  à craindre  : il  faut  donc  fuivre  , à 
l’égard  des  ambafladeurs  , les  raifons  tirées 
du  droit  des  gens  , & non  pas  celles  qui  dé- 
rivent du  droit  politique  : que  s’ils  abufenc 

F iv 
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de  leur  être  repréfentatif , on  le  fait  ceffer  y 
en  les  renvoyant  chez  eux  : on  peur  npême 
les  accufer  devant  leur  maître  , qui  devient 
par-là  leur  juge  ou  leur  complice. 

( Efprit  des  Loix.  ) 

6.  La  coutume  des  R.omains  étant  de  par- 
ler toujours  en  maîtres  , les  ambaffadeurs 
qu'ils  en voy oient  chez  les  peuples  qui  n’a- 
voient  point  encore  fenti  leur  puiffimee  , 
étoient  sûrement  maltraités;  ce  qui  étoit  un 
prétexte  sûr  pour  faire  une  nouvelle  guerre. 

( Grandeur  & décadence  des  Romains.  ) 

7.  N’eft-il  pas  bien  glorieux  de  donner  au- 
dience à une  infinité  d’amb  .Iliade  urs  ; c’ell-  , 
à-dirc , de  fe  repaître  des  menfonges  dateurs 
que  d’honnêtes  efpions  viennent  de  loin  dé- 
biter à la  cour  d’un  potentat  ? 

8.  Plutarque  nous  apprend  que  Policra - 
tidas  ayant  été  envoyé  en  ambaflade  auprès 
du  roi  des  Perfes , ce  monarque  lui  demanda 
fi  c’étoit  de  la  paît  de  fa  république  qu’il 
venoit , ou  de  Ion  propre  mouvement  ? Si 
j’obtiens  ce  que  je  demande  , répondit-il , cejl 
de  la  part  de  mes  compatriotes  que  je  viens  ; 6* 

ne  l'obtiens  pas , cefl  de  la  mienne. 

9.  L’origine  du  titre  d’excellence  , qu'on 
donne  aux  ambaffadeurs  , vient  de  ce  que 
le  roi  Henri  IV  ayant  envoyé  à Rome , en 
1 593  , le  duc  de  Ne  vers  , en  qualité  defon 
ambaffadeur  , on  lui  donna , à caufe  de  fa 
naiffance  , le  titre  d’excellence.  Depuis  tous 
les  ambaffadeurs  l’ont  pris.  La  cour  de  Rome 
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ne  traite  point  d’excellence  les  ambafiacIeurS 
eccléfiaftiques  ; elle  ne  leur  donne  que  le 
titre  de  Seigneurie  illuftriffime.  • 

Foyci  Acteurs  , Étiquette. 

AMBITION. 

1.  Cromwel  difoit  un  jour  à M.  de  Bellie- 
vre  , que  l’on  ne  montoit  jamais  fi  haut,  que 
quand  on  ne  fait  où  l’on  va. 

2.  J’ai  vu  l’Europe  continuellement  agitée 
par  l’ambition  des  princes  & des  républi- 
ques ; j’ai  vu  même  que  l’ambition  & les 
intérêts  des  particuliers , dans  plufieurs  oe- 
cafions , ont  été  la  véritable  caufe  & le  prin- 
cipe de  celle  des  princes  & des  républiques , 
& que  les  puifiances  n'ont  pas  toujours  agi 
par  le  véritable  intérêt  de  leur  état.  Ainfi  , 
je  puis  encore  dire  que  ce  caraûere  du  prince 
ambitieux  , agifiant  par  les  feules  vues  d’une 
ambition  bien  réglée , n’a  été,  de  mon  temps, 
fuivi  avec  exa&itude  , que  par  l’empereur 
Léopold  I &par  le  duc  de  Savoy e,  Victor^ 
Amedée.  ( Feu  qui  eres.) 

3.  Il  y a deux  fortes  d’ambition  ; celle 
d’amafler  du  bien , celle  d’amafier  des  hon- 
neurs. Il  y a des  gens  qui  n’ont  que  la  pre- 
mière , d’autres  que  la  fécondé  ; d’autres 
qui  les  ont  toutes  deux.  Les  premiers  font 
des  avares  que  jeméprife,  ils  n’ont  point 
d’ame  ; les  féconds  font  des  fuperbes  qui  en 
ont  trop  ; les  troifiemes  font  des  âmes  ordi- 
naires’, le  monde  en  efi:  plein  -,  gens  qui  vou- 
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droient  de  tout , mais  rien  avec  aflez  d’ar- 
deur.  Les  premiers  font  toujours  en  danger 
d’être  fripons , & le  font  fouvent  ; les  féconds, 
quoique  généreux  , toujours  en  danger  de- 
tre  méchans  , & le  font  quand  il  faut  ; les 
troiliemes  communément  n’ont  ni  aflez  de 
force  pour  être  méchants , ni  aflez  d’avarice 
pour  être  fripons. 

Je  ferois  tenté  d’effimer  les  féconds  , s’ils 
n’étoient  pas  dangereux  ; les  troiliemes  ne 
méritent  pas  qu’on  les  remarque  ; il  n’y  a 
que  les  premiers  de  méprifables. 

• 4.  Catherine  de  Médicis  , femme  de  Henri 
II  , & mere  de  Henri  III , mourut  à Blois  , 
accablée  de  dettes.  C’étoit  fans  doute  une 
princeffe  d’un  efprit  fort  vaffe  , que  Médi- 
cis ; mais  corrompue  par  l’éducation  italienne 
d’alors , & croyant  que  les  crimes  dévoient 
entrer  tout  naturellement  dans  les  moyens 
que  l’on  employoit  aux  affaires.  Trop  peu 
retenue  par  les  préjugés  , elle  trouvoit  plus 
court  d’abréger , par  des  voies  violentes , 
les  difficultés  que  fon  génie  auroit  pu  vain- 
cre par  des  voies  honnêtes  & permifes.  La 
mort  de  cette  princeffe , qui  avoit  fait  tant 
parler  d’elle  , ne  fît  pas  le  moindre  bruit. 
Ainfi  mourut  Ifabelle  de  Bavière  ; ainfi  mou- 
rut la  duchefle  d’Angoulême , mere  de  Fran- 
çois I ; comme  fi  de  temps  en  ternes  le  ciel 
fe  plaifoit  à étouffer,  la  mémoire  des  ambi- 
tieux. ( M.  U Prèjident  HÈNAVLT.  ) 

5.  Puifque  ce  n’efl:  point  par  confcience. 
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aù  moins  , par  ambition  , refufons  l’ambi- 
tion; dédaignons  cette  faim  de  renommée 
& d’honneur , baffe  & bélitreffe  , qui  nous 
le  fait  coquiner  de  toute  forte  de  gens , par 
moyens  abjefts  & à quelque  vil  prix  que  ce 
foit  : c’eft  déshonneur  d erre  ainfi  honoré. 
Apprenons  à n’être  non  plus  avides  que 
nous  ne  fommes  capa^es  de  gloire  : s’enfler 
d’une  aélion  utile  & innocente , c’efl  le  fait 
de  gens  à qui  elle  efl  extraordinaire  & rare. 

A mefure  qu’un  bon  effet  efl:  plus  écla- 
tant, je  rabats  de  fa  bonté  ; lefoupçonen 
quoi  j’entre , qu’il  foit  produit  plus  pour  être 
éclatant,  que  pour  être  bon.  Étalé  , il  efl  à 
demi  vendu.  Ces  a&ions-là  ont  bien  plus 
de  grâce  , qui  échappent  de  la  main  de  l’ou- 
vrier nonchalamment  & fans  bruit , & que 
quelque  honnête  homme  choilit  après  , & 
releve  de  l’ombre  , poulies  pouffer  en  lu- 
mière à caufe  d’elles-mêmes. 

( Montaigne .) 

6.  L’efclave  n’a  qu’un  maître  ; l’ambitieux 
en  a autant  qu’il  y a de  gens  utiles  à fa 
fortune. 

7.  L’ambition  efl  un  vice  fl  fubtil  & fi 
ranné  , que , quand  la  paflion  qui  le  nourrit 
efl  fatisfaite , il  devient  fouvent  une  vertu  : 
d’un  libertin , il  fuit  un  honnête  homme  ; & 
d’un  féditieux , un  héros. 

8.  Il  efl  des  cœurs  infatiables  d’autres  biens 
que  les  richeflés  ; ce  font  les  ambitieux. 
X’objet  de  leur  paflion  efl  beaucoup  plus 
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phantaftique  ; mais  , en  revanche  , ils  le 
croient  plus  noble. 

9.  Paradoxe  étonnant , mais  vrai  : on  n’a 
gueres  une  ambition  démefurée  , fans  y 
Joindre  une  extrême  baffeffe.  Curieux  de 
grandeur , fans  favoir  ce  qui  efl  véritable- 
ment grand  , l’ambitieux  rampe  pour  s’éle- 
ver , à la  maniéré  des  ferpents , qui  ne  s’é- 
lancent qu’en  preffant  la  terre  de  leur  ventre. 

10.  Si  l’on  examine  la  nature  & les  effets 

de  l’ambition , on  la  reconnoîtra  fans  peine. 
Elle  efl  inquiette , diftraite , pleine  de  pro- 
jets difficiles  & chimériques  : elle  va  tou- 
jours au-delà  des  fouhaits  , lorfqu’ils  font 
accomplis.  Elle  a un  terme  , mais  elle  n’y 
arrive  jamais  : le  véritable  n’eft  prefque  ja- 
mais celui  auquel  elle  efl  parvenue  v ; au 
contraire  , c’efl  celui  auquel  elle  ne  fauroit 
atteindre.  , 

, 11.  Un  auteur  dit  que  François  I fît  cou- 

rir le  bruit , par  les  dépêches  que  fon  Cou- 
rier lui  apporta  de  Rome , que  le  pape  Paul 
y étoitmort.  Il  manda  le  cardinal  Marcellus 
qu’il  connoiffoit  être  ambitieux  afpirant  au 
papat , & lui  raconte  ce  faux  bruit.  Voici 
fon  fruit  : il  montre  au  roi  le  grand  intérêt 
qu’il  y avoit  pour  le  roi  & fon  état , qu’un 
tel  y feroit  élu , qui  lui  fut  bon  ami.  Oui , 
dit  le  roi , & fi  on  t’y  pourroit  pourvoir  ? 
Le  cardinal  y tranfporte  fes  defirs.  Il  faut 
de  l’argent  pour  cela  , dit  le  roi , & pour  Je 
préfent  je  n’en  ai  point.  L’autre  préfente 
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deux  tonneaux  d’or.  C’eft  allez  , dit  le  roi , 
j’y  ajouterai  aufli  du  mien.  Les  autres  let- 
tres puis  après  difent  que  le  pape  vivoit  en- 
core , fans  qu’il  avoir  été  malade.  Le  car- 
dinal le  dit  au  roi , & redemande  fon  argent. 
C’étoit  fait.  La  réponfe  fut  : Je  tancerai 
mon  ambaftadeur  ; pour  l’argent , fi  le  pape 
n’eft  pas  mort , il  mourra. 

12.  De  tous  ceux  qui  ont  défclé  la  terre , 
il  n’en  eft  aucun  qui  , à l’en  croire , ne  pré- 
tendît en  aflùrer  le  bonheur.  Défiez-vous  de 
quiconque  prétend  rendre  les  hommes  plus 
heureux  qu’ils  ne  veulent  l’être  ; la  chimere 
des  ufurpateurs  eft  le  prétexte  des  tyrans.  Il 
faut  couvrir  d’opprobre  les  fuccès  mêmes 
des  conquérants  ambitieux. 

( M.  de  Marmontel.  ) 

13.  Quel  homme,  dit-on  fans  cefte  , que 
ce  G***  , qui  réunifloit  contre  la  France 
toutes  les  puiflances  de  l’Europe  ! On  peut 
s’écrier  avec  plus  de  vérité  : quel  fpe&acle 
dans  l’hiftoire  , que  ce  Louis  XIV , qu’on 
m’attaque  qu’en  fe  mettant  vingt  contre  un  ! 
Quelques  hiftoriens  ont  accablé  de  louan- 
ges l’heureux  ufurpateur.  Mais  il  eft  fi  ailé 
d’être  un  grand  homme  quand  on  foule  aux  « 
pieds  toutes  les  loix  ! Le  meurtre  de  Witt , 
le  combat  de  S.  Denis  , plus  digne  d’un  fan- 
guinaire  gladiateur  , que  d’un  général  ci- 
toyen; ce  lâche  manifefte,  où  il  jetta  des 
foupçons  fur  la  légitimité  du  prince  de  Gal- 
les ; ce  vice  abominable  que  Burnet  fon  pa- 
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négyrifte  exprime , en  difant  qu’il  n'aimoif 

que  les  portes  de le  déshonoreront 

toujours  aux  yeux  du  fage  : tant  de  batail- 
les perdues , tant  de  places  manquées , tant 
d entreprifes  mal  conduites , le  dégraderont 
aux  yeux  du  militaire  : il  ne  fera  plus  grand 
qu’aux  yeux  du  machiavelifte.  ♦ 

14.  L’ambition  eft  pernicieufe  dans  line 
république  : elle  a de  bons  effets  dans  la  mo- 
narchie ; elle  donne  la  vie  à ce  gouverne- 
ment ; & on  y a cet  avantage , quelle  n’y 
eft  pas  dangereufe , parce  quelle  y peut 
être  fans  celle  réprimée.  ( Efpritdts  Loix.  ) 
V Dissimulation  , Patrie. 

• - AME. 

1.  Les  maladies  de  l’ame  ne  fonffrent  pas 
les remedes violents.  [M*de  Graffigni.) 
- 2.  La  preuve  la  plus  fenfible , dit  S.  Evre- 
mont,  que  j’aie  trouvée  de  l’immortalité  de 
mon  arae  , eft  le  deftr  que  j’ai  de  toujours 
être. 

3.  L’entendement,  la  volonté,  la  liberté, 
dont  j’ai  une  confcience  claire , font  des  at- 
tributs d’un  fujet  qui  ne  rneft  pas  mieux 
connu  que  la  matière  , ou  des  effets  dont 
j’ignore  la  caufe.  Faudra-t-il  douter  de  ces 
effets , parce  que  leur  caufe  m’eft  inconnue  ? 
ce  feroit  douter  de  ma  propre  exiftence.  Je 
puis  donc  raifonner  très-julle  fur  les  facul- 
tés de  mon  ame,  & ignorer  fon  effence.  Les 
deux  fubftances  diftin&es,  dont  l’homme  eft 
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trompofé  , n’ont  rien  de  commun  ; néan- 
moins elles  font  unies , & l’homme  réfulte 
de  leur  union , qui  ell  pour  nous  un  myf- 
tere  impénétrable.  De  part  & d’autre  nous 
-n’appercevons  que  des  effets  , des  réfultats  , 
& les  principes  , le  comment , relient  enve- 
loppés dans  une  nuit  profonde.  Mais  parce 
que  le  Créateur  nous  a caché  ce  fecret, 
faut-il  renoncer  abfolument  à toute  recher- 
che fur  l’économie  de  notre  être  ? L’étude 
de  la  végétation  des  plantes  fera-t-elle  in- 
terdite au  phyficien , parce  qu’il  ne  connoît 
pas  les  premiers  éléments  dont  les  plantes 
font  compofées  ? 

Cet  être  , qui  a le  fentiment  de  fon  exi- 
flence  ; ce  moi,  quiapperçoit , qui  compare  , 
qui  raifonne , qui  effc  toujours  un  , limple  , 
indivifible  , fent  aulli  qu’il  a la  volonté  de 
mouvoir  certaines  parties  de  fon  corps  , & 
que  cette  volonté  s’exécute.  Lame  ell  donc 
douée  d’une  a&ivité  qui  fe  modifie  diverfe- 
ment , ou  d’une  capacité  de  produire  en 
elle  & hors  d’elle  certains  effets.  L’influence 
réciproque  des  deux  ûibflances  ell  donc  un 
phénomène  dont  on  ignore  la  nature  , mais 
dont  on  peut  étudier  les  loix. 

( M.  Bonnet.) 

4.  Je  me  contente  de  leur  oppofer  les  fa- 
ges  Payens  & toute  l’école  chrétienne  , qui 
maintiennent  avec  tant  de  jullice  , que  la 
vigueur  de  lame  dépend  de  l’affoibliflement 
du  corps , & quelle  n’approche  jamais  tant 
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de  la  nature  divine  , que  quand  elle  eft 
prête  d’en  fortir , parce  que  c’eft  le  temps 
où  elle  eil  le  moins  engagée  dans  la  matière. 

• . Ç Chapelain . ) 

5.  Tertullien  croyoit  que  lame  , quoi- 
qu’immortelle , étoit  néanmoins  corporelle , 
compofée  de  forme  & de  figure.  Il  croyoit 
que  les  âmes  des. méchants  étoient , après 
leur  mort , converties  en  diables. 

6.  Si  lame  humaine  n’eft  plus  chargée 

d’autant  de  principes  quelle  exerce  d’opé- 
rations , fi  elle  n’eft  pas  plufieurs  forces  à 
la  fois  , comme  d’appercevdir  , de  juger,  de 
raifonner  , de  vouloir , d’agir  ; elle  devient 
-pourtant  finalement  une  force  de  fentir  ou 
de  repréfenter  ; on  lui  donne , finon  des  fa- 
cultés , au  moins  des  perceptions  occultes  ; 
elle  a des  léntiments  , qui , s’il  m’efl  permis 
de  le  dire , approchent  de  bien  près  des  in- 
ftin&s.  Un  fceptique  en  concluroit  qu’au 
fond  nous  ne  favons  gueres  ni  ce  quelle 
eft , ni  ce  quelle  a.  Une  conclufion  plus 
modérée  & plus  fage  , c’eft  d’appliquer  à 
toutes  les  fciences  humaines  , ce  qui  a été 
dit  d’une  fcience  plus  refpeéfable  : que  nous 
ne  connoijjo/is  qu en  partie.  * 

( M.  Mk  RI  AN  , de  Berlin.  ) 

7.  Les  Manichéens  prétendoient  qu’il  n’y 
avoit  dans  le  monde  qu’une  feule  ame , qui 
fe  communiquoit  à tous  les  êtres  animés  , 
non  toute  à tous,  comme  la  voix , mais  en. 
fe  partageant,  comme  une  eau  qu’on  di- 
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vife  en  divers  canaux , & qui  vient  enfuite 
le  réunir.  Ils  ajoutaient  que  les  êtres  ina- 
nimés en  avoient  une  petite  partie  ; ceux 
qui  font  animés , line  plus  grande  ; & ceux 
qui  font  dans  le  ciel  , une  beaucoup  plus 
étendue. 

8.  Après  la  mort  de  l’homme , fon  ame  , 
félon  Pythagore , va  retrouver  l’ame  de  l’uni- 
vers , qui  eft  de  même  genre  quelle. 

9.  Combien  de  philosophes  & de  théolo- 
giens même  ont  donné  une  ame  aux  ani- 
maux; de  forte  que  lame  de  l’homme,  fé- 
lon un  minière  d’Amfterdam , fort  éclairé , 
n’eft  à lame  des  bêtes , que  ce  que  celle  des 
anges  eft  à celle  de  l’homme  , & Dieu  aux 
anges. 

10.  La  fable  de  Pfyché  repréfente  l’ame 
humaine  : elle  eft  dans  le  corps  comme  Pfy- 
ché dans  le  palais  de  l’Amour.  Elle  y eft  fer- 
vie  par  un  être  quelle  ne  connoît  pas  , qui 
exécute  fes  ordres  avec  une  fidélité  & une 
promptitude  admirable.  L’ame  eft  mife  dans 
le  corps  pour  jouir  & non  pas  pour  connoî- 
tre.  Ses  fens  font  les  portes  & les  canaux 
par  lefquels  elle  fe  répand , fe  communique 
& fe  mêle  avec  tous  les  objets  fenfibles  ; ce 
font  les  miniftres  de  fes  plaifirs.  Tout  ce  qui 
l’environne  reftemble  aux  nymphes  deftinées 
à fervir  l’époufe  de  l’Amour  , & qui  lui 
préparent  des  amufements.  La  volupté  la 
fert  ; les  fpe&acles  , la  fymphonie  , les  fai- 
fons  même  ont  l’intendance  de  fes  plaifirs , 
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& toute  la  nature  en  a foin.  Tout  eft  pour 
elle,  dès  quelle  ne  voudra  que  jouir;  tout 
fe  refufe  à elle  , dès  qu’elle  voudra  con- 
noître.  L’Etre  des  êtres , qui  a pris  pour  attri- 
but l 'inconnu , veut  être  ignoré  ; les  plaifirs, 
l’amour  même  , ne  veulent  pas  être  exami- 
nés^: mais  lame  s’ennuie  de  l’on  propre  bon- 
heur ; elle  veut  avoir  des  fpe dateurs  ; elle 
appelle  fes  deux  fceurs  , qui  la  précipitent 
dans  toutes  fortes  de  maux  ; & nous  appel- 
ions nos  deux  plus  grands  ennemis , la  cu- 
riolité  & la  vanité.  Un  galant  homme  a dit 
que  la  vanité  nous  fait  faire  bien  plus  de 
chofes  contre  notre  goût  , que  la  raifon. 
Ainfi , nous  fommes  vains , comme  dit  Mon- 
taigne , aux  dépens  de  notre  aife. 

1 1 . Prétendre  , avec  Defcartes , que  les 
animaux  font  de  pures  machines  privées  de 
fentiment  dont  ils  ont  les  organes , c’eft  dé- 
mentir l’expérience  , & infulter  la  nature. 
Avancer  quun  efprit  pur  les  anime  , c’eft 
dire  ce  qu’on  ne  peut  prouver.  Reconnoî- 
tre  que  les  animaux  font  doués  de  fenfa- 
tions  & de  mémoire  fans  favoir  comment 
cela  s’opère,  ce  feroit  parler  en  fage  qui 
fait  que  l’ignorance  vaut  mieux  que  l’erreur; 
car  quel  eft  l’ouvrage  de  la  nature  dont  on 
connoiffe  les  premiers  principes? 

Poyei  Immortalité  de  l’ame  , Res- 
semblance. 
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1.  Je  m’irttérefle  tant  à ce  qui  vous  re- 
garde , que  je  fens  croître  ma  gloire , de  tout 
ce  que  vous  faites  pour  la  vôtre. 

2.  C’eft  dans  les  petites  chofes  que  l’on 
témoigne  fon  amitié  ; il  eil  vrai  qu’on  ne 
fauroit  trop  les  eftimer  : dans  les  grandes 
occaiions , l’amour-propre  y a trop  de  part  ; 
l’intérêt  de  la  tendrefle  eft  noyé  dans  celui 
de  l’orgueil.  ( Mc  de  Sevigné.  ) 

3.  Je  l’aimois  comme  on  s’aime  foi-même, 
& plus  encore , à ce  qu’il  me  fembloit  ; j’al- 
lois  jufqu’à  prendre  des  gens  en  averfion  , 
parce  qu’ils  paroiffoient  avoir  plus  d’eftime 
& d’amitié  pour  moi  que  pour  elle. 

(Me  St  h al.) 

4.  Je  vous  aime  toujours,  & je  vous  le 
dis  avec  la  féchereffe  d’une  perfonne  qui  ne 
mefure  point  l’amitié  fur  les  démonilra- 
tions. . . . 

Vous  entretenir  démon  amitié  pour  vous, 
ce  feroit  me  faire  tort  à moi-même. 

( Me  de  Maintenon , ) 

5 . Si  vous  n’aimez  que  ceux  qui  vous  ai- 
ment , quelle  .récompenfe  en  mériterez- 
vous  ? 

6.  Je  l’appelle  un  autre  moi-même  ; car 
c’eil-la  la  diilance  qu’il  y a entre  nous  & 


nos  amis. 

7.  L’amitié  qui  fait  le  moins  de  bruit , eft 
fouvent  la  plus  utile  ? & c’eft  pour  cela 
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même  que  je  préfererois  un  ami  prudent  à 

Un  ami  zélé. 

8.  Achille  a fon  Patrocle  , & Énée  fon 
Achate.  Dans  le  premier  de  ces  deux  exem- 
ples , nous  pouvons  remarquer  que  la 
Grece  fut  prefque  ruinée  par  l’amour  d’A- 
chille , mais  quelle  fut  fauvée  par  fon  ami- 
tié. 

9.  Les  femmes  ont  le  malheur  de  ne  pou- 
voir compter  entr’ elles  fur  l’amitié  ; les  dé- 
fauts dont  elles  font  remplies  , y forment 
un  obflacle  prefqu’infurmontable  ; elles  s'u- 
nifient par  nécefiité  , & jamais  par  goût. 

Que  faire  des  fentiments  qui  font  en  elles  ? 

Pour  celles  qui  fe  défendent  de  l’amour  , 
cela  les  renvoie  à l’amitie , & les  hommes 
en  profitent.  Quand  elles  n’ont  point  ufé  le 
coeur  par  les  pallions , leur  amitié  ell  ten- 
dre & touchante  ; car  il  faut  convenir  , à la 
gloire  ou  à la  honte  des  femmes  , qu’il  n’y 
a quelles  qui  fa  vent  tirer  d’un  fentiment  tout 
ce  quelles  en  tirent.  Les  hommes  parlent  à 
l’efprit , les  femmes  au  cœur.  De  plus , 
comme  la  nature  a mis  deï  rapports  & des 
liens  invifiblesfc  entre  les  perfonnes  de  fexe 
différent , on  trouve  tout  préparé  à l’amitié. 

10.  L’amitié,  aux  yeux  de  Cicéron  , pa- 
roiffoit  avoir  fon  principe  dans  la  nature 
plutôt  que  dans  le  befoin. 

1 1 . Les  fervices  d’un  ami  nous  font  moins 
chers  que  fon  amitié  même. 

12.  Arifiote  dit  que  les  bons  légiflateurs 
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avoïent  eu  plus  de  foin  de  l’amitié  que  de 
la  juftice. 

13.  On  fait  qu Hobbes  avoit  pour  prin- 
cipe que  l’état  naturel  des  hommes  eft  un 
état  de  guerre. 

Richard  Cumberland  combat  avec  force 
cet  odieux  fyftême  , & foutient  que  la  na- 
ture les  porte  à s’aimer  & à fe  rendre  des 
fervices  mutuels;  morale  bien  plus  fondée  , 
& qui , quand  elle  ne  le  feroit  pas  » devroit 
encore  être  préfentée  aux  humains. 

14.  Si  on  me  preffe  de  dire  pourquoi  nous 
étions  amis  , je  fens  que  cela  ne  fe  peut  ex- 
primer , quen  répondant  ; parce  que  c’étoit 
lui , parce  que  c’étoit  moi.  Nous  nous  em- 
brasions par  nos  noms  ; & à notre  première 
rencontre , nous  nous  trouvâmes  fi  pris , fi 
connus , fi  obligés  entre  nous , que  rien  alors 
ne  nous  fut  fi  proche  que  l’un  à l’autre. 

15.  Ariftote  difoit  ordinairement  : ornes 
•amis  ! il  n’y  a nul  ami. 

16.  Jamais  nous  ne  vivons  dans  une  telle 
indépendance , que  nous  puiflions  nous  paf- 
fer  les  uns  des  autres  ; mais  les  fervices  doi- 
vent être  à la  fuite  de  l’amitié  , & non  pas 
l’amitié  à la  fuite  des  fervices. 

17.  L’amitié  ordinaire  ne  veut  jamais  fe 
charger  d’aucun  tort  ; l’amitié  délicate  les 
met  fur  fon  compte  : contents  de  pouvoir 
épargner  une  peine  à notre  ami  , nous  lui 
laifl'ons  le  plaifir  de  nous  pardonner , & lui 
épargnons  la  honte  & le  befoin  du  pardon. 
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Mais , pour  cela , il  faut  avoir  affaire  à une 
ame  forte , qui  ait  le  courage  de  foutenir  la 
vue  de  fes  fautes  , & d’avouer  même  celles 
quelle  n’a  pas  faites. 

1 8.  Si  vous  avez  prêté  de  l’argent  à votre 
ami , ne  le  redemandez  pas  , mais  attendez 
qu’il  vous  le  rende. 

19.  La  négligence  d’un  ami  eft  en  quelque 
maniéré  moins  excufable  cpe  celle  d’un  pa- 
rent ; puifque  nos  devoirs  a l’égard  du  pre- 
mier , réfultent  de  notre  choix  ; au  lieu  que 
les  devoirs  entre  parents  viennent  de  la  na- 
ture & du  hafard  , & ne  dépendent  pas  de 
nous. 

20. On  s’imagine  d’ordinaire  que  ce  qui  pro- 
duit une  bienveillance  mutuelle  entre  deux 
perfonnes , eft  une  conformité  d’inclinations 
à tous  égards  ; mais  cette  conformité  eft  fi 
peu  néceffaire , qu’on  voit  bien  des  perfon- 
nes  de  différente  humeur  s’aimer  avec  ten- 
dreffe.  On  fe  plaît  fouvent  à trouver  dans  un 
ami  les  bonnes  qualités  qui  nous  manquent; 
& comme  elles  fe  rencontrent  dans  un  autre 
nous-mêmes , nous  croyons  avoir  droit  de 
nous  les  attribuer. 

21.  Il  ne  faut  pas  aimer  fes  amis  pour  les 
éprouver,  mais  les  éprouver  pour  les  aimer. 

22.  Eh  bien  ! vous  êtes  un  bon  garçon  ; 
je  vous  aime,  parce  que  vous  ferez  toujours 
bon  pour  moi;  mais  vous  me  laffez  , parce 
que  vous  ne  ferez  jamais  mauvais  pour  per- 
fonne.  Nous  ne  vous  avons  point  rendu  fer- 
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Vice  , dites-vous.  Eh  ! par  où  nous  excitez- 
vous  à vous  fervir  ? êtes  - vous  capable  de 
vous  venger  de  nos  refus?  Non:  je  vous  l’ai 
dit , vous  ferez  toujours  bon  , toujours  gé- 
néreux ; ainfi , ce  n’eft  pas  la  peine  de  fe  don- 
ner du  mouvement  pour  un  homme  , dont 
on  ne  peut  rebuter  la  bonté  , ni  s’attirer  la 
rancune.  Pour  ces  amis  dangereux  que  vous 
venez  de  me  nommer , je  paffe  le  temps,  ou 
à me  tenir  fur  mes  gardes  avec  eux  , ou  à 
me  divertir  de  leur  malice  , & même  à les 
obliger  ; mais  vous , vous  n etes  qu’aimable;  * 
& quoi  encore  ? aimable  : en  vérité  cela  n’a- 
nime point;  caron  vous  aime,  & puis  c’eft 
tout. 

23.  Je  defire  que  vous  foyez  entièrement 
attaché  à moi , & il  feroit  impoflible  que  je 
fufle  contente  de  votre  amitié , fi  vous  étiez 
amoureux.  On  ne  peut  fe  fier  à ceux  qui  le 
font  ; on  ne  peut  s’aflùrer  de  leur  fecret  ; 
ils  font  trop  diftraits  & trop  partagés  ; leur 
maîtreffe  leur  fait  une  première  occupation 
qui  ne  s’accorde  point  avec  la  maniéré  dont 
je  veux  que  vous  me  foyez  attaché. 

Voyc^  Épreuves  , Solitude. 

AMOUR. 

I.  L’Amour  eft  àfon  tour  bien  plus  puiflant 
que  ne  le  font  les  Fées  & le  Deftin  ; c’efi:  une 
gradation  établie.  Il  prend,  comme  les  Fées, 

. toutes  les  formes  qu’il  lui  plaît , & il  a le 
droit  de  fe  parer  de  tous  les  caprices  du  Def- 
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tin  : il  jouit  effentiellement  de  l’avantage  de 
produire  a fa  volonté  les  événements  les 
plus  extraordinaires  ; eft  injufte  fans  rou- 
gir , ingrat  fans  politique , & ridicule  fans 
conféquence  ; a tous  les  cara&eres , & n’en 
a point  de  décidé  ; allie  les  humeurs  les  plus 
oppofees  ; ne  connoît  point  d’obftacles  , ou 
les  furmonte  ; émouffe  les  répugnances , les 
amortit,  les  étouffe,  & les  métamorphofe 
en  inclinations  ; triomphe  des  plus  fortes 
haines  ; eff  tour  - à - tour  fou , gai , trifte  , 
prévoyant , imprudent , prodigue  , avare  , 
& jamais  fage.  ( Grigri .) 

2.  Armenides  fe  tua  entre  les  bras  de  fa 
maîtreffe  , croyant  ne  pas  reffentir  les  ri- 
gueurs de  la  mort  auprès  d’elle. 

3 • Si  1 amour  ceffe  d’être  une  folie , il  n’eft 
plus  un  plaifir.  ( Ne  rai  r & Melhoe.  ) 

, 4*  On  dit  que  l’on  eff  injufte  quand  on 
aime  ; on  l’eft  bien  davantage  quand  on 
n’aime  pas. 

f . Sans  les  defirs , l’amour  n’eft  que  de  l’a- 
mitié , dit-elle  ; fans  l’amitié , l’amour  n’eft 
qu  une  paftion  brutale  ; c’eft  un  mélange  de 
fentiment  & d’ardeur  qui  fait  le  véritable 
amour. 

6.  Je  reconnus  trop  tard  que  l’amour  eft 
le  plus  grand  des  maux , quand  il  n’eft  pas 
le  plus  grand  des  biens. 

( M.  de  Voltaire.  ) 

7*  Sa  Paftion  pour  Henriette  étoit  affez  vio* 
lente  pour  lui  faire  tout  entreprendre  pour 
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l’obtenir , excepté  de  l’époufer.  Rien  n’eft 
plus  ailé  pour  l’amour  que  de  fubjuguer  la 
railon  ; fon  grand  triomphe  , c’eft  lorfqu il 
l’emporte  fur  l’intérêt. 

Quel  amour  malhonnête  ! Peut  - on  ap- 
peller  amour  une  paflion  qui  cherche  la 
ruine  de  fon  objet  ? ( Hifloire  <T Henriette.  ) 

8.  Louis  XII  difoit  : L’Amour  efl:  le  roi 
des  jeunes  gens  , & le  tyran  des  vieillards. 

9.  Mademoifelle  Scuderi  dit  que  la  me- 
fure  du  mérite  fe  tire  de  l’étendue  du  cœur 
& de  la  capacité  qu’on  a d’aimer.  Avec  une 
pareille  réglé , le  mérite  des  femmes  d’à  pré- 
sent fera  léger. 

10.  Horace  donne  à l’amour,  pour  conti- 
nuelle occupation  , d’aiguifer  des  fléchés 
brûlantes  fur  une  pierre  enfanglantée. 

1 1.  De  même  qu’un  homme  qui  eft  amou- 
reux d’une  fille  fpirituelle  & vertueufe  , en 
devient  plus  poli  & plus  fage  ; ainfi  une 
fille  qui  fe  rend  aimable  à un  homme  d’ef- 
prit  & d’une  probité  diftinguée  , s’acquiert 
lin  nouveau  degré  de  mérite  & de  perfec- 
tion. Enfin  le  moyen  de  rendre  les  femmes 
plus  agréables , efl  de  rendre  les  hommes 
plus  vertueux. 

1 2.  Jefuppofe  qu’un  fils  aime  fon  pere  félon 
toute  l’étendue  des  obligations  qu’il  lui  peut 
avoir;  & que  le  pere  n’aime  fon  fils  que 
parce  qu’il  lui  appartient  ; la  tendrefle  pa- 
ternelle l’emportera  encore  ; car  l’amour  de 
propriété  efl  toujours  plus  fort  que  l’amour 
de  reconnoiflance.  ( Nicole.  ) 


Digitized  by  Google 


io6  Amour. 

13.  Les  affections  médiocres  donnent 
beaucoup  de  peine  & fort  peu  de  plaifir  ; 

& jamais  on  n’eft  heureux  de  s’aimer,  qu’on 
ne  vienne  à ne  fe  pouvoir  paffer  l’un  de 
l’autre.  ( Le  Chevalier  DE  MÈRE.  ) 

14.  La  définition  de  l’amour  eft,  fentir  & 
defirer.  Sentir  feulement , c’eft  être  tendre  ; 
fentir  & defirer  , c’eft  être  tendre  & volup- 
tueux ; & s’il  eft  vrai  que  l’un  foit  infépa- 
rable  de  l’autre , on  ne  peut  mettre  entre  le 
goût  de  la  tendreffe  & celui  de  la  volupté  , 
que  des  différences  extérieures  , qui  vien- 
nent moins  de  la  nature  que  de  la  raifon  ou 
de  l’habitude. 

1 5 . Comme  l’amour  involontaire  peut  feul 
être  excufé  , dit  Elvire , je  me  croirois  moins 
coupable  d’aimer  beaucoup  , que  d’aimer 
médiocrement. ...  Je  voudrois  aufli  que  mon 
amant  eût  affez  de  candeur  pour  n’eflayer 
de  me  convaincre  de  fes  fentiments  , qu’a- 
près  s’en  être  convaincu  lui-même.  Je  ne 
îçais,  ajouta-t-elle  , en  baiflant  les  yeux  * fi 
je  ne  voudrois  pas  qu’il  fût  malheureux. 

On  ne  rend  point  affez  heureux  celui  qui 
l’eft  déjà. 

16.  La  triftefle  n’eft  que  l’amour  d’un 
bien  paffé  ; la  joie  n’eft  que  l’amour  d’un 
bien  préfent  ; l’efpérance  n’eft  que  l’amour 
d’un  bien  futur. 

17.  Le  goût  d’un  fexe  pour  l’autre,  fert 
à les  perfectionner  tous  |^s  deux. 

18.  Dans  les  climats  du  nord,  à peine  le  \ 
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phyfique  de  l’amour  a-t-il  la  force  de  fe  ren- 
dre bien  fenfible  ; dans  les  climats  tempé- 
rés , l’amour  , accompagné  de  mille  accef- 
foires  , fe  rend  agréable  par  des  chofes  qui 
d’abord  femblent  être  lui-même  , & ne  font 
pas  encore  lui  ; dans  les  climats  plus  chauds , 
on  aime  l’amour  pour  lui  - même  ; il  eft  la 
caufe  unique  du  bonheur  ; il  eft  la  vie. 

( £ fprit  des  Loix.  ) 
Brutalité  , Délicatesse  , Ha- 
bitude, Indifférence,  Jeunesse  , Pas- 
sions , Promesse  , Repentir  , Résis- 
tance , Respect  , Serment  , Tristesse. 

AMOUR  CONJUGAL.  . 

1 . Quelle  félicité  ! s’écrie  l’époufe  avec 
tranfport.  Quoi  ! la  fource  de  tous  nos  biens 
réfide  en  nous-mêmes!  Nos  befoins  mêmes 
font  nos  plaifirs  ; ils  font  attachés  à nos 
fens  , & chaque  partie  de  notis  a les  liens  !... 
Ah  ! chere  moitié  de  moi  - même  , inter- 
rompt le  pere  des  hommes  , le  fentiment 
que  je  viens  d’éprouver  , renferme  lui  feul 
tous  les  autres.  J’ai  admiré  l’éclat  du  foleil , 
la  férénité  du  jour  enchantoit  ma  vue;  mais 
tes  yeux  font  plus  beaux  encore  ; un  de  tes 
regards  m’enivre  de  mille  douceurs.  Les 
fleurs  de  ces  champs , leurs  vives  couleurs 
faifoient  le  charme  de  mes  yeux  ; celles  de 
ton  teint  les  elface  toutes  , fur-tout  celles 
que  j’ai  fait  éclore.  J’ai  refpiré  agréablement 
l’odeur  de  la  rofe  & du  myrthe  ; ton  ha- 
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leine  eft  encore  plus  douce.  J’ai  entendu 
l’harmonieux  roflignol , la  tendre  fauvette  ; 
ils  ne  charmoient  que  mon  oreille  : le  fon 
de  ta  voix  retentit  jufques  dans  mon  cœur  ; 
je  la  fens  couler  dans  mes  veines.  J’ai  goûté 
la  douceur  du  miel  ; & celui  que  j’ai  fucé  fur 
tes  levres , eft  mille  fois  plus  délicieux. . . . 
Mais  quelle  langueur  m’enchaîne  encore  ! 
Toute  ma  force  eft-ellefortiede  moi  ? Avons- 
nous  fait  un  échange  de  nos  âmes  ? Elt-ce 
ta  foibleffe  que  je  fens  , & ne  m’aurois  - tu 
donné  qu'à  ce  prix  les  plaifirs  que  j’ai  goûtés 
dans  ton  fein  ? Ah  ! je  le  vois  trop  , tu  re- 
prends les  droits  que  tu  femblois  céder  à 
mon  fexe  ; & tes  yeux  t’alïurent  mieux  l’em- 
pire fur  moi , que  les  vaines  prérogatives 
qui  paroiffent  fonder  le  mien. 

( M.  Dupré  de  Saint-Maur 

Trad.  du  Paradis  perdu.  ) 

2.  Je  dis  à Moniteur  que  j’étois  fi  éloigné 
de  le  blâmer , qu’au  contraire  je  l’en  hono- 
rois  davantage  , & que  la  tendreffe  pour 
Madame  fa  femme , qu’il  venoit  d’appeller 
une  foibleffe  , étoit  une  de  ces  fortes  de 
chofes  que  la  politique  condamne , mais  que 
la  morale  juftifie.  ( C.  de  Retz.  ) 

3 . Ses  craintes  pour  l’avenir  avoient  fait 
place  à la  contemplation  de  fon  bonheur 
préfent  ; tant  il  eft  vrai  que  l’amour  conju- 
gal fupplée  au  défaut  de  tous  les  autres 
biens  de  la  vie  ; & que,  comme  il  ne  peut 
y avoir  aucune  fituation  véritablement  heu- 
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reufe  fans  lui , il  ne  peut  y en  avoir  aucune 
complettement  malheureufe  avec  lui. 

( Hijl . (T Henriette.  ) 

4.  Il  eft  plus  glorieux  de  ne  cefler  jamais 
d’aimer  un  époux  cruel  & perfide , que  de 
mourir  pour  un  époux  fîdele. 

5.  Si  l’amour  produit  d’ordinaire  le  ma- 
riage , il  arrive  l'ouvent  que  le  mariage  pro- 
duit l’amour. 

6.  La  pafîion  qu’on  a pour  une  maîtrefTe , 
lors  même  que  la  plus  grande  fincérité  fe 
met  de  la  partie  , refTemble  trop  à l’ardeur 
de  la  fièvre  : mais  celle  qu’on  a pour  une 
femme , reffemble  à la  chaleur  naturelle. 

7.  Eve  lui  répliqua  : O toi,  pour  qui  & 
de  qui  j’ai  été  formée , chair  de  ta  chair , fans 
qui  je  ferois  inutile  au  monde , guide  alluré , 
glorieux  chef  de  ta  fidelle  compagne,  ce  que 
tu  viens  de  dire  eft  jufte  & raifonnable. 
Nous  lui  devons  une  reconnoifîance  éter- 
nelle ; tout  doit  retentir  de  nos  actions  de 
grâces  : puis-je  en  fufpendre  le  cours  , moi 
dont  le  bonheur  eft  fi  complet  ? Je  te  pof- 
fede  , cher  Adam  ; quelle  douceur  pour 
moi  ! La  terre  ne  voit  point  ton  égal  ; elle 
ne  le  verra'  jamais.  Je  gagne  plus  que  toi 
dans  cette  aimable  fociété.  Il  me  fouvient 
du  jour , où  la  douce  lumière  vint  pour  la 
première  fois  ouvrir  mes  yeux  étonnés.  Je 
me  trouvai  mollement  couchée  fur  un  tapis 
de  verdure  émaillé  de  fleurs  , à l’ombre  d’un 
bocage.  J’ignorois  où  j’étois , qui  j’étois  , 
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d’où  je  venois.  J’entendis  le  murmure  dun 
ruilTeau  qui  fortoit  d’une  grotte  voifine  : fon 
onde  répandue  formoit  une  plaine  liquide  , 
& fa  tranquille  furface  reprél’entoit  la  clarté 
des  deux.  J’y  portai  mes  premiers  pas  ; 
l’expérience  ne  m’avoit  rien  appris.  Je  m’in- 
clinai fur  le  bord  verdoyant,  & je  regardai 
dans  ce  badin  clair  & uni  qui  me  fembloit 
un  autre  ciel.  En  me  penchant , j’apperçus 
une  figure  qui  fe  penchoit  aufîi  vers  moi. 
Je  la  regardai  ; elle  regarda  : je  reculai  en 
treffaillant  ; elle  recula  en  treffaillant  : un 
charme  fecret  me  rapprocha;  le  même  charme 
l’attira.  Des  mouvements  réciproques  de 
fympathie  & d’amour  nous  prévenoient  l’une 
pour  l’autre.  Ce  charmant  objet  me  retien- 
droit  peut-être  encore , fi  une  voix  diftin&e 
nem’eùt  tirée  de  ce  ravinement.  Ce  que  tu 
contemples , belle  créature , c’eft  toi-même. 
Avec  toi , l’image  paroît  & difparoît  ; mais 
viens  , je  te  conduirai  dans  un  heu  où  tu  ne 
trouveras  point  une  ombre  , mais  im  objet 
réel  digne  de  tes  regards.  Celui  dont  tu  es 
l’image  , t’appelle  par  fes  defirs  les  plus  em- 
preflés  ; tu  jouiras  de  fon  aimable  fociété  ; 
il  te  fera  inséparablement  uni.  Tu  lui  don- 
neras une  multitude  d’enfants  Semblables  à 
toi;  & de -là  tu  feras  appellée  la  mere  des 
vivants.  Pouvois-je  délibérer  ? Je  fuivis  fur 
le  champ  , conduite  invifiblement  ; je  t’ap- 
perçus  à l’ombre  d’un  plane  ; tu  me  femblas 
beau  & majeftueux  ; cependant  je  trouvai 
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ta  beauté  moins  douce  & moins  attrayante 
que  eelle  de  l’image  fugitive  que  j’avois  vue 
dans  les  ondes.  Un  léger  faififfement  me  fît 
reculer  à ta  vue.  Tu  m’appellas , tu  me  fui- 
vis  : Arrête , belle  Eve , que  crains-tu  de 
joindre  un  autre  toi-même?  Tu  es  fa  chair, 
fes  os.  Pour  te  donner  l’être  & la  vie  , je  t’ai 
prêté  la  côte  la  plus  voifine  de  mon  cœur  ; 
c’eft  âmes  côtés  que  tu  dois  trouver  ta  place 
naturelle.  Ta  douce  compagnie , dont  je  fe- 
rai Toujours  inféparable  , fera  déformais  le 
bonheur  de  mes  jours.  Attends-moi , chere 
partie  de  moi-même , & laiffe-moi  réclamer 
mon  autre  moitié.  Ta  main  faiiit  tendrement 
la  mienne  ; je  me  rendis , & depuis  ce  temps 
je  vois  combien  la  force  de  la  fageffe  , qui 
feule  eft  véritablement  belle , l’emporte  fur 
la  beauté.  ' ' 

A ces  mots  notre  mere  commune  tourna 
Vers  Adam  un  regard  animé  du  pur  feu  de 
l’amour  conjugal , & fe  penchant  affettueu- 
fement  fur  lui , elle  le  tenoit  à demi  embrafTé. 
Son  fein  relevé  , fans  autre  voile  que  l’or 
ondoyant  de  fes  treffes  négligées  , s’appro- 
choit  de  celui  de  fon  époux , qui  , tranf- 
porté  tout-à-la-fois  de  fes  grâces  & de  fa 
foumiffion  , fourit  avec  une  fupériorité 

Îileine  de  tendrefle  , comme  Jupiter  fourit  à 
unon  , quand  il  rend  féconds  les  nuages 
qui  répandent  les  fleurs  fur  la  terre.  11  prefla 
fes  levres  pures  par  un  chafte  baifer. 

( M.  Du  pré  de  Saint  - Maur  , 
Trad.  du  Parud,  perdu.  ) 
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8.  Les  Grecs  faifoient  la  guerre  au  duc 
de  Benevent  , & le  prefloient  beaucoup. 
Thedbald  , marquis  de  Spolette  , fon  allié  , 
vint  à Ton  fecours  ; & ayant  fait  quelques 
prifonniers , ordonna  qu’on  les  fit  eunuques, 
& les  renvoya  en  cet  état  au  général  grec. 
Une  jeune  femme,  dont  les  foldats  de  Thed- 
bald avoient  pris  le  mari , entra  un  jour  toute 
éplorée  dans  fa  tente.  Je  m’étonne,  lui  dit- 
elle  en  l’abordant , qu’un  héros  comme  vous 
s’amufe  à faire  la  guerre  aux  femmes , lorf- 
que  les  hommes  ne  peuvent  lui  réfifter.  Thed- 
bald ne  la  comprenoit  pas , & vouloit  fe 
juftifier.  Hé!  Seigneur  , interrompit  la  jeune 
Grecque  , peut-on  nous  faire  une  guerre  plus 
cruelle , que  de  priver  nos  maris  de  ce  qui 
nous  donne  dé.  la  fanté  , du  plaifir  & des 
enfants  ? L’ingénuité  de  cette  femme  plut  fi 
fort  au  général  , qu’on  lui  rendit  fon  mari 
avant  l’opération. 

AMOUR-PROPRE. 

■I . L’amour-propre  naît  ; il  nous  apprend 
à diftinguer  ceux  qui  s’attachent  à nous 
plaire  ; & trop  fouvent  il  nous  conduit  à 
payer  d’une  tendrefle  véritable  le  premier 
hommage  rendu  à nos  charmes. 

( Me  Riccobini .) 

2.  Nous  defirons  d’être  aimés  pour  nous 
aimer  encore  davantage. 

L’amour  des  autres  envers  nous , fait  que 
nous  nous  jugeons  plus  dignes  d’amour  , & 

que 
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que  notre  idée  fe  préfente  à nous  d’une  ma- 
niéré plus  aimable. 

Nous  fortunes  bien  aifes  qu’ils  jugent  de 
nous  comme  nous  en  jugeons  nous-mêmes; 
parce  que  notre  jugement , qui  eft  toujours 
foible  & timide  quand  il  eft  tout  feul , fe 
rafliire  quand  il  fe  voit  appuyé  de  celui  d’au- 
trui ; & ainfi  il  s’attache  à foi-même  avec 
d’autant  plus  de  plaiiir  , qu’il  eft  moins 
troublé  par  la  crainte  de  fe  tromper. 

( Nicole.  ) 

3.  L’homme  eft  toujours  abfent  de  lui- 
même  ; il  fe  regarde  continuellement , & il 
ne  fe  voit  jamais  véritablement , parce  qu’il 
ne  voit  au  lieu  de  lui  - même  que  le  vain 
phantôme  qu’il  s’en  eft  formé. 

Un  capitaine , en  fe  regardant  foi-même 
voit  un  phantôme  à cheval , qui  commande 
à des  foldats.  Un  prince  voit  un  homme 
richement  vêtu  , qu’on  regarde  avec  refpedl, 
& qui  fe  fait  obéir  par  quantité  de  gens.  Un 
magillrat  voit  un  homme  revêtu  des  orner 
ments  de  fa  dignité  , qui  eft  révéré  des  au- 
tres hommes  , parce  qu’il  eft  en  état  de  les 
fervir  ou  de  leur  nuire.  Une  femme  vaine 
fe  repréfente  une  idole  qui  charme  par  fa 
beauté  ceux  qui  la  voient.  Un  avare  fe  voit 
au  milieu  de  fes  tréfors.  Un  ambitieux  fe 
repréfente  entouré  de  gens  qui  s’abbaiffent 
fous  fa  grandeur  ; & ainfi  chacun  n’a  pour 
but  dans  toutes  les  a&ions  dont  l’amour- 
propre  eft  le  principe , que  d’attacher  tou- 
Tome  I.  H 
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jours  à l’idée  qu’il  a de  lui-même  , de  nou- 
veaux ornements  & de  nouveaux  titres. 

Le  principe  générai  de  l’amour  - propre, 
c’eft  qu’on  ne  peut  rien  condamner  en  nous 
par  un  mouvement  d’équité  & de  juftice. 
Ainfi,  dès-lors  que  quelqu’un  fait  voir  qu’il 
ne  nous  approuve  pas  en  tout , on  lui  atta- 
che l’idée  de  prévention  , de  jaloulie  , ou 
quelqu’autre  encore  moins  favorable  : & 
comme  perfonne  n’aime  à fe  faire  regarder 
ainfi  , il  fe  forme  parmi  les  hommes  une  ef- 
pece  de  confpiration  à fe  diflimuler  les  fen- 
timents  qu’ils  ont  les  uns  des  autres  ; & il 
n’y  a point  d’accord  qui  l’oit  mieux  gardé 
que  celui-là.  ( Le  même.  ) 

4.  Les  hommes  ne  croient  jamais  les  au- 
tres capables  de  ce  qu’ils  ne  font  pas  capa- 
bles de  faire  eux-mêmes.  ( C.  de  Retz.  ) 

5.  Mon  amour-propre  a toujours  été  fo- 
ciable  ; je  n’ai  jamais  été  plus  doux  ni  plus 
traitable , que  lorfque  j’ai  eu  lieu  de  m’efti- 
mer  & detre  vain  : chacun  a là-deffus  fon 
taradere.  {Marivaux.) 

6.  Les  caraderes  de  l’amour  conjugal  ne 
font  pas  li  équivoques  , que  l’amour  entre 
des  amants.  Un  amant  , dupe  de  lui -mê- 
me, peut  croire  aimer  , fans  aimer  en  effet  : 
un  mari  fait  au  jufle  s’il  aime,  lia  joui: 
or  la  jouiffance  efl  la  pierre  de  touche 
de  l’amour  ; le  véritable  y puife  de  nouveaux 
feux. 

7.  Ce  qui  vous  bleffe  donc  dans  les  cœurs 
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refferrés , ne  vous  bleffe  qu’à  caufe  que  le 
vôtre  eff  encore  trop  refferré  au-dedans  de 
lui-même.  Il  n’y  a que  l’amour-propre  qui 
bleffe  l’amour-propre.  L’amour  deDieufup- 
porte  avec  condescendance  l’infirmité  de  l’a- 
mour-propre , & attend  en  paix  que  Dieu 
le  détruife.  ( FénÈlon  ) 

8.  L’amour-propre  eff  le  fléau  de  l’amour. 

9.  L’amour-propre  eff  un  ballon  gonflé  de 
vent , dont  il  fort  des  tempêtes , quand  on 
lui  fait  une  piquûre.  ( M.  de  Foltaire.  ) 

ÏO.  Les  hommes  ont  une  pente  merveil- 
leufe  à s’imaginer  qu’ils  amuferont  les  au- 
tres par  les  mêmes  moyens  avec  lefquels  ils 
Sentent  eux-mêmes  qu’ils  peuvent  être  amu* 
fés.  (C.  de  Retz.) 

1 1 . La  feule  différence  qu’il  y ait  entre  le$ 
fous  ordinaires  & les  fous  d’amour-propre  , 
c eff  que  les  premiers  parlent  comme  ils  pen- 
fent , au  lieu  que  ceux-ci  ont  quelquefois 
J’art  & la  prudence  de  cacher  une  partie  de 
' leur  folie.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  la  connciffent , 
& qu’ils  aient  le  moindre  foupçon  de  fe 
tromper  dans  l’opinion  avantageufe  qu’ils 
ont  d’eux-mêmes  ; c’eff  qu’il  eff  établi  qu’il 
oft  ridicule  & odieux  de  manifeffer  aux  ait- 
tres  ces  fortes  de  penfées  , quelque  vraies 
qu’elles  puiffent  être.  L’orgueilleux  qui  parle 
modeffement  de  lui-même  , croit  ne  fuppri- 
mçr  que  des  yérité.s  , choquantes  dans  fa 
propre  bouche,  .. 

j 2,  Les  hommes  veidçrit  bien  eftimerdapf 

Hij 
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les  autres  ce  qui  elt  digne  d’eftime  ; mais  ils 
ne  peuvent  foufïrir  que  celui  qui  poffede  ce 
qu’ils  eftiment , s’eftime  lui-même. 

13.  Il  y a peu  de  comparaifons  aufli  heu- 
reufes  que  celles  de  l’amour-propre  avec  la 
chaleur  naturelle.  Deux  principes  d’a&ion 
ne  peuvent  avoir  plus  de  reffemblance.  Ils 
font  également  néceflaires,  chacun  dans  leur 
ordre.  L’un  eft  comme  le  premier  reffort  de 
tous  nos  mouvements  phyfiques  ; l’autre  eft 
le  mobile  perpétuel  de  toutes  les  allions 
morales  ; ils  agifient  tous  deux  avec  une 
uniformité  confiante  , fans  nous  abandon- 
ner un  moment , fans  fe  démentir  jamais  ; 
& cependant  nous  ne  les  fentons  pas. 

14.  L’amour  - propre  , quand  il  a fon 
compte  , efi  fi  tendre  , fi  reconnoiflant , fi 
modefte  ! il  rend  tout  ce  qu’on  lui  donne. 

Foyt{  Nations  , Suicide. 

AMOUR  DE  SOI-MEME. 

I . Qu’eft-ce  que  s’aimer  foi-même  ? c’eft 
defirer  fon  bien , c’efi:  craindre  fon  mal , c’efi: 
rechercher  fon  bonheur. 

L’amour  de  nous-mêmes  eft  innocent  en 
foi  ; il  efl:  corrompu  quand  il  fe  tourne  vers 
les  créatures  , & faint  quand  il  fe  tourne 
vers  Dieu.  Suivant  cette  vue,  on  peut  di- 
llinguer  trois  cœurs  dans  l’homme  ; le  cœur 
de  l’homme  , le  cœur  du  pécheur  , & le 
cœur  du  fidele.  Le  cœur  de  l’homme  , c’eft 
lame  en  tant  qu elle  s’aime  naturellement  ; 
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le  cœur  du  pécheur,  c’eft  l’ame  en  tant  qu'elle, 
aime  le  monde  ; & le  cœur  du  fidele  , c’elt 
l’ame  en  tant  qu’elle  aime  Dieu. 

Comme  donc  il  ne  fauroity  avoir  du  trop 
dans  le  defir  qu’un  homme  a d’être  heureux, 
& qu’on  a toujours  fait  un  crime  à l’homme 
de  le  chercher  une  fauffe  félicité , & non  pas 
d’aimer  avec  trop  d’ardeur  le  bonheur  véri- 
table ; il  s’enfuit  que  nous  manquons  pour 
nous  aimermal , & non  pas  pour  nous  aimer 
avec  excès. 

On  peut  dire  que  l’amour-propre  entre  11 
elfentiellement  dans  la  définition  des  vices 
& des  vertus  ^ que  fans  lui  on  ne  fauroit  bien 
concevoir  ni  les  uns  ni  les  autres.’  En  gé- 
néral le  vice  elt  une  préférence  de  loi- 
même  aux  autres  ; & la  vertu  femble  être 
une  préférence  des  autres  à foi-même  : je 
dis  quelle  femble  l’être  , parce  qu’en  effet 
il  ell  certain  que  la  vertu  n’ell  qu’une  ma- 
niéré de  s’aimer  foi-même  , beaucoup  plus 
noble , plus  fenfée  que  toutes  les  autres. 

( Abadie.  ) 

2.  Pourquoi  penfez-vous  que  je  hais  cet 
homme  à la  première  vue , quoiqu’il  me  foit 
inconnu  ? C’ell  qu’il  a quelques  traits  d’un 
homme  qui  m’a  offenfé  ; que  ces  traits  frap- 
pent mon  ame  , & réveillent  une  idée  de 
haine , fans  que  j’y  falfe  réflexion.  Pourquoi 
au  contraire  aimé-je  une  perfonne  incon- 
nue dès  que  je  la  vois  , fans  m’informer  li 
elle  a du  mérite , ou  fi  elle  n’en  a pas  ? C’eft 

H iij 
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Qu’elle  a de  la  conformité  ou  avec  moi , cii 
avec  mes  enfants  & mes  amis,  & en  un  moi 
avec  quelque  perfonne  que  j’aurai  aimée  * 
& que , fans  que  j’y  réfléchiflé , cette  confor- 
mité réveille  dans  mon  cœur  une  affedion 
qui  y étoit  cachée.  Vous  voyez  donc  quelle 
part  a l’amour  de  nous-mêmes  à ces  inclina-1 
tions  cachées.  s 

3.  Sortis  des  mains  de  la  nature  * dit  M.  Sa- 
verien  , nous  ne  trouvons  en  nous  que  £ amour 
de  nous-mêmes  ; d'où  naijjent  la  foif  des  plai - 
Jirs  & la  vanitèi  II  ajoûte  : La  morale  & la 
légijlation  tempèrent  convenablement  ces  affec- 
tions ; & , de  vices  quelles  font  naturellement  , 
les  transforme  en  vertus.  Nous  ne  croyons 
pas  que  la  foif  des  plaifirs , & la  vanité , qui  n’eft 
originairement  que  l’amour-propre  , foient 
naturellement  des  vices.  Ce  font  des  appa- 
nages  de  la  nature  ; ils  font  par  eux-mêmes 
les  principes  de  toutes  nos  vertus  ; ce  n'eil 
que  par  abus  que  ces  dons  bienfaifants  de- 
viennent les  principes  des  vices. 

( Journ.  encyclopédique . ) 

4.  Chacun  fait  pour  foi  le  bien  & le  mal 
qu’il  fait. 

5.  Apprenez  que  la  plus  grande  fcience 
eft  de  favoir  être  à foi.  J'ai  appris , difoit  un 
ancien , à être  mon  ami  ; ainji  je  ne  ferai  ja- 
mais feul.  Il  faut  vous  ménager  des  reffour- 
ces  contre  les  chagrins  de  la  vie , & des  équi- 
valents aux  biens  fur  lefquels  vous  aviez 
compté.  Aflurez-vous  une  retraite , un  afyl® 
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en  vous-même  ; vous  pourrez  toujours  re- 
venir à vous  , & vous  retrouver.  Le  monde 
vous  étant  moins  néceflaire , aura  moins  de 
prife  fur  vous.  Quand  vous  ne  tenez  pas  à 
vous  par  des  goûts  folides  , vous  tenez  à 
tout. 

ANATOMIE. 

I . Lorfqu’on  n’examine  que  le  corps  de 
l’homme  , on  ne  peut  avoir  idée  que  des 
organes  qui  y font  fenfibles  ; mais  lorfque 
l’on  compare  le  corps  de  l’homme  au  corps 
des  animaux , on  juge  des  organes  qui  font 
cachés  dans  l’homme,  par  ceux  du  même 
genre  qui  font  apparents  dans  les  animaux. 
Cette  voie  de  comparaiibn  & d’induftion 
nous  conduit  à des  termes  que  nous  n’au- 
rions jamais  pu  appercevoir  par  l’examen 
d’un  feul  objet. 

L’anatomifte  diffeque  fon  fujet  ; le  natura- 
lise l’obferve , & tous  les  deux  le  décrivent* 
Je  confidere  ici  l’anatomie  féparément  de  la 
phyliologie  , & feulement  comme  l’art  dis 
dilféquer  : c’efl  dans  ce  fens  que  l’anato- 
mille  ne  voit  que  l’individu  qu’il  a fous  les 
yeux,  tandis  que  le  naturalise  s’occupe  au- 
tant des  caraôeres  fpécifiques , que  des  qua-s 
lités  individuelles  ; il  cherche  dans  les  pro- 
duirions de  la  nature  des  différences  & des 
relfemblances.  Ainli , en  obfervant  l’une  , il 
ne  perd  jamais  de  vue  les  autres  ; toutes  doi- 
vent faire  partie  d«  lies  connoilfanqes , do 
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fournir  des  faits  à l’hiftoire  naturelle.  Cette 
fcience  parcourt  d’un  pas  égal  les  efpeces  , 
les  genres  , les  claffes  & les  régnés  ; les  li- 
mites font  aulli  étendues  que  celles  de  la 
nature.  L’anatomifte  au  contraire  s’attache  , 
à l’individu  qu’il  a préfent  ; il  l’examine  dans 
toutes  fes  parties  ; il  le  contemple  li  attenti- 
vement , qu’il  le  voit  s’aggrandir  fous  fes 
yeux  ; à force  de  le  détailler  & de  le  divi- 
fer , il  croit  développer  un  monde  entier. 
Cet  objet , immenfe  dans  les  détails , devient 
immenfe  dans  les  defcriptions , & occupe 
feul  l’anatomifte  ; il  y applique  tout  fon  art , 
art  dont  les  opérations  font  li  fines  & fi  dé- 
licates , quelles  fuppofent  la  plus  grande  fa- 
gacité  & la  dextérité  la  plus  parfaite.  Tout 
fe  développe  aux  yeux  d’un  habile  anato- 
milte;  il  fépare  les  membranes  les  plus  min- 
ces ; il  voit  la  direction  des  libres  les  plus 
déliées  ; il  fuit  les  vailfeaux  & les  nerfs  juf- 
ques  dans  leurs  plus  petites  ramifications  ; 
il  pénétré  dans  les  cavités  les  plus  fecret- 
tes  ; il  obferve  l’intérieur  des  filtres  les  plus 
ferrés  ; il  déploie  les  organes  des  parties  les 
plus  folides  ; il  fait  raffermir , par  des  prépa- 
rations , celles  qui  font  les  plus  molles  ; il 
coupe  , il  écarte  , il  enleve  tout  ce  qui  lui 
fait  obftacle  ; il  porte  la  lumière  fur  fon  fu- 
jet  , en  y inje&ant  des  liqueurs  colorées  qui 
' rendent  fenliblesàlavue  les  parties  les  moins 
apparentes  ; il  les  grofîit  à l’aide  du  microf- 
çope  4 enfin  l’anatomifte  particularife  fon 
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fujet  dans  tous  fes  points  , & defcend  jus- 
qu'aux plus  grandes  profondeurs  de  l’ana- 
lyfe , pour  le  confidérer  dans  fes  premiers 
éléments  ; tandis  que  le  naturalise  généra- 
life  toutes  fes  obfervations  , & s’élève  aflez 
pour  reconnoitre  d’un  coup  d’œil  les  réful- 
tats  généraux  de  la  nature. 

2.  Tertullien,  parlant  de  la  cruauté  de  ceux 
qui  travaillent  au  corps  humain , a dit  que , 
pour  connoître  les  hommes , ils  leshaïfîoient. 

3.  La  diffeélion  du  corps  humain  a paffé 
pour  un  facrilége  jufqu’au  temps  de  François 
I.  Charles  - Quint  fît  confulter  les  Théolo- 
giens de  Salamanque , pour  l'avoir  fl  en  con- 
fcience  on  pouvoir  difféquer  un  corps , pour 
en  connoître  la  fini  dure  : en  France  , dans 
le  même  temps  , la  diffe&ion  du  corps  hu- 
main paffoit  encore  pour  un  facrilége  ; ce 
qui  prouve  que  l’anatomie  étoit  une  i’cience 
prefqu’inconnue , & que  les  médecins  de  ce 
temps-là  & des  fiécles  précédents  ne  dé- 
voient pas  être  , à beaucoup  près , aufîi  ha- 
biles que  ceux  d’aujourd’hui,  refal , méde- 
cin flamand  , mort  en  1564,  efl  le  premier 
qui  ait  débrouillé  ce  qu’on  appelle  anato- 
mie. Harvey , médecin  anglois  , découvrit 
en  1628  la  circulation  dulang.  P coquet , qui 
étoit  françois  , découvrit  en  1661  le  réfer- 
voir  du  chyle  ; & un  autre , deux  années 
après  , les  vaiffeaux  nommés  Lymphatiques . 

Voyt^  Injection. 


Digitized  by  Google 


m 


A N N Ê E. 

. f * 

1.  L’année  de  foi-même  n’a  ni  commence- 
ment ni  fin  ; c’eft  pourquoi  les  Grecs  la 
nommoient  eniautos,  qui  lignifie  réitération 
& retour  en  foi-même  ; & fon^  hiéroglyphe 
eft  un  ferpent  qui  rengloutit  fa  queue. 
Les  uns  l’ont  commencée  par  le  printemps , 
les  autres  par  l’automne;  les  Chrétiens  par 
la  Circoncilion  , qui  arrive  le  premier  jour  * 
de  Janvier  ; les  Aflronomes  par  le  mois  de 
mars , lorfque  le  foleil  entre  dans  le  figne  du 
Bélier,  & que  le  mois  d’avril  eft  fur  le  point 
d’ouvrir  le  fein  fécond  de  la  nature. 

Le  partage  de  l’année  en  quatre  faifons , 
chacune  contenant  trois  mois,  le  printemps  , 
l’été , l’automne  & l’hyver , n’eft  ignoré  de 
perfonne.  Mais  on  peut  obferver  que  la  qua- 
trième partie  de  chaque  jour  compofée  de 
fix  heures  , repréfente  ces  quatre  faifons 
de  l’année  ; le  printemps  au  matin  , l’été 
fur  le  midi,  l’automne  vers  le  foir,  l’hyver 
trois  heures  avant  , & trois  heures  après 
minuit:  d’où  l’on  peut  rapporter  les  différents 
mouvements  que  nous  reffentons  à l’efprit  & 
au  corps  dans  le  cours  de  la  journée  & de 
l’année. 

2.  Au  commencement  du  chriftianifme  « 
on  comptoit  les  temps  par  olympiades  : cha- 
que olympiade  étoit  compofée  de  cinq  an- 
nées ; mais  fous  le  régné  de  l’empereur  Ju- 
lien , en  l’année  532  de  Jéfus-Chrift,  on 
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Commença  à compter  de  l’année  de  la 
naiffance  du  Sauveur.  Le  pape  Grégoire 
XIII , en  1582,  ayant  obfervé  qua  comp- 
ter bien  exadement , l’année  avoit  365  jours 
5 heures  49  minutes  16  fécondes  , au  lieu 
que  fous  Jules-Céfar  , & depuis  , on  avoit 
compté  l’année  de  3 65  jours  6 heures  en- 
tières ; & que  cette  différence  de  prelque 
onze  minutes  fait  un  jour  entier  en  cent 
trente-quatre  ans  ; ce  qui  failoit  quelque- 
fois qu’entre  le  jour  de  pâques  & l’équinoxe 
il  y avoit  deux  mois  contre  la  première  in- 
fHtution  de  cette  fête  , qui-devoit  toujours 
être  célébrée  le  dimanche  après  la  pleine 
lune  , qui  faifoit  l’équinoxe  du  printemps  : 
ce  pape , dis-je , retrancha  dix  jours  pour  l’er- 
reur qui  pouvoir  serre  commife,  par  ces  onze 
minutes  , depuis  la  naiffance  de  Jéfus-Chrift 
jufqu’en  l’année  1582;  ainfi , le  jour  que  , 
par  l’ancien  ufage  que  nous  appelions 
l’ere  julienne,  on  comptoir  le  onze  du  mois, 
ce  pontife  ne  compta  que  le  premier  ; & , 1 
fon  calcul  ayant  été  trouvé  le  plus  jtifle  , 
il  fut  prefque  reçu  de  toute  l’europe , & 
nommé l’ere  grégorienne,  pour  la  diftinguer 
de  l’autre* 

Le  reine  Elifabeth  ne  voulant  rien  ap- 
prouver de  tout  ce  qui  venoit  de  Rome , 
ne  voulut  pas  que  fes  peuples  fe  foumiffent 
à cette  maniéré  de  compter  ; & , à fon 
exemple , la  province  d’Utrecht , la  ville  de 
Genève  & quelques  principautés  d’Ailema- 
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gne  , qui  s’étoient  féparées  de  l’églife  ro- 
maine , gardèrent  l’ere  julienne , qu’ils  ap- 
pellent vieux  ftyle. 

3 . L’année  romaine , fuivant  la  première 
inftitution  de  Numa  , étoit  lunaire  : elle 
avoit  été  prife  des  Grecs  , qui  la  compo- 
foient  de  trois  cent  cinquante-quatre  jours. 
Numa  y en  ajouta  un , pour  rendre  le  nom- 
bre impair , parce  que  ce  nombre  paffoit 
pour  le  plus  fortuné  ; & voulant  fuppléer 
à ce  qui  manquoit  à fon  année  pour  être 
égale  à celle  du  foleil , il  y inféra  tous  les 
deux  ans  , à la  maniéré  des  Grecs , un  mois 
extraordinaire  de  vingt  - deux  jours  , & 
tous  les  quatre  ans  un  autre  de  vingt-trois 
jours , entre  le  23  & le  24  de  février.  Le 
foin  de  cette  intercalation  fut  abandonné  au 
collège  des  prêtres , qui , foit  par  négligence, 
ou  par  fuperflition  , ou  par  un  ufage  trop 
arbitraire  de  leur  pouvoir , allongèrent  l’an- 
née ou  raccourcirent , fans  aucune  réglé  d’u- 
niformité : fouvent  même  ils  ne  confiütoient 
pour  cela  que  leur  commodité  ou  celle  de 
leurs  amis.  C’étoit  ainfi  que  Cicéron  , las 
d’une  multitude  de  plaidoyers  qui  avoient 
épuifé  fes  forces , avoit  demandé  qu’il  n’y 
eût  point  cette  année-là  d'intercalation, 
pour  abréger  fes  fatigues  : & tandis  qu’il 
étoit  pro-confu!  de  Cilicie  , il  avoit  preffé 
Atticus  d’obtenir  pour  lui  la  même  grâce  , 
afin  que  fon  retour  à Rome  ne  fût  pas  re- 
tardé trop  long-temps.  Au  contraire  Curion, 
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n’ayant  pu  perfuader  aux  Pontifes  de  pro- 
longer l’année  de  fon  tribunat  par  une  inter- 
calation, fe  fit  un  prétexte  de  ce  refus  pour 
abandonner  le  fénat,  & pour  fe  joindre  au 
parti  de  Céfar.  Le  défordre  que  cette  licence 
avoit  jetté  dans  le  calendrier  , étoit  allé  fi 
loin , que  les  mois  avoient  changé  de  faifon, 
ceux  de  l’hyver  ayant  été  reculés  à l’au- 
tomne , & ceux  de  l’automne  à l’été.  Céfar 
n’y  trouva  point  d’autre  remede  que  d’abo- 
lir les  intercalations , & d’établir  l’année  fo- 
laire  , fuivant  l’exa&e  mefure  de  la  révolu- 
tion du  foleil  dans  le  zodiaque.  Comme  les 
aftronomes  de  ce  fiécle  la  fuppofoient  de 
trois  cent  foixante-cinq  jours  & fix  heures , 
Céfar  divifa  l’année  en  douze  mois  ; & pour 
fuppléer  aux  fix  heures , qui  n’entroient  pas 
dans  cette  clivilion , il  ordonna  que  tous  les 
quatre  ans  on  feroit  l’intercalation  d’un  jour 
entre  le  23  & le  24  de  février.  Ce  jour  fut 
appellé  bijjextus , parce  que  c etoit  une  rédu- 
plication] du  6 deskalendes  de  mars  ; & de- 
là nous  efl  venu  le  mot  de  bijj'extile.  Mais 
pour  donner  toute  la  régularité  pofîible  au 
commencement  & au  cours  de  cette  nou- 
velle année  , on  fut  obligé  d’inférer  dans 
l’année  courante  deux  mois  extraordinaires 
entre  ceux  de  novembre  & de  décembre  , 
l’un  de  trente  trois  jours , l’autre  de  trente- 
quatre  , outre  le  mois  intercalaire  en  ufage  , 
qui  tomboit  dans  cette  année-là.  Ce  fupplé- 
jnem  fe  trouva  néceffaire  pour  remplir  le 
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nombre  des  jours  que  les  omifiions  payées 
avoient  fait  perdre,  & pour  rétablir  lçs  mois 
dans  leur  faifon. 

Céfar  chargea  de  tous  ces  foins  Solige- 
nés  , célébré  aftronome  d’Alexandrie  , qu’il 
avoit  amené  à Rome  dans  cette  vue  : & 
fur  les  mêmes  principes , Flavius  eut  ordre 
de  compofer  un  nouveau  calendrier , dans 
lequel  il  fit  entrer  toutes  les  fêtes  romaines  , 
en  fuivant  toujours  l’ancienne  maniéré  de 
compter  par  les  kalendes  , les  nones  & les 
ides.  L’année  de  ce  changement  fut  donc 
la  plus  longue  que  Rome  eut  jamais  con- 
nue , ayant  été  compofée  de  quinze  mois 
ou  de  quatre  cent  quarante-cinq  jours.  On 
l’appella  la  derniere  année  de  la  confufion , 
parce  quelle  fut  fui  vie  immédiatement  de 
l’année  julienne  ou  folaire  , qui  commença 
au  mois  de  janvier  , & qui  a toujours  été 
en  ufage  jufqu’aujourd’hui  dans  les  pays 
chrétiens , fans  autre  variation  que  celle  de 
l’ancien  & du  nouveau  ’ftyle.  Le  nouveau 
ftyle  a commencé  l’an  1582. 

4.  La  naiffancç  de  notre  Seigneur  eft  ar- 
rivée  environ  l’an  quatre  mille  du  monde. Les 
uns  la  mettent  un  peu  auparavant  , les  au- 
tres un  peu  après  ; & d’autres  précifément 
en  cette  année  ; diverfité  qui  provient  au- 
tant de  l’incertitude  des  années  du  monde 
que  de  celle  de  la  naiffance  de  notre  Sei- 
gneur. Ce  fut  environ  ce  temps  , mille  ans 
après  la  dédicace  du  temple , & Fan  fept  cent 
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cinquante-quatre  de  Rome  que  Jéfus-Chrift 
vint  au  monde.  Cette  époque  eft  la  plus 
confidérable  de  toutes  , non-feulement  par 
l’importance  d’un  fi  grand  événement , mais 
encore  parce  que  ceft  elle  d’où  il  y a plu- 
fieurs  fiécles  que  les  chrétiens  commencent; 
à compter  leurs  années. 

5.  Le  jour  de  Noël,  qui  fut  celui  du  facre 
de  Guillaume  le  Conquérant,  devint,  pour 
les  hiftoriens  anglois  , le  premier  jour  de 
l’année , quoique  dans  toutes  les  affaires  ci- 
viles  on  retînt  l’ancienne  façon  de  compter, 

3ui  commençoit  l’année  au  25  de  mars.  Ainfi, 
it  Larrey  , les  annales  angloilës  firent , en 
l’honneur  de  Guillaume  , plus  que  les  ro- 
maines n’avoient  fait  en  l’honneur  de  Jules 
& d’Augufte.  Ces  dernieres  ne  firent  que 
donner  les  noms  de  ces  deux  Cél’ars  à deux 
mois  de  l’année  : les  Anglois  , changeant  le 
cours  de  l’année  toute  entière , la  firent  rou- 
ler déformais  avec  le  jour  du  facre  de  leur 
monarque.  ( Anecdotes  angloifes.  ) 

ANONYME. 

I . On  repréfenta  une  comédie  que  toute 
la  cour  trouva  charmante.  L’auteur  étoi: 
anonyme  ; ainfi  on  la  donna  à tous  ceux 
qui  fe  mêloient  d’écrire. 

2.  Quelque  approbation  qu’ait  eu  cette 
hiffoire  dans  les  lectures  qu’on  en  a faites  , 
l’auteur  n’a  pu  fe  réfoudre  à fe  déclarer  ; il 
a craint  que  fon  nom  ne  diminuât  le  fuccès 
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c!e  Ion  livre.  Il  fait , par  expérience  que  l’on 
condamne  quelquefois  les  ouvrages  fur  la 
médiocre  opinion  qu’on  a de  fauteur  ; & il 
fait  aufîi  que  la  réputation  de  fauteur  donne 
fouvent  du  prix  aux  ouvrages.  Il  demeure 
donc  dans  fobfcurité  où  il  efi,  pourlauTer 
les  jugements  plus  libres  & plus  équitables. 

( AU' de  la  Fayette.  ) 

3 . Les  T artdres  font  obligés  de  mettre  leur 
nom  fur  leurs  fléchés  , afin  que  l’on  con- 
noifife  la  main  dont  elles  partent.  Philippe 
de  Macédoine  ayant  été  bleue  au  fiége 
d’une  ville , on  trouva  fur  le  javelot , Ajler 
a porté  ce  coup  mortel  à Philippe.  Si  ceux  qui 
accufent  un  homme , le  faifoient  en  vue  du 
bien  public  , ils  ne  l’accuferoient  pas  devant 
le  prince,  qui  peut  être  aifement  prévenu, 
mais  devant  les  magiftrats  , qui  ont  des  ré- 
glés qui  ne  font  formidables  qu’aux  calom- 
niateurs. Que  s’ils  ne  veulent  pas  laiffer  les 
loix  entt’eux  & l’accufé  , c’efi  une  preuve 
qu’ils  ont  fujet  de  les  craindre  ; & la  moin- 
dre peine  qu’on  puifie  leur  infliger , c’efl  de 
ne  les  point  croire.  On  ne  peut  y faire  d’atten- 
tion que  dans  les  cas  qui  ne  fauroient  fouf- 
frirles  lenteurs  de  la  juftice  ordinaire  , & où 
il  s’agit  du  falut  du  prince.  Pour  lors  on  peut 
croire  que  celui  qui  accufe  , a fait  un  effort 
qui  a délié  fa  langue  & fa  fiait  parler.  Mais 
dans  les  autres  cas  , il  faut  dire  avec  l’em- 
pereur Confiance  : « Nous  ne  faurions  foup- 
» conner  celui  à qui  il  a manqué  un  accufa- 

teur. 
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h teur , lorfqu  il  ne  lui  manquoit  pas  un  en- 
>>  nemi.  t ( Efprit  des  Loix.  ) 

. 4.  Que  s’il  n’eft  pas  permis  de  nommer 
les  auteurs  qui  fe  nomment  dans  leurs  ou- 
vrages , l'oit  qu’on  les  reprenne  ou  qu’on 
les  approuve  ; à plus  forte  raifon  n’eft-U  pas 
permis  de  les  nommer  quand  ils  ne  s’y  nom- 
ment pas  , quelque  connus  qu’ils  puiffent 
être  d’ailleurs.  Un  grand  peintre  de  l’anti-, 
quité  fe  tenoit  derrière  fes  tableaux , quand 
il  les  expofoit  en  public  , pour  entendre  les 
jugements  divers  qu’on  en  faifoit.  Un  au- 
teur anonyme  fait  ,*  ce  me  femble , quelque 
cliofe  de  femblable.  Il  renonce  , en  ne  fe 
nommant  pas  , au  privilège  que  l’honnêteté 
publique  donne  aux  auteurs , de  ne  pouvoir 
être  critiqués  tant  qu’ils  fe  nomment.  11  laiffe 
une  liberté  entière  à la  critique  , pour  en 
profiter  , fans  commettre  fa  réputation.  J’en 
fais  qui  fe  font  abftenus  , dans  cette  feule 
vue  , de  mettre  leur  nom  à leurs  ouvrages.1 
On  peut  donc  les  critiquer  avec  liberté  , 
fur-tout,  quand  ils  ne  font  point  connus 
d’ailleurs  ; car  alors  on  efl  en  droit  de  les 
regarder  comme  morts  : mais  ce  n’eft  pas  à 
dire  pour  cela  qu’on  puiffe  découvrir  qui  ils 
font,  & les  nommer.  ( Abbé  de  S.  Réal.  ) 

A N T É-C  H R I S T. 

I.  Grotius  travailla  fur  l’Anté-chrift  , & 
c’étoit  les  jours  de  dimanche  qu’il  employoit 
à cet  ouvrage.  Il  y explique  le  fécond  cha- 
Tome  I,  I 
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pitre  de  la  fécondé  lettre  de  faint  Paul  aux 
Theflaloniciens  ; il  y prétend  prouver  que 
l'homme  de  péché  qui  y eft  défigné , eft  l’em- 
pereur Caius-Caligula  , qui  avoir  voulu 
placer  fa  ftatue  dans  le  temple  de  Jérufalem , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Philon , & qui 
auroir  voulu  qu’on  le  crût  Dieu  , ainfi  que 
le  rapportent  Philon  & Jol'eph.  Il  explique 
enfuite  le  dix-huitieme  verfet  de  la  première 
Epitre  de  faint  Jean  , chapitre  1 1 : f^ous  fa- 
ve^_  que  C Anté-chrifl  cji  venu  , & qu  iL  y a plur 
Jieurs  Anté-chrijls.  Il  croit  que  l’Anté-chrift , 
qui  étoit  déjà  venu  , étoit  Barchochebas  , 
& que  les  autres  Anté-chrifts  font  Simon  le 
Magicien  & Dolithée. 

2.  Un  auteur  prétend  avoir  démontré  que 
le  règne  de  l’Anté-chriA  commença  à paroî- 
tre  dans  l’églife  immédiatement  après  la 
mort  des  apôtres  , & par  conl'équent  que 
tous  les  conciles  qui  fe  font  affemblés  , & 
tous  les  livres  des  peres  qui  ont  été  écrits 
depuisre  temps-là , font  infe&és  de  plufieurs 
erreurs  anti-chrétiennes , & même  le  fameux 
concile  de  Nicée  qui  fe  tint  l’an  308. 

- 3 . Il  eft  arrivé  un  homme  en  cette  ville , 
fi  tant  eft  qu’on  puifle  dire  que  ce  foit  un 
homme  , qui  prétend  avoir  vécu  plus  de 
feize  cents  ans  ; on  l’appelle  le  Juif  errant. 
Il  y a des  gens  qui  le  regardent  comme  un 
impofteur.  il  dit  qu’il  étoit  huiftier  du  divan 
de  Jérufalem , que  les  Juifs  appellent  la  cour 
de  juftice , où  tous  les  criminels  étoient  ju- 


Digitized  by  Google 


A N T É - C H R I S T,  131 
gés,  du  temps  que  Jéfus  , fils  de  Marie  & 
le  Mellie  des  chrétiens  , fut  condamné  par 
Ponce-Pilate,  juge  romain  : que  fon  nom 
étoit  Michobadar  ; & qu’ayant  vouly  faire 
fortir  Jéfus  de, la  falle,  & lui  ayant  dit  : Va, 
pourquoi  tardes  - tu  * le  Mellie  lui  avoit  ré- 
pondu : Je  ni  en  vais  ; mais  toi  , demeure  juf- 
qu  à ce  que  je  vienne  ; le  condamnant  par  èe 
moyen  à vivre  jufqu’au  jour  du  jugement. 

( Efpion  turc.  ) 

ANTIPATHIE. 

1 . Les  bons  cœurs  fe  guérilfent  de  l’an- 
tipathie. 

2.  A la  fortie  du  logis  , nous  allâmes  au 
jen  de  paume;  quatre  hommes  jouoient  ; je 
fentis  de  l’inclination  pour  un  de  ceux-là  , 
& de  l’averlion  pour  un  autre  , avec  une 
forte  envie  que  l’un  gagnât  & l’autre  perdît. 
Je  les  regardois  tous  deux  avec  le  microf- 
cope  ; l’agitation  dans  laquelle  ils  étoient , 
les  faifoit  beaucoup  tranfpirer  , & la  va- 
peur en  venoit  jufqu  a moi.  J’en  examinai 
toutes  les  parties  & toutes  les  figures , & je 
m’apperçus  que  les  parties  de  la  vapeur  de 
celui  pour  qui  je  fentois  de  l’inclination  , 
étoient  telles  qu’elles  s’accrochoient  aifé- 
ment  à ce  que  je  tranfpirois  moi-même  ; & 
qu’au  contraire  les  parties  de  la  vapeur  de 
celui  pour  qui  j’avois  de  l’averiîon  , étant 
figurées  en  pointes  , les  unes  aiguës  & les 
autres  émoufTées^  j’en  êtois  bleffé  ou  çho- 
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qué.  Ainfi  je  connus  que  la  véritable  caufe 
de  nos  inclinations  conlifte  dans  la  figure  des 
parties  que  nous  tranfpirons  , & de  celles 
que  les  autres  tranfpirent  , & dans  l’union 
ou  dans  l’oppoiition  & la  contrariété  de  ces 

chofes Quelles  immenfes  découvertes 

ne  feroit-on  pas , avec  un  tel  microfcope , 
dans  le  corps  humain  , dans  cette  organifa- 
tion  qui  nous  eft  cachée  ; dans  le  cerveau  , 
par  exemple  ; dans  l’émanation  des  corpus- 
cules qui  nous  procurent  des  maladies  ! L’au- 
teur du  livre  intitulé  : de  curiofitatibus  p'ny- 
Jicis , attribue  la  communication  de  plufieurs 
maladies  à l’écoulement  des  corpufcules  qui 
Sortent  des  corps  voifins  ; fur  quoi  il  fait 
mention  d’un  médecin  de  Paris , qui  ne  man- 
quoit  jamais  de  gagner  la  dyfTenterie , tou- 
tes les  fois  qu’il  voyoit  un  malade  qui  en 
étoit  atteint.  ( Anecdotes  de  médecine . ) 

. 3.  L’antipathie  eft  une  répugnance  na- 
turelle pour  certains  objets.  Les  antipathies 
peuvent  être  différentes  ; il  y en  a dont  les 
perfonnes  qui  les  reffentent  , font  caùfe 
elles-mêmes.  Leur  peu  de  complaifance  at- 
tire la  contradi&ion  ; & la  contradidion  pro-  „ 
. duit  en  elles  un  certain  Soulèvement  quelles 
appellent  antipathie.  Il  y en  a auxquelles  on 
ne  contribue  en  rien  dire&ement  par  fa  con- 
duite ; mais  la  maniéré  impatiente  dont  on 
les  foufïfe  , les  entretient  ; & comme  l’on 
fait  quelques  répliques  feches  aux  contra- 
dictions que  l’on  trouve  déraifonnables , on 


Bigitized  by  Google 


Antipathie.  135 
entretient , dune  part  , une  difpofition  ai* 
gre  dans  les  perfonnes  avec  qui  l’on  vit, 
& l’on  entre , de  l’autre  , dans  un  certain 
chagrin  , & contre  les  autres , & contre  foi- 
même.  Enfin  , il  y en  a où  la  perfonne  qui 
les  éprouve  n’a  point  de  tort,  ni  dans  fa  con- 
duite ni  dans  fes  paroles  , & où  elle  n’eft 
blâmable , que  parce  quelle  eft trop fenfible 
aux  défauts  des  autres. 

( Encyclopédie  de  penfées . ) 

4.  S’il  eft  de  fingulieres  fympathies , on  peut 
aufti  leur  oppofer  d’étranges  antipathies.  Il 
y a quelque  temps  que  parmi  le  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  qui  étudient  en  méde- 
cine à Leyde  , il  s’en  trouva  un  qui  avoit 
la  plus  forte  antipathie  pour  l’abfynthe.  Il 
n’en  auroit  pas  avalé  -gros  comme  la  tête 
d’une  épingle , fans  fouffrir  des  vomiffements 
violents.  On  avoit  beau  la  déguifer  fous 
quelqu’apprêt  que  ce  fut,  la  mélanger,  l’al- 
térer, toujours  fon  eftomac  favoit  la  démê- 
ler , & aufli-tôt  les  vomiffements  recommen- 
çoient.  Un  chymifte , que  la  do&rine  de  fes 
confrères  fur  l’identité  des  alkalis  fixes  vé- 
gétaux , ne  fatisfaifoit  pas  , trouva  , dans 
l’étrange'  affe&ion  de  ce  jeune  homme  , un 
moyen  de  s’affurer  de  ce  qu’il  y avoit  de 
vrai  dans  ce  fentiment.  Il  prend  un  jour  de 
l’abfynthe  ; il  la  fait  fécher , y met  le  feu  , la 
réduit  en  cendres  , & en  tire  le  fel  fixe  , 
que  la  plupart  des  plantes  ainfi  traitées  four* 

niffent  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 

**  ••• 
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Il  dépure  ce  fel , & le  fait  calciner  , afin  de 
lai  enlever , à l’aide  de  l’eau  & du  feu , tout 
ce  qu’il  pourroit  contenir  d’étranger  ; après 
quoi , de  ce  fel  ainfi  traité , il  en  fait  pren- 
dre une  certaine  quantité  au  jeune  médecin, 
fans  qu’il  en  fâche  rien.  Quelque  temps  après 
qu’il  l’eut  pris , il  fentit  des  angoiffes  & des 
envies  de  vomir  , qui  lui  firent  dire  qu’on 
lui  avoit  fait  prendre  de  l’abfynthe.  Ce  fel 
lavé  , dépuré  , calciné  , retenoit  donc  en- 
core quelque  chofe  de  l’abfynthe'qui  l’avoit 
produit  ; il  avoit  donc  des  propriétés  refu-  ' 
fées  à d’autres  fels  fournis  par  d’autres  plan- 
tes : les  fels  fixes  des  plantes  ne  font  donc 
pas  tous  fi  effentiellement  les  mêmes , qu’ils 
ne  foient  diftingués  par  quelques  parcelles 
d’une  matière  étrangère  qui  les  différencient } 

5.  Le  favant  commentateur  de  l’illuflre 
Boerhaave  dit  qu’une  fille  ayant  été  malgré 
elle  mariée  à iïn  jeune  homme  qu’elle  n’ai,- 
moit  pas  , tomboit  en  fyncope  toutes  les 
fois  quelle  regardoit  fon  mari , & qu’à  l’é- 
glife  , elle  ne  pouvoit  entendre , fans  fe  trou- 
ver mal , rien  de  relatif  à l’amour  que  les 
Chrétiens  doivent  avoir  pour  le  Sauveur, 
parce  qu’elle  fe  rappelloit  alors  celui  qu’elle 
devoit  à fon  époux. 

6.  Schol^ius  dit  qu’un  jeune  Allemand  , 
avec  lequel  il  étudioit , mangeoit  des  œufs 
& des  pommes  fans  le  moindre  dégoût; 
qu’il  les  touchoit  & les  voyoit  fervir  de  mê- 
me ; mais  qu’il  ne  pouvoit  les  voir  manier 
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par  d’autres  fans  tomber  en  défaillance.  Il 
ajoute  qu’un  de  fes  amis  ne  pouvoir  voir 
rôtir  un  cochon  de  lait  aveé  la  tête  & les 
pieds  , & n’en  pouvoit  manger  qu’il  ne  s’é- 
vanouît ; mais  que , dès  qu’on  en  retiroit  ces 
parties , il  en  mangeoit  fans  aucune  répu- 
gnance. 

7.  Un  pere , au  rapport  de  Libavius  , dès 
la  naiffance  du  feul  fils  qu’il  eut , ne  pou- 
voit en  aucune  façon , foutenir  fa  préfence  ’ 
il  tombôit  en  fyncope  , dès  qu’il  entroit 
dans  l’endroit  où  fe  trouvoit  fon  fils.  11  fit 
fouvent  tous  fes  efforts  pour  vaincre  cette 
répugnance  fi  peu  naturelle  , & ne  vint  ja- 
mais à bout  de  la  furmonter.  On  fut  donc 
obligé  d’éloigner  ce  malheureux  enfant.  Un 
jour  on  le  fit  venir  à l’infu  du  pere , qui  même 
ne  le  connoiffoit  plus.  Son  dégoût  cependant 
le  démêla  parmi  plus  de  dix  jeunes  gens  avec 
qui  on  l’avoit  mis  ; il  fe  trouva  mal  à l’in- 
ftant , & s’écria  que  fon  fils  étoit  préfent. 
Voyt^  Haine.  . 

ANTIQUAIRES.  ; '* 

I.  Son  cerveau  eft  meublé  dans  un  mo- 
ment d’arcs  de  triomphe  délabrés  , de  rui- 
nes d’amphithéâtres  , de  ftatues  mutilées , 
de  vafes  brifés , de  vieux  habits  tout  en 
guenilles  , & de  médailles  mangées  de*  la 
rouille.  Il  ouvre  enfin  la  bouche  , il  parle  ; 
mais  tout  fon  difcours  n eft  qu’un  détailfec 
de  tout  ce  qu’il  fait  fur  cette  matière , fans 


Digitized  by  Google 


'1)6  A' N T 1 QU  A I ’ R e's. 
être  accompagné  d’aucune  réflexion  mite. 
Il  vous  inftruit  des  différentes  opinions  où 
font  les  antiquaires  fur  la  figure  d’une  mé- 
daille , fur  laquelle  les  uns  trouvent  un  con- 
' fui  romain  , les  autres  un  gladiateur  , les 
autres  un  efclave , fans  vous  dire  un  mot  de 
l’utilité  qu’on  pourroit  tiren  d’aucun  de  ces 
fentiments  , s’il  étoit  démontré  d’une  ma- 
niéré évidente.  Enfin  il  fe  connoît  en  mé- 
dailles ; il  fait  diftinguer  les  vraies  d’avec 
les  fauffes.  On  en  jettera  une  vingtaine  fur 
la  table  : celle-ci , dira-t-il  d’abord , eft  du 
fiécle  d’Augufte  , cette  autre  du  fiécle  de 
Néron  , & ainfi  du  refte.  Mais  il  n’a  jamais 
fongé  à éclaircir,  par  ce  moyen  , une  dif- 
ficulté de  l’hiftoire  , ni  à re&ifier  un  point 
de  chronologie.  Heureux  feulement  s’il  peut 
un  jour  completter  fa  fuite  d’empereurs , en 
trouvant , par  un  hazard  favorable  , une 
feule  médaille  qui  y manque. 

. 2.  Un  antiquaire  déchiffre  les  médailles 
les  plus  fruftes  , comme  un  Manceau  lit  un 
exploit. 

3.  Laurent  de  Médicis  avoit  un  goût  dé- 
cidé pour  tous  les  monuments  antiques.  On 
ne  pouvoir  pas  lui  faire  de  plus  grand  plai- 
lir  que  de  lui  envoyer-  des  médailles , des 
ftatues,  des  vafes  ornés  de  gravures.  Il  fauta 
de  joie,  lorfquon  lui  apporta  le  portrait  de 
Platon , nouvellement  déterré  dans  les  ruines 
même  de  l’académie.  *■  1 

Foye{  Amateurs r Médailles. 
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ANTIQUITÉ. 

’•  • <r* 

1.  On  doit 'également  craindre  & l'igno- 
rance & le  pédantifme.  Ceux  qui  négligent 
de  s’inftruire  avec  l’antiquité , rifquent  d’être  / 
bien  neufs  toute  leur  vie  ; & ceux  qui’ ne 
veulent  connoître  que  l’antiquité  , ne  font 
jamais  ni  de  leur  temps  , ni  de  leur  nation. 

2.  Qui  peut  douter  qu’on  ne  doive  de  ju- 
ftes  louanges  à ceux  qui  fe  confacrent  à 
l’étude  de  l’antiquité , & qui , par  leur  tra- 
vail , trouvent  le  moyen  de  nous  rapprocher 
des  premiers  temps  du  monde  ? 

3.  Ceux  qui  parmi  nous  ont  les  premiers 
levé  l’étendard  contre  les  anciens,  ne  vou- 
loient  qu’abolir  une  fuperftition  qui  pouvoit 
arrêter  1 émulation , & donner  des  entraves 
au  génie.  Leur  hardieffe  a été  auffi  fatale 

. aux  lettres , quelle  devoit  naturellement  leur 
être  avantageufe  : leurs  fe&ateurs  ont  abufé 
de  leurs  principes  ; quelques-uns  ont  ofé 
fubftituer  aune  eftime  peut-être  outrée  pour 
les  grands  hommes  de  l’antiquité  , un  mé- 
pris sûrement  beaucoup  plus  injufte  & plus 
pernicieux.  Les  uns  avoient  eu  tort  de  vou- 
loir que  les  ouvrages  des  anciens  fulTent 
Tunique  réglé  des  modernes  j les  autres  en 
ont  eu  un  plus  grand  , de  ne  pas  convenir 
que  , s’ils  ont  des  défauts  que  nous  devons 
éviter  ; à beaucoup  d’autres  égards  , nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  prendre 
pour  modèles. 
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4.  Telles  étôient  les  mœurs  des  temps 
anciens,  qli’on  favoit  joindre  beaucoup  de 
fimplicité  à beaucoup  de  grandeur. 

5.  Invention  qui  setoit  perdue,  comme 
beaucoup  d’autres  découvertes  de  l’antiquité, 
parce  qu’on  a préféré  la  facilité  de  les  nier  à 
la  difficulté  de  les  rechercher. 

6.  On  n’a  pas  fongé  qu’en  méprifant  les 
coutumes  des  anciens  dans  Homere , on  faN 
l’oit  le  même  outrage  aux  livres  de  l’ancien 
tellament , qui  y ont  un  li  grand  rapport. 

7.  On  difoit  a un  Evêque  delà  Rochelle, 
qu’il  n’avoit  plus  de  parents  pour  foutenir 
fa  famille.  Il  répondit:  « Elle  eft  allez  an- 
» cienne  pour  finir.  ( Ménagiana.  ) 

Voye^  Citations. 

A NTROPO  MORPHISME. 

1.  Les  hommes  attachent  volontiers  une 
opinion  de  force  & de  grandeur  à ce  quf 
n’en  a que  relativement  à leur  foiblelîe. 
Tranfporter  de  telles  notions  des  hommes 
à Dieu  , c’eft  antropomorphifme  tout  pur. 

2.  Il  me  femble  , Usbek  , que  nous  ne 
jugeons  jamais  des  chofes  que  par  un  retour 
fecret  que  nous  faifons  fur  nous-mêmes.  Je 
ne  fuis  pas  furpris  que  les  Nègres  peignent  le 
diable  d’une  blancheur  éblouilïante , & leurs 
dieux  noirs  comme  du  charbon;  que  la  Vé- 
nus de  certains  peuples  ait  des  mammelles 
qui  lui  pendent  jufqu’aux  cuiffes  ; & qu’en- 
fin  tous  les  idolâtres  aient  repréfenté  leurs 
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dieux  avec  une  figure  humaine  , & leur 
aient  fait  part  cTe  toutes  leurs  inclinations. 
On  a dit  fort  bien  que,  fi  fes  triangles  faifoient . 
un  Dieu  , ils  lui  donneraient  trais  côtés. 

Mon  cherüsbek,  quand  je  vois  des  hom- 
mes qui  rampent  iur  un  atome , c’eft-à-dire 
la  terre , qui  n’ell  qu’un  point  de  l’univers  , ' 
fe  propofer  dire&ement  pour  modèles  de  la 
providence  , je  ne  fais  comment  accorder 
tant  d’extravagance  avec  tant  de  petitefle. 

( Lettres  perfannes.  ) 

APPARENCES. 

1.  Toutes  les  femmes  fe  reiïemblent  ; elles 
ont  toujours  les  mêmes  maniérés , & je  crois 
quelles  difent  toujours  les  mêmes  chofes. 
Les  apparences  font  plus  variées  dans  les 
hommes.  Quelques-uns  ont  l’air  de  penfer  , 
mais  l’affe&ation  me  paraît  leur  cara&ere 
dominant  ( Me  de  Graffigni.  ) 

2.  Certaines  femmes  ne  font  confifter  le 
mal  que  dans  le  mal  même  , & ne  s’embar- 
raflent  pas  beaucoup  des  apparences. 

3.  Il  ne  luffit  pas  toujours  d’être  honnête 
homme  ; il  faut  encore  que  la  fortune  nous 
ferve , & ne  nous  mette  pas  dans  des  fitua- 
tions  , où  le  véritable  honneur  exige  que  • 
nous  en  négligions  les  apparences. 

( Mc  de  Tencin.  ) «• 

4.  Les  fimples  n’ont  de  jugement  que  dans 
les  yeux;  il  faut  les  défabufer  de  l’apparence. 

5 . Si  les  apparences  nercient  fujettes  à 
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des  viciffitudes infinies  ? il  n’y  auroit  ni  art 
ni  difficulté  d’aller  à pas  affurés  au-devant 
de  l’avenir  , & de  rémédier  aux  événements 
prochains. 

6.  Nous  prenons  infiniment  plus  de  peine 
pour  paroitre heureux,  que  pour  le  devenir. 

• , 7.  Un  homme  porte  dans  fa  phyfionomie 
l’image  de  fon  efprit;  & fes  yeux  fervent.de 
miroir  à celui  qui  le  regarde , pour  décou- 
vrir ce  qui  fe  paffe  dans  fon  cœur. 

8.  Il  ne  faut  pas  fe  fier  aux  apparences  ; 
le  tambour , avec  tout  le  bruit  qu’il  fait , 
n’efl  rempli  de  rien. 

. 9.  Héraclite  & Protagoras  , de  ce  que  le 
vin  femble  îtmer  au  malade  , & gracieux  à 
l’homme  en  fanté  ; l’aviron  tortu  dans  l’eau , 

& droit  à ceux  qui  le  voient  hors  de-là  ; & de 
pareilles  apparences  contraires  qui  fe  trou- 
vent aux  fujers  , argumentèrent  que  tous 
fujets  avoient  en  eux  les  caufes  de  ces  ap- 
parences , & qu’il  y avoit  au  vin  quelque 
amertume  qui  1e  rapportoit  au  goût  du  ma-  . 
lade  ; l’aviron  , certaine  qualité  courbe  qui 
fe  rapporte  à celui  qui  le  regarde  dans  l’eau  ; 

& ainli  de  tout  le  refie  ; qui  efl , que  tout  efl 
en  toutes  chofes  , & par  conféquent  rien 
en  aucune  ; car  rien  n’efl  où  tout  efl. 

( Montaigne.  ) 

*■  10.  L’apparence  faitfouvent  que  le  foldat 
devient  général , le  chanoine  évêque  , & le 
diable  moine.  ( Lecomte  OXENSTIERN . ) 

J' 
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r II.  J’aime  mieux  quelle  ne  nous  ait  pas 
vus  enfemble  ; parce  que  devant  des  femmes 
telles  que  Mc  de . . . , ce  que  vous  faites , 
avec  quelqu  indifférence  que  nous  paroiffions 
le  regarder,  nous  fait  prefque  le  même  tort, 
que  ce  qui  pourroit  nous  échapper  à nous- 
mêmes.  ( Lettre  delà  duche[fe  de. ..au  duc  de...') 

Voye7^  Contrastes. 

APPROBATION. 

1 . Je  ferois  fâché  cependant  de  réuflir  au 
gré  de  tout  le  monde  ; car  je  ne  hais  rien 
tant  que  l’approbation  des  fots  ; celle  même 
de  tous  les  gens  d’efprit  ne  me  plairoit  pas  ; 
je  les  veux  délicats  & choifis. 

( Marivaux . ) • 

2.  Il  n y a point  de  différence , difoit  Ci- 
céron , entre  confeiller  un  crime  , & l’ap- 
prouver quand  il  eft  fait. 

3.  Nous  fouhaitons  qu’entre  les  nouveaux 
aûeurs  qui  vont  briguer  l’honneur  de  vos 
fuffrages  , il  s’en  trouve  qui  les  enlèvent , 
ou  qui  promettent  du  moins  affez  pour  vous 
intéreffer  à leurs  progrès.  Ceux  d’entre-nous, 
que  vous  honorez  de  plus  d’approbation , 
feroient  ravis  d’être  efîàcés  par  de  meilleurs; 
& quelque  précieux  que  doive  leur  être  l’a- 
vantage de  vous  plaire  , ils  fe  confoleroient 
de  devenir  moins  utiles  à vos  plaifirs, pourvu 
que  ce  fût  par  l’augmentation  de  vos  plaifirs 
mêmes.  ( Lamotte.  ) 

4.  Pendant  que  l’auteur , derrière  les  gqu- 
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liftés , remarquent , avec  une  efpece  de  chai 
griq  ? que  lesapplaudiftéments  partoient  plus 
de  la  main  que  de  la  tête.  . 

5.  Nous  ne  prendrons  jamais  votre  ap- 
probation la  plus  déclarée  que  pour  un  en- 
gagement à mieux  faire. 

ARC-EN-CIEL. 

I .L’arc-en-ciel ell  le  plus  beau  des  météores. 
Sa  figure  li  élégante  par  fa  rondeur  parfaite; 
la  gaieté  , la  vivacité  , la  dillribution  fi  ré- 
gulière de  fes  couleurs  , le  fond  oii  il  pa- 
roît , qui  ell  toujours  un  nuage  fombre 
pour  lui  donner  plus  d’éclat  parlecontrafte; 
fa  formation  fubite , fon  oppofition  direéle 
au  foleil , comme  pour  figurer  avec  lui  les 
divers  changements  qui  arrivent  dans  fa 
grandeur  , lelon  que  cet  aflre  fe  trouve 
placé  ou  dans  l’horifon , ou  au-deftiis , ou 
au-deflous  ; milie  autres  jeux  admirables 
d’optique  & de  perfpeêlive  , que  nous  y ap- 
percevons  , nous  offrent  un  fpecfacle  que 
nous  ne  voyons  jamais  difparoitre  quà  re- 
gret....  Tous  les  peuples  du  monde  ont 
admiré  ce  beau  phénomène  : il  y en  a même 
qui  l’ont  adoré  fous  le  nom  d’iris , à laquelle 
ils  donnoient  l’emploi  de  meflagere  des  dieux, 
par  un  relie  de  l’ancienne  tradition. . . 

♦ L’arc-en-ciel  cil  parfaitement  circulaire 
dans  toute  fa  bande  colorée , qui  ell  ce  qu’on 
appelle  proprement  Iris.  Ce  phénomène  pa- 
rqît  toujours  dans  la  partie  du  ciel  qui  ell 
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directement  oppofée  au  foleil  ; c’eft-à-dire , 
que  pour  le  voir  , il  faut  que  le  centre  du 
foleil , celui  de  l’œil  du  fpe&ateur  & celui 
de  l’arc-en-ciel  , fe  rencontrent  tous  trois 
dans  la  même  ligne  droite  inféparablement. 
Cette  ligne  droite  , que  nous  appelions  ligne 
centrale  , eft  toujours  perpendiculaire  , & 
au  plan  de  l’arc-en-ciel , & au  difque  du  fo- 
leil , confidéré  comme  im  plan  ; d’où  il  s’en 
fuit  que  ces  deux  plans  font  toujours  paral- 
lèles. 

L’arc-en-ciel  eft  un  demi-cercle  , quand 
le  centre  du  foleil  eft  dans  l’horifon  , foit 
dans  fon  lever  , foitàfon  coucher.  Il  eft  plus 
petit  qu’un  demi-cercle , quand  le  foleil  eft 
élevé  au-deflùs  de  l’horifon  ; il  eft  plus  grand 
qu’un  demi-cercle , quand  le  centre  du  foleil 
eft  au-deftous  de  l’horifon  , ou  que  le  fpec- 
tateur  eft  élevé  au-deflùs  , par  exemple  , 
fur  le  haut  d’une  montagne. . . Si  le  loleil 
eft  élevé  au-deflùs  de  l’horifon , à la  hauteur 
de  42  degrés , on  ne  pourra  plus  voir  d’arc- 
en-ciel.  . . . 

Quelle  eft  la  matière  de  l’arc  - en  - ciel } 
Rappelions-nous  la  circonftance  où  il  pa- 
roît  avec  le  plus  de  majefté.  Quand  le  fo- 
leil fe  trouve  à l’horifon  dégagé  de  nuages  , 
& qu’il  pleut  actuellement  dans  la  partie  du 
ciel  directement  oppofée  , je  vois  tout-à- 
coup  briller  de  ce  côté-là  un  grand  demi- 
cercle  , appuyé  à plomb  fur  le  niveau  de 
la  campagne  ; peint  à fa  qùcoQférenpe  de 
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mille  couleurs  , dont  chacune  forme  font 
demi-cercle  à part , & qui  toutes  enfemble 
remplirent  une  certaine  largeur  qui  eit  tou- 
jours déterminée.  Voilà  une  belle  peinture, 
un  magnifique  tableau  ; mais  où  eit  la  toile 
qui  reçoit  les  couleurs  que  j’y  apperçois  ? 
Les  anciens  philofophes  s’accordent  là-def- 
fus  avec  les  modernes:  c’elt  une  nue  qui  fe 
réfoud  en  pluie  ; c’eft-à-dire  un  afiémbiage 
de  petites  gouttes  d’eau  fphériques  .ou  ar- 
rondies de  toutes  parts , qui  tombent  de  la 
région  des  météores  , & qui  , en  tombant , 
préfentent  leurs  furfaces  aux  rayons  du  fo- 
leil , pour  en  recevoir  la  lumière  , & pour 
nous  la  rendre , comme  ces  goûtes  de  ro- 
fée  que  nous  voyons  le  matin  répandues 
fur  l’herbe  , ou  pendantes  aux  feuilles  des 
arbres.  Cette  rondeur  fphérique  eft  la  fi- 
gure que  les  gouttes  de  pluie  doivent  pren- 
dre en  l’air  par  les  réglés  de  la  nature , & 
quelles  y doivent  conferver  en  tombant, 
par  la  prefiion  du  milieu  fluide  qui  les  en- 
vironne de  tout  côté.  . . . Pendant  quelles 
font  encore  aflez  petites  pour  être  foute- 
nues  dans  l’air  , elles  voltigent  au  gré  des 
vents  , fous  la  forme  de  vapeurs.  Mais  en 
voltigeant  ainfi  , elles  fe  rencontrent  nécef- 
foirement;  donc,  par  la  nature  des  liqueurs 
homogènes  , elles  fe  joignent  bien-tôt  plu- 
fieurs  enfemble  pour  former  de  plus  gran- 
des mafles , qui  deviennent  enfin  plus  pefan- 

tes 
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tes  que  l’air , & affez  pefantes  pour  tomber  en 
forme  de  pluie.  Voici  où  recommence  mon 
admiration.  .Elles  tombent  féparées  les  unes 
des  autres  , & on  les  voit  jointes  , comme 
fi  elles  compofoient  un  tout  continu.  Elles 
tombent  à diverfes  diftances  de  nos  yeux  , 
les  unes  plus  près , les  autres  plus  loin  ; & 
on  les  voit , comme  dans  une  furface  plane  , 
également  éloignées  de  nous.  Elles  tombent 
au-deffus  & au-deffous  de  l’arc  - en  - ciel , & 
on  ne  les  voit  peintes  que  dans  le  court  ef- 
pace  qu’il  occupe.  Elles  n’ont  aucune  cou- 
leur par  elles-mêmes  ; & félon  quelles  tom- 
bent dans  un  certain  endroit  de  cet  efpace , 
ou  dans  im  autre , on  voit  les  mêmes  gout- 
tes d’eau  diverfement  colorées  , rouges  , 

vertes , bleues , &c.  fuccefîivement La 

queflion  efl  de  favoir  commment  la  lumière 
fe  colore  dans  ces  gouttes  de  pluie , en  tant 
de  maniérés  différentes. . . 

Une  même  goutte  d’eau , qui , en  tom- 
bant d’un  nuage  fombre , fe  colore  diverfe- 
ment aux  rayons  du  foleil,  change  de  cou- 
leur à chaque  moment  de  fa  chûte , paffe  du 
rouge  au  jaune , du  jaune  au  vert , du  vërt 
au  bleu  , du  bleu  au  violet , pour  difparoître 
enfin  dans  les  ombres  inférieures  de  la  nue; 
tout  cela , fuivant  les  divers  angles  fous  lef- 
quels  nous  la  regardons.  Je  laiffe  aux  phy- 
ficiens  à expliquer  ces  métamorphofes  de 
couleurs  , chacun  félon  le  fyflême  qui  lui 
paroîtra  le  plus  vraifemblable. . . . Defcar- 
Tomt  I.  ' K 
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tes  a démontré  deux  chofes  : i°  Que,  pour 
produire  les  couleurs  apperçues  dans  l’hé- 
mifphere  inférieur  de  la  boule  d’eau  , les 
rayons  folaires  doivent  tomber  au-deflùs  de 
fon  grand  cercle  horifontal , pour  venir  à 
l’œil  par-deflous  , après  deux  réfra&ions  & 
line  réflexion.  C’efl  ce  qui  arrive  dans  l’arc- 
en-ciel intérieur.- 2°  Que,  pour  produire  les 
couleurs  apperçues  dans  l’hémilphere  fupé- 
rieur  de  la  boule  d’eau , les  rayons  folaires 
doivent  tomber  au-deflous  du  grand  cercle 
horifontal  , pour  venir  à l’œil  par-deffus  , 
après  deux  réfradions  & deux  réflexions. 
C’efl:  ce  qui  arrive  dans  l’arc-en-ciel  exté- 
rieur. . . . 

Voilà  un  arc-en-ciel  qui  fe  préfente  à vos 
yeux  ; il  vous  paroît  fixe  : voulez-vous  le 
mettre  en  mouvement  ? Mettez-vous-y  vous- 
même , en  avançant  vers  lui  en  ligne  direde , 
vous  le  verrez  fuir  devant  vous  ; reculez 
en  arriéré , vous  le  verrez  fuivre  : faites 
quelques  pas  vers  la  droite  , ou  vers  la 
gauche , mais  en  tenant  toujours  le  dos  de 
la  tête  diredement  tourné  au  foleil  ; vous 
verrez  encore  une  Iris  ; mais  ce  ne  fera 
plus  la  même  que  vous  veniez  de  voir.  Sub- 
ûantiellement  changée  avec  la  ligne  centrale, 
vous  n’en  voyez  que  la  couleur  & la  figure. 
Nous  fommes  cent  fpedateurs  de  front  à 
confidérer  la  nue  où  elle  paroît  : il  y aura 
cent  Iris  ; mais  chacun  de  nous  n’en  verra 
qu’une  feule  ; & il  y en  aura  quatre-vingt- 
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dix-neuf,  qui  nous  feront  invifibles.  Elles 
font  pourtant  vues  très-diftinCtement.  Vou- 
lez-vous favoir  fi  elles  fe  reffemblent  ? De- 
mandez à chacun  des  fpeCtateurs  le  portrait 
de  la  fienne.  Il  n’y  aura  pas  un  trait  dans 
lune , qui  ne  fe  trouve  dans  l’autre  ; même 
hauteur  , même  largeur  , mêmes  couleurs, 
même  ordre  dans  la  diftribution  des  divers 
compartiments  de  la  bande  colorée.  Enfin  , 
pour  comble  de  merveille , il  ne  faut  qu’un 
inftant  pour  produire  tous  ces  miracles , & 
il  ne  faut  qu’un  inftant  pour  les  détruire. 

C’eft  peut-être  ce  que  nous  pourrions  ap- 
peller  les  jeux  de  l’Iris , mais  des  jeux  dignes 
de  la  fagefle  du  créateur  , où  il  n’eft  pas 
moins  adorable  , que  dans  les  plus  grands 
ouvrages  de  fa  toute-puiflance. 

; (P.ANDRfc.) 

ARC  H.ï  TECTURE, 

I.  Les  Grecs  , à qui  l’on  attribue  l’inven- 
tion de  la  belle  architecture , ne  l’ont  pas 
mife  tout  d’un  coup  dans  l’état  de  perfection. 
D’un  ordre  groflier , ils  ont  paffé  à un  ordre  , 
plus  poli.  Ils  ont  trouvé  l’ordre  dorique  ; 
enfuite  ils  ont  inventé  l’ionique  pour  des 
ouvrages  plus  délicats  ; & pour  ceux  où  ils 
ont  voulu  encore  plus  de  beauté , ils  ont 
formé  le  corinthien.  Les  Romains  mêmes , 
ne  fe  contentant  pas  d’imiter  les  Grecs  , de 
tous  leurs  ordres , en  ont  compofé  un , pour 
ajouter  encore  plus  de  richeffe  & de  magni- 
ficence à leurs  édifices.  K ij 
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2.  Je  ne  fais  fi  ces  vaftes  bâriments  de 
l’Afie  & de  l’Egypte  , li  vantés  par  les  an- 
ciens , avoient  autant  de  régularité  que  de 
grandeur  & d’étendue.  J’entends  parler  de 

v cinq  ordres  d’archite&ure  , le  tofcan , le  do- 
rique , l’ionique  , le  corinthien  , le  compo- 
rte : mais  je  ne  vois  point  d’ordre  afiatique 
ou  égyptien;  ce  qui  donneroit  aflez  lieu  de 
douter  fi  la  fymmétrie,les  mefures,les  pro- 
portions des  colonnes , des  pilaïlres  & des 
autres  ornements  , régnoient  parfaitement 
dans  ces  anciens  édifices. 

3.  L’architedure  eft  la  fcience  où  nous 
fommes  le  plus  bornés  : on  voit  fi  peu  de 
grands  édifices  bien  exécutés  , que  cela  fe- 
roitprefque croire  quelle  n’auroit  été  inven- 
tée que  pour  faire  voir , avec  plus  d’éclat , 
combien  l’homme,  qui  eft  fi  hardi  &fi  ma- 
gnifique dans  fes  deffeins , eft  au-deflous  de 
fies  idées  dans  l’exécution.  Cette  fcience  eft 
l'écueil  de  la  plus  grande  juftefTe  de  notre 
jugement  & de  notre  imagination.  Comment 
n’avons-uous  pas  encore  trouvé  un  fixieme 
ordre  qui  ait  fes  beautés  comme  les  autres  ? 
Pourquoi , dans  prefque  tous  les  morceaux 
d’architeûure  trouve  - 1 - on  encore  des  dé- 
fauts? Il  eft  furprenant  qu’un  feul  auteur 
nous  y ferve  de  réglé , au  lieu  que  dans  les 
autres  fciences , il  y en  a des  centaines* 
Sans  Vitruve  que  ferions-nous  ? 

4.  Il  y a , dans  l’art  de  l’architeéhire  com- 
me dans  la  peinture , ce  qu’on  appelle  goût, 
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& chaque  artifte  a le  lien.  C’eft  une  difpo- 
lîtion  de  l’efprit , qui , félon  la  force  & la 
netteté  de  fes  penfées  , regarde  les  chofes 
de  telle  maniéré , qu’il  en  voit  toujours  le 
plus  beau , & donne  un  four  agréable  à tout 
ce  qu’il  entreprend.  Ainfi  il  arrivera  que  de 
deux  hommes  qui  tailleront  deux  colonnes 
fur  une  même  mefure  & fur  une  même  ma- 
tière , l’ouvrage  de  l’un  aura  beaucoup  plus 
de  grâce  que  celui  de  l’autre. 

Ce  qu’un  excellent  archite&e  eft  indifpen- 
fablement  obligé  de  favoir , c’eft  l’effet  que 
chaque  chofe  doit  faire  , félon  le  lieu  où  elle 
eft  pofée,  par  les  réglés  de  l’optique , & par 
les  raifons  naturelles  ; comme  de  connoître 
que  les  colonnes  ifolées  & qui  font  à l’air  , 

* doivent  être  un  peu  plus  groffes  & plus  ren- 
flées que  celles  qui  font  contre  une  muraille,' 
parce  que  l’air  qui  les  environne  , diminue 
toujours  de  leur  groffeur  ; qu’il  faut  avoir 
égard  au  poids  quelles  portent , à leur  élé- 
vation , à la  diftance  d’où  elles  font  vues 
& faire  toujours  que  celles  des  extrémités, 
foient  un  peu  éloignées  du  point  de  l’œil , 

& diminuées  par  l’air  qui  les  termine. 

Ces  différences  ont  été  la  caufe  de  tant 
de  mefures  diverfes  que  les  archite&es  mo- 
dernes ont  trouvées  dans  les  ordres  ; & c’eft: 
ce  qui  embarraffe  ft  fouvent  ceux  qui  ne  tra- 
vaillent que  de  pratique.  Laurent  de  Médi-  > 
cis  avoit  une  réputation  fi  décidée  fur  Far- 
chite&ure  , que  les  Princes  d’Italie  l’en-; 

K iij 
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voy oient  confulter  , quand  ils  vouloient  or- 
ner leurs  villes  de  quelque  églife  ou  de  quel- 
que palais  important.  Un  de  fes  parents  , 
ayant  fait  jetter  les  fondements  d’un  palais , 
qu’il  fit  enl'uite  élever , y changeoit  tous  les 
jours  quelque  chofe  , parce  que  le  tout  ne 
répondoit  point  à fes  vues.  Un  jour  qu’il 
s’en  entretenoit  avec  Laurent , il  lui  dit  que 
ce  bâtiment  lui  avoit  beaucoup  plus  coûté 
qu’il  n’a  voit  compté.  Qu’y  a-t-il  d’ étonnant , 
répliqua  le  prince  ? les  autres  bdtijfent  fui- 
Mant  le  modèle  qu’ils  ont  pris  auparavant  ; 
pour  vous  , cejl  fur  le  bâtiment  même  que  vous 
prene { votre  modèle. 

5.  Les  proportions  de  toutes  les  parties 
qui  compofent  un  édifice , en  font  la  beauté 
corporelle  ; & la  fage  difpenfation  qui  fe  * 
fait  de  toutes  fes  parties , par  le  mouvement 
que  leur  donne  l’efprit  de  l’architeûe , efl  ce 
qui  conftitue  toute  la  grâce  de  l’édifice. 

6.  Les  peintures  excellentes  charment 
nos  regards  ; la  belle  architeéhire  éleve  le 
génie  , & porte  notre  ame  jufques  dans  les 
deux. 

7.  Hérodote  dit  que  dès  le  régné  d’Ama- 
fis , un  des  premiers  rois  d’Égypte , il  y avoit 
vingt  mille  villes  bien  peuplées  , dont  les 
habitants  cultivoient  les  fciences.  Ce  fut  cet 
Amafis  qui  fit  orner  de  flatues  colo  Haies 
1e  temple  de  Vulcain,  & celui  de  Minerve, 
à l’entrée  duquel  il  fit  placer  une  maifon 
faite  d’une  feule  pierre  , que  deux  mille 
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hommes  , gens  de  mer  , ne  purent  amener 
qu’en  trois  ans.  Cette  maifon  a,  de  face, 
vingt  coudées , quatorze  de  largeur , & huit 
de  hauteur.  Hérodote  parle  , comme  ayant 
vu  cette  maifon.  ( Lettres  juives.  ) 

8.  Nous  fommes  les  maîtres  de  l’Europe 
dans  l’art  de  la  conffru&ion  des  vaiffeaux  , 
& c’eft  de  l’aveu  même  des  Anglois  ; en 
effet , lorfquils  eurent  pris  , au  commence- 
ment de  la  derniere  guerre  , l’ Invincible  , 
de  74  canons , ils  le  trouvèrent  d’un  fi  beau 
modèle  & fi  excellent  voilier , qu’ils  en  or-  , 
donnèrent  fucceflivement  trente-fix  lembia- 
bles  dans  leurs  chantiers  , & abfolument 
dans  les  mêmes  dimenfions.  Ils  en  firent  en- 
core exécuter  fept  pareils  au  Magnanime  , 
qu’ils  prirent  enfuite.  Rien  ne  fait  mieux 
l’éloge  de  la  perfeélion  que  cet  art  a acquis 
en  France , que  l’adoption  que  les  Anglois 
ont  faite  de  notre  conftru&ion. 

( M.  Patte.  ) 

9.  Jamais  le  vrai  goût  de  l’architeéhire  an- 

tique n’a  été  aufii  général.  Il  ne  faut  que 
jetter  les  yeux  fur  cette  quantité  de  bâti- 
ments en  tout  genre , dont  Paris  s’efl  em- 
belli fous  ce  régné.  Combien  d’édifices  pu- 
blics de  la  plus  grande  fomptuofité , que  l’on 
a vu  s’élever  ! Ils  annoncent  le  triomphe  de 
l’architechire  françoife.  -* 

Voyc^  Légèreté  d’outil  , Symmé- 
trie.  Utilité,  Variété. 


IÇ2 

ARGENT. 

1.  Fouquet  difoit  : J’ai  tout  l’argent  du 
royaume  & le  tarif  de  toutes  les  vertus. 

2.  Dans  une  nation  où  l’or  commande, 
c’eû  l’argent  qui  juge. 

3. Elle  me  dit  même,  deux  jours  après , qu’il 
avoit  débuté  par  lui  offrir  une  bourfe  pleine 
d’or;  & c’eftla  forme  la  plus  dangereufe  que 
puiffe  prendre  le  diable , pour  tenter  une 
jeune  fille  un  peu  coquette , & de  plus  inté- 
reffée. 

4.  Mais  l’argent , c’eft  la  terre  glaife  des 
réputations.  Il  n’y  a forte  de  trou  qu’il  ne 
puiffe  remplir  , forte  de  tache  qu’il  ne  puiffe 
ôter.  Un  coquin , devenu  riche , entre  dès 
lors  dans  la  bonne  compagnie  ; & le  monde 
ne  méprife  pas  la  friponnerie  autant  que  vous 
l’imaginez. 

5.  Onfouhaite  l’argent  pour  avoir  de  quoi 
vivre  agréablement  ; & pour  acquérir  cet 
argent , on  expofe  tous  les  jours  fa  vie  : & 

3uand  on  l’a  acquis  , on  vit  avec  inquiétu- 
e,  pour  le  conferver,  ou  pour  l’accroître. 

6.  Quoique  M.  R...  paroiffe  faire  ici  le  fa- 
crifice  d’un  intérêt  fort  confidérable , il  faut 
obferver  cependant  que  l’argent  n’eft  pas 
toujours  le  principal  mobile  des  a&ions  hu- 
maines ; il  y a des  hommes  fur  qui  la  vanité 
a un  empire  bien  plus  puiffant.  Un  refus  fait 
avec  oflentation  de  la  penfion  du  roi  d’An- 
gleterre , oflentation  qu’il  a fouvent  recher* 
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ehée  à Fégard  d’autres  princes , auroit  pu 
être  feul  un  motif  fuffifant  pour  détermi- 
ner fa  conduite.  ( M.  Hume.  ) 

7.  L’argent  eft  un  bon  ferviteur  , & un 
mauvais  maître  ; Bacon  le  compare  au  fu- 
mier , qui  n’elt  utile  que  lorfqu’il  eft  ré- 
pandu. 

8.  Lorfqu’Augufte  eut  conquis  l’Égypte  , 
il  apporta  à Rome  le  tréfor  des  Ptolomées. 
Cela  y fit  à-peu-près  la  même  révolution 
que  la  découverte  des  Indes  a faite  depuis  en 
Europe,  & que  de  certains  fyftêmes  ont  faite 
de  nos  jours.  Les  fonds  doublèrent  deprixà 
Rome  ; & comme  Rome  continua  d’attirer 
à elle  les  richeffes  d’Alexandrie , qui  rece- 
voir elle-même  celles  de  l’Afrique  & de  l’O- 
rient , l’or  & l’argent  devinrent  très  - com- 
muns en  Europe  ; ce  qui  mit  le  peuple  en 
état  de  payer  des  impôts  très-confidérables 
en  efpeces. 

Mais  lorfque  l’empire  eut  été  divifé , ces 
richeffes  allèrent  à Conftantinople.  On  fait 
d’ailleurs  que  les  mines  d’Angleterre  n’étoient 
point  encore  ouvertes  ; qu’il  y en  avoir  très- 
peu  en  Italie  & dans  les  Gaules  ; que,  depuis 
les  Carthaginois  , les  mines  d’Efpagne  n’é- 
toient gueres  plus  travaillées  , ou  du  moins 
n’étoient  plus  fi  riches:  l’Italie,  qui  n’avoit 
plus  que  des  jardins  abandonnés  , ne  pou» 
voit,  par  aucun  moyen , attirer  l’argent  de 
l’Orient , pendant  que  l’Occident  , pour 
avoir  de  fes  marchandifes , y enyoyoit  le 
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fien.  L’or  & l’argent  devinrent  donc  extrê- 
mement.rares  en  Europe  ; mais  les  Empe- 
reurs y voulurent  exiger  les  mêmes  tributs; 
ce  qui  perdit  tout. 

( Grandeur  & décadence  des  Romains.  ) 

9.  L’abondance  d’argent  que  le  luxe  attire 
dans  un  état  , en  impofe  d’abord  à l’imagi- 
nation ; cet  état  eft , pour  quelques  inftants , 
un  état  puiffant  : mais  cet  avantage  ( fup- 
pofé  qu’il  puiffe  exifter  quelque  avantage 
indépendant  du  bonheur  des  citoyens  ) n’eft  , 
comme  le  remarque  M.  Hume  , qu’un  avan- 
tage paffager. . . Lorfque , par  la  beauté  de 
les  manufactures  & la  perfection  des  arts 
de  luxe  , une  nation  a attiré  chez  elle  l’ar- 
gent des  peuples  voilins  , il  eft  évident  que 
le  prix  des  denrées  & de  la  main  d’œuvre 
doit  néceflairement  baiffer  chez  ces  peuples 
appauvris  ; & que  ces  peuples , en  enlevant 
quelques  manufacturiers , quelques  ouvriers 
à cette  nation  riche,  peuvent  l’appauvrir  à 
ion  tour , en  l’approvifionnant  , à meilleur 
compte , des  marchandées  dont  cette  nation 
les  foumiffoit.  Or,  fi-tôt  que  la  difette  d’ar- 
gent fe  fait  fentir  dans  un  état  accoutumé  au 
luxe , la  nation  tombe  dans  le  mépris.  Pour 
s’y  fouftraire , il  faudroit  fe  rapprocher  d’une 
vie  fimple  ; & les  mœurs.,  ainfi  que  les  loix , 
sy  oppofent.  Aulîi  l’époque  du  plus  grand 
luxe  d’une  nation  eft-elle  ordinairement  l’é- 
poque la  plus  prochaine  de  fa  chute  & de 
fon  aviliffement.  ( De  L'efprit.  ) 

Voyt^  Or. 
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ARITHMÉTIQUE. 

La  plus  légère  attention  fufRt  pour  nous 
perfuader  que  l’arithmétique  , ou  la  fcience 
des  nombres , eft  la  plus  néceffaire  de  tou- 
tes les  fciences  humaines.  On  ne  peut  s’en 
paffer  dans  le  commerce  delà  vie.  Nous  fom- 
mes  continuellement  obligés  de  compter 
avec  nous-mêmes  & avec  les  autres. . . 

V oulez  - vous  comprendre  , fans  peine  , 
que  les.  idées  des  nombres  ne  peuvent , en 
aucune  forte  » nous  être  venues  des  fens  ? Il 
n’y  a qu’à  vous  rappeller  ce  principe  de  rai- 
fon  qui  elL  inconteftable  , que  chacun  des 
nombres  n’elt  autre  choie  que  l’unité  répé- 
tée un  certain  nombre  de  fois  : car  il  eft 
manifefte  à quiconque  penfe  , que  la  véri- 
table unité , ou  ce  qui  eft  parfaitement  un  , 
ne  peut  être  apperçu  par  les  fens.  La  raifon 
en  eft  évidente.  C’eft  que  nos  fens  extérieurs 
étant  corporels , ils  ne  peuvent  appercevoir 
que  des  corps , des  fubftances  étendues  , & 
par  conféquent  des  fubftances  qui  ne  font 
pas  unes  & limples  , mais  multiples  & com- 
pofées  d’une  infinité  de  parties  , les  unes  à 
droite  , les  autres  à gauche  , les  unes  fu- 
périeures  , les  autres  inférieures  , les  unes 
ultérieures , les  autres  citérieures  , les  unes 
au  milieu  , les  autres  aux  extrémités.  Il  eft 
donc  évident  qu’il  n’y  a point  d’unité  dans 
les  corps.  Nous  n’y  appercevons  de  toutes 
parts  que  multitude  & multiplicité  ; c’eft-à- 


Digitized  by  Google 


i)6  Arithmétique. 
dire,  des  parties  toujours  divifibles  en  d’au- 
tres qui  le  font  encore  , mais  que  nous  ne 
pouvons  ni  diftinguer , ni  nombrer,  quen 
y appliquant  l’idée  primitive  de  l’unité  in- 
telligible, pour  en  faire  la  diftin&ion  &le 
dénombrement. 

Or , li  l’unité  véritable  & primitive  ne 
peut  être  apperçuepar  les  fens,  aucun  nom- 
bre ne  le  doit  être , par  le  principe  général , 
que  chacun  des  nombres  , conlidéré  préci- 
fément  comme  nombre  , neft  autre  chofe 
que  l’unité  intelligible  répétée  un  certain 
nombre  de  fois.  . . . 

Il  faut  donc  diftinguerdeux  fortes  de  nom- 
bres : des  nombres  nombrants , & des  nom- 
bres nombrés.  Nombres  nombrants , c’eft-à- 
dire , les  idées  par  lefquelles  nous  comptons 
les  chofes  qui  fe  présentent  à nos  efprits. 
Nombres  nombrés  ; c’eft-à-dire  , les  chofes 
mêmes  que  nous  comptons  , ou  que  nous 
mefurons , en  y appliquant  les  idées  des 
nombres  intelligibles  : nombres  fi  différents 
les  uns  des  autres  , que  les  nombres  nom- 
brants ne  font  pas  les  images  repréfentatives 
des  nombres  nombrés;  ni  les  nombres  nom- 
brés , les  chofes  repréfentées  par  les  nom- 
bres nombrants. 

J’appelle  nombres  les  idées  qui  répondent 
à ces  mots , un  , deux  , trois  , quatre , &c. 
ou  aux  caraêleres  qui  les  expriment  par 
écrit , & qu’il  eft  ici  à propos  de  fe  repré- 
fenter  dans  leur  ordre  naturel , pour  foute- 
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nîr  l'attention  de  l’efprit  à ces  idées  , par  la 
Vue  fenfible  de  leurs  exprellions , 1,2,3, 

4?  5 * &c* 

La  vue  de  cet  ordre  primitif  des  nombres, 
qu’on  appelle  aufli  leur  fuite  & leur  progref- 
lion  naturelle,  nous  découvre  d’abord  leurs. 
propriétés  les  plus  générales , qui , par  leur 
évidence  , nous  donnent  autant  d’axiomes. 

1 0 Que  l’unité  eft  le  principe  des  nombres. 
2°  Que  tous  les  nombres  ne  font  autre  chofe 
que  l’unité  répétée  ou  ajoutée  à elle-même: 
2 , deux  unités  ; 3 , trois  unités  ; 4 , quatre 
unités,  &c.  30  Que  l’unité  entre  dans  tous 
les  nombres  ; mais  que  nul  autre  nombre 
n’entre  dans  l’unité  : car  il  y a contradi&ion 
que  deux  , par  exemple  , ne  faffent  qu’un. 
4°  Que  l’unité  ajoutée  à elle-même  forme  un 
nombre  pair  ; c’eit-à-dire  , un  nombre  divi- 
fible  en  deux  parties  égales  , qui  font  deux 
nombres.  50  Que  l’unité  ajoûtée  au  nombre 
pair  forme  un  nombre  impair  ; c’eft-à-dire, 
un  nombre  qui  n’eft  pas  divifible  en  deux 
parties  égales  , mais  en  deux  nombres , l’un 
plus  grand,  l’autre  plus  petit.  6°  Que  tous 
les  nombres  font  alternativement  pairs  & 
impairs  ; qu’un  nombre  qui  multiplieun  nom- 
bre pair  , donne  un  produit  pair  ; qu’un 
nombre  impair , qui  multiplie  un  nombre 
impair,  donne  un  produit  impair,  &c. 

L’arithmétique  ierôit  bien  facile , li  elle 
n’avoit  à opérer  que  fur  des  nombres  qui  ne 
.renfermer oient  que  cette  première  unité  -, 
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c’efl-à-dire  , des  grandeurs  purement  numé- 
riques. Mais  la  néceflité  nous  oblige  à tout 
moment  de  foumetrre  au  calcul  piulieurs 
aurres  grandeurs , les  dimenlions  des  corps , 
les  poids  , les  temps , &c.  Ainli  , outre  l’u- 
nité primitive  , qui  eft  effentielie  , géné- 
rale S:  unique  , dont  nous  venons  de  parler , 
il  a fallu  établir  piulieurs  autres  efpeces  d’u- 
nités , pour  fervir  de  inefure  à ces  grandeurs 
que  nous  pouvons  appeiler  géométriques  , 
parce  que  les  géomètres  en  font  l’objet  de 
leurs  fpécidations  & de  leurs  rationnements. 

C’eft  par-ià  que  nous  avons  trouvé  le 
moyen  de  réduire  toutes  les  grandeurs  ho- 
mogènes, ou  de  même  el’pece»  à une  me- 
fure  connue  , en  prenant  pour  unité  , la 
toife  , par  exemple  , dans  l’arpentage  , la 
livre  dans  la  ftatique , le  jour  3c  l’année  dans 
la  chronologie  , &c. 

J’appelle  mefurante  ou  géométrique  , 
cette  fécondé  efpece  d’unité  , parce  quelle 
nous  fert  pour  mefurer  toutes  les  grandeurs 
qui  fe  peuvent  déterminer  géométrique- 
ment. Elle  convient  avec  l’unité  arithméti- 
que , en  ce  que  tous  les  nombres  qui  en 
réfultent  , ne  font  qu’elle-même  répétée  ; 
c’efl-à-dire , par  exemple  , que  iix  toiles  ne 
font  autre  chofe  que  la  toife  répétée  lix  fois. 
Mais  elle  en  différé  infiniment  par  la  nature 
de  fon  idée  , qui  efl  complexe  ; car  , pour 
m’en  tenir  au  même  exemple  , l’idée  d’une 
toife  renferme  , outre  l’idée  de  l’unité  arith- 
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inétique,  l’idée  d’une  certaine  étendue.  Elle 
en  différé  même  par  une  oppofition  de  pro- 
priétés , qui  eft  manifefte , comme  nous  l’al- 
lons voir. 

Propriétés  de  t unité  géométrique  ou  mefurante. 

l°  L’unité  géométrique  eft  effentielle- 
ment  divifible  : la  toife  , par  exemple  , en 
pieds  ; le  pied  , en  pouce  ; le  pouce  , en  li- 
gnes ; & la  ligne  encore  en  plusieurs  parties 
égales , dont  chacune  peut  tenir  lieu  d’unité , 
pour  mefurer  la  ligne  , comme  la  ligne  en 
tient  lieu  pour  mefurer  le  pouce  ; le  pouce, 
pour  mefurer  le  pied  ; le  pied  , pour  mefu- 
rer la  toife  ; la  toife , pour  mefurer  la  per- 
che ou  la  lieue , &c. 

2°  L’unité  géométrique  eft  variable  & dif- 
férente félon  les  temps  & félon  les  lieux. 
Ainfi  le  pied  romain  d’autrefois  n’eft  pas  le 
même  que  celui  des  Romains  d’à  préfent, 
ni  le  pied  de  Paris  le  même  que  celui  de 
Londres. 

30  L’unité  géométrique  eft  arbitraire  , & 
dépendante  de  l’inftitution  des  hommes.  De- 
là dans  tout  l’iinivers  cette  innombrable  di- 
verfité  de  mefures , qui , fous  le  même  nom , 
lignifient  des  grandeurs  fi  différentes.  . . . 

L’unité  arithmétique  eft  quelque  chofe 
d’abfolu  , puifqu’on  la  conçoit  toute  feule , 
& fans  rapport  à aucun  autre  objet  ; & , au 
contraire , que  l’unité  géométrique  eft  quel- 
que chofe  de  relatif  ; c’eft-à-dire  , que  font 
idée  renferme  un  rapport  efîentiel  à quelque 
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elpece  particulière  de  grandeur,  fans  la-' 
quelle  on  ne  la  peut  concevoir , comme 
nous  l’avons  ci-deflus  remarqué  de  la  toile... 
Les  nombres  qui  refultent  de  ces  deux  ef- 
peces  d’unités , doivent  avoir , comme  elles , 
des  propriétés  différentes.  On  peut , par 
exemple , divifer  trois  toiles  en  deux  parties 
égales  ; mais  on  ne  peut  diviser  de  la  même 
forte  le  nombre  de  trois , ni  aucun  nombre 
impair  ; ce  qui  met , comme  on  le  voit , 
une  différence  elfentielle  entre  les  nombres 
géométriques  ou  mefurants. 

Voyc{  Nombre. 

ARMÉ  E S. 

I.  Xercès  renvoya  Artabane  fon  oncle  à 
Sufe  , pour  veiller  , en  fon  abfence  , à la 
garde  de  l’empire  , en  le  rendant  dépofitaire 
de  toute  fon  autorité.  Ilavoit  fait  conflruire* 
à grands  frais  , un  pont  ae  bateaux  fur  la 
mer , pour  faire  palier  les  troupes  d’Afie  en 
Europe.  L’efpace  qui  fépare  les  deux  con- 
tinents, appellé  autrefois  l’Hellefpont  , & 
maintenant  le  détroit  des  Dardanelles  ou 
de  Gallipoli,  depuis  Abydejufqu’à  l’autre 
côté  , eft  de  fept  ftades , c’elf-à-dire  de  plus 
d’un  quart  de  lieue.  Une  violente  tempête 
furvint  tout-à-coup  , & rompit  le  pont. 

On  conllruifit  de  nouveau  deux  ponts , 
l’un  pour  les  troupes  , l’autre  pour  le  ba- 
gage & les  bêtes  de  charge.  On  mit  en  tra- 
vers trois  cent  foixante  vailfeaux , dont  ies 

. y , flancs  - . 
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flancs  regardoient  la  mer  appellée  Pont-Eu- 
xin  ; & , du  côté  qui  regarde  la  mer  Egée , ils 
en  mirent  trois  cent  quatorze.  Ils  laiflerent , 
du  côté  de  l’orient , trois  partages  entre  les 
vaifleaux , par  où  de  petites  barques  puflent 
aller  au  Pont-Euxin  , & en  revenir  facile- 
ment. Telle  fut  la  conftm&ion  du  fameux 
pont  de  Xerxès.  Il  vouloit  faire  la  conquête 
entière  de  l’Europe  , & la  foumettre  a fon 
empire.  L’armée  employa  fept  jours  & fept 
nuits  à parter  le  détroit. 

Xerxès  , prenant  fa  marche  au  travers  de 
la  Cherfonele  de  Thrace , arriva  à Dorifque  , 
ville  fi  tuée  à l’embouchure  de  l’Hebre  dans 
la  Thrace  ; où  ayant  fait  camper  fon  armée , 
& ordonné  à la  flotte  de  le  fuivre  le  long 
du  rivage  , il  fit  la  revue  de  l’une  & de 
l’autre. 

Il  trouva  fon  armée  de  terre , qu’il  avoir 
amenée  d’Afie , forte  de  dix-fept  cent  mille 
hommes  de  pied,  & de  quatre  - vingt  mille 
chevaux , qui , joints  à vingt  mille  hommes 
qu’il  falloit  au  moins  pour  la  garde  & la 
conduite  des  chariots  & des  chameaux  , 
fàifoient , en  tout , dix-huit  cent  mille  hom- 
mes. Quand  il  eut  pafTé  lHellefpont , les  nat- 
tions qui  fe  fournirent  à lui , fortifièrent  fon 
armée  de  trois  cent  mille  hommes  ; ce  qui 
fait , en  tout , pour  l’armée  de  terre  , deux 
millions  cent  mille  hommes. 

Sa  flotte,  telle  quelle  étoit  partie  d’Afle, 
confiftoit  en  douze  cent  fept  vaifleaux  de 
Tome  I,  L 
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Combat , appellés  trirèmes , c’eft-à-dire  à trois 
rangs  de  rames.  Chaque  vaiffeau  portoit 
deux  cent  hommes  originaires  du  pays  qui 
l’avoit  fourni , outre  cela  trente  Perfes , ou 
Medes , ou  Saces  : ce  qui  faifoit , en  tout , 
deux  cent  foixante-dix-fept  mille  lix  cent 
dix  hommes.  Les  peuples  d’Europe  augmen- 
tèrent la  flotte  de  fix-vingts  vaiffeaux , dont 
chacun  portoit  deux  cents  hommes  ; ce  qui 
en  fait  vingt-quatre  mille  : & le  tout  ensem- 
ble trois  cent  un  mille  fix  cent  dix  hommes. 

Outre  la  flotte  compofée  de  grands  valf- 
feaux , les  petites  galeres  de  trente  & de 
cinquante  rames  , les  vaiffeaux  de  trans- 
port , ceux  cpii  portoient  les  vivres  & autres, 
fortes  de  bâtiments , montoient  à trois  mille. 
En  mettant  dans  chacun  , l’un  portant  l’au- 
tre , quatre  vingts  hommes  , cela  en  faifoit, 
en  tout , deux  cent  quarante  mille. 

Ainfi , quand  Xerxès  arriva  aux  Ther- 
mopiles , fes  forces  de  terre  & de  mer  fai- 
foient  enfemble  le  nombre  de  deux  millions 
fix  cent  quarante-un  mille  fix  cent  dix  hom- 
mes , fans  compter  les  valets , les  eunuques , 
les  femmes  , les  vivandiers  & les  autres  for- 
tes de  gens  qui  Suivent  l’armée , & qui  mon- 
toient a un  nombre  égal.  De  forte  que  le 
total  des  perfonnes  qui  Suivirent  Xerxès 
dans  cette  expédition , étoit  de  cinq  millions 
deux  cent  quatre-vingt  trois  mille  deux  cent 
vingt  perfonnes.  C’eil  le  calcul  que  nous 
en  donne  Hérodote  : Plutarque  & Ifocrate, 
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s’accordent  avec  lui.  Diodore  de  Sicile  , 
Pline , Elien , & d’autres , rabatent  beaucoup 
de  ce  nombre  ; en  quoi  ils  parodient  moins 
croyables  qu’Hérodote , qui  a vécu  dans  le 
liecle  même  où  le  fit  cette  expédition , & 
qui  rapporte  une  infcription  mife  , par  l’or- 
dre des  Amphi&ions , fur  le  tombeau  de  ces 
Grecs  qui  furent  tués  aux  Thermopyles  , 
laquelle  marque  qu’ils  combattirent  contre 
trois  millions  d’hommes. 

2.  La  phalange  macédonienne  marchoit 
au  combat  fi  ferrée  , quelle  poùvoit  foute- 
nir  le  choc  de  l’ennemi , fans  en  être  ébran- 
lée ; ufage  pratiqué  par  les  premiers  Grecs. 
Elle  étoit  compolee  à-peu-près  de  feize  mille 
hommes.  Le  nom  de  phalange  étoit  commun- 
à toutes  les  compagnies  , & fe  donnoit  fré- 
quemment au  corps  entier  del’infanterie;mais 
celle  que  Philippe  inventa  , formoit , félon 
la  defeription  que  Polybenous  en  a laiffée, 
un  quarré  oblong  de  quatre  cents  hommes 
de  front,  fur  feize  cents  de  profondeur.  Leurs 
javelots  n’excédoient  que  de  trois  pieds  la 
ligne  fur  laquelle  ils  étoient  rangés.  Ceux 
dont  la  diflance  du  front  rendoit  les  armes 
inutiles , s appuyoient  fur  les  épaules  de 
ceux  qui  les  précédoient  , & fervoient , 
par  leur  mafle  & par  leur  effort  r à donner 
de  la  vîteffe  au  corps  entier  , 6e  le  , choc 
en  devenoit  plus  violent  & plus  invincible* 
v 3.  C’eft  par  la  dignité  royale  , que  nos 
premiers  rois  furent  à la  tête  des  tribunaux 
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& des  aflemblées  , & donnèrent  des  loix  , 
du  consentement  de  ces  aflemblées  : c’eft 
par  la  dignité  de  duc  ou  de  chef,  qu’ils  fi- 
rent leurs  expéditions  , & commandèrent 
leurs  armées.  Pour  connoître  le  génie  des 
premiers  Francs  à cet  égard , il  n’y  a qu’à 
jetter  les  yeux  fur  la  conduite  que  tint  Ar - 
bogajle  , françois  de  nation , à qui  Valenti- 
nien avoit  donné  le  commandement  de  l’ar- 
mée. Il  enferma  l’empereur  dans  le  palais  ; . 

il  ne  permit  à qui  que  ce  fût  de  lui  parler 
d’aucune  affaire  civile  ou  militaire.  Arbo - 
gajie  fit  pour  lors  ce  que  les  Pépins  firent 
depuis. 

Pendant  que  les  rois  commandèrent 
les  armées  , la  nation  ne  penfa  point  à fe 
choilir  un  chef.  Clovis  & fes  quatre  fils  fu- 
rent à la  tête  des  François  , & les  menèrent 
de  victoire  en  victoire.  Thibault  , fils  de 
Théodebert , prince  jeune  , foible  & malade  , 
fut  le  premier  des  rois  qui  refta  dans  l'on  pa- 
lais. Ilrefiifa  de  faire  une  expédition  en  Ita- 
lie contre  Narsbs  ; & il  eut  le  chagrin  de 
*oir  les  francs  fe  choifir  deux  chefs  qui  les 
y menèrent.  Des  quatre  enfants  de  Clotairel , 
Gontran  fut  celui  qui  négligea  le  plus  de 
commander  les  armées  : d’autres  rois  fuivi- 
rent  cet  exemple  ; & pour  remettre , fans 
péril,  le  commandement  en  d'autres  mains, 
ils  le  donnèrent  à plulieurs  chefs  ou  ducs. 

On  en  vit  naître  des  inconvénients  fans 
nombre  : il  n'y  eut  plus  de  difeipline  -,  on  ne 
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fut  plus  obéir  ; les  armées  ne  furent  plus 
fiineftes  qu  a leur  propre  pays  ; elles  étoient 
chargées  de  dépouilles, avant  d’arriver  chez 
les  ennemis.  On  trouve  dans  Grégoire  de, 
Tours  une  vive  peinture  de  tous  ces  maux. 

<<  Comment  pourrons-nous  obtenir  la  vie- 
>>  toire , difoit  Gontran  , nous  qui  ne  confer- 
» vons  pas  ce  que  nos  peres  ont  acquis  ? 

» Notre  nation  n’eft  plus  la  même....  » Chofe 
finguliere!  elle  étoit  dans  la  décadence , dès 
% le  temps  des  petits-fils  de  Clovis. 

Il  étoit  donc  naturel  qu’on  en  vînt  à faire 
lin  duc  unique , un  duc  qui  eût  de  l’autorité 
fur  cette  multitude  infinie  de  feigneurs  3c 
de  leudes  , qui  ne  connoiffoient  plus  leurs 
engagements  ; un  duc  qui  rétablît  la  disci- 
pline militaire , & qui  menât  contre  l’en- 
nemi une  nation  qui  ne  favoit  plus  faire  la 
guerre  qu’à  elle  - même.  On  donna  la  puif- 
fance  aux  maires  du  palais. 

La  première  fon&ion  des  maires  du  pa- 
lais fut  le  gouvernement  économique  des 
maifons  royales.  Ils  eurent, concurremment 
avec  d’autres  officiers , le  gouvernement  po- 
litique des  fiefs  ; & , à la  fin  , ils  en  difpofe- 
rent  feuls.  Ils  eurent  auffi  l’adminiflration 
des  affaires  de  la  guerre  & le  commande- 
ment des  armées  ; & ces  deux  fondions  fe 
trouvèrent  néceffairement  liées  avec  les 
deux  autres.  Dans  ces  temps-là  il  étoit  plus  ' 
difficile  d’affembler  les  armées , que  de  les 
commander  ; 3c  quel  autre  que  celui  quj 
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difpofoit  des  grâces  , pouvoit  avoir  cette 
autorité  ? Dans  cette  nation  indépendante 
& guerriere , il  falloir  plutôt  inviter  que  con- 
traindre ; il  falloit  donner , ou  faire  efpérer 
les  fiefs  qui  vaquoient  par  la  mort  du  pof- 
feffeur , récompenfer  fans  cefle , faire  crain- 
dre les  préférences  : celui  qui  avoit  la  fur- 
intendance  du  palais  , devoit  donc  être  le 
général  de  l’armée.  ( Efpritdes  Loix.  ) 

4.  Sous  les  rois  de  la  première  race  , les 
armées  n’étoient  compofées  que  d’infante-  * 
rie  : tous  les  François  dévoient  fervir  en  per- 
fonne.  Chaque  province  avoit  fa  milice  par- 
ticulière , & les  chefs  appellés  duces  , d’où 
eft  venu  le  nom  de  duc  , conduifoient  eux- 
mêmes  le  nombre  de  foldats  gaulois  qu’ils 
étoient  obligés  de  fournir  , fuivant  les  or- 
dres qu’on  leur  donnoit.  Les  évêques  fe  ra- 
chetoient , par  une  fomme  d’argent , de  l’o- 
bligation d’aller  à la  guerre.  On  entretenoit, 
fur  les  frontières  , des  magafins  pour  la  fub- 
liftance  des  troupes.  Les  foldats  n’a  voient 
point  d’autre  folde  que  le  butin  qu’ils  parta- 
geoient  avec  leurs  chefs  , & le  roi  même  y 
avoit  fa  part.  Les  prifonniers  devenoient  ef- 
claves  de  leur  vainqueur. 

( Anecdotes  françoifes.  ) 
y.  Les  derniers  rois  delà  fécondé  race  ne 
l’étoient  plus  que  dans  la  feule  ville  de  Laon , 

& dans  quelques  maifons  royales  , qui  com- 
pofoient  tout  leur  domaine. . . . Les  rois  ne 
pouvoient  avoir  d’armées , que  par  le  moyen 
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des  feigneurs , parce  quelles  n’étoient  plus 
composées  que  des  milices  levées  dans  leS 
comtés  , les  villes  & les  territoires  qui  dé-^ 
pendoient  uniquement  des  ducs  & des  com* 
tes. . . . Souvent  même  ces  derniers  quit> 
toient  l’armée  à la  veille  d’une  expédition 
importante , parce  que  le  temps  de  leur  fer- 
vice  étoit  expiré  , ou  parce  qu’ils  étoient 
mécontents  du  roi. 

6.  La  Suede , la  Hollande  , l’Angleterre , 
la  Pologne , font  toujours  armées  ; la  France 
a toujours  fous  fa  main  de  vieux  foldats , 
qui  font  une  armée  immortelle , parce  que , 
comme  les  dix  mille  Perfes , on  ne  licencie 
jamais  ces  vieilles  troupes  , & qu’on  les  re- 
nouvelle fans  ceffe.  On  eft  par  conféquent 
maître  de  maintenir  la  paix,  ou  de  faire  ftif 
le  champ  la  guerre. 

Foye{  Services. 

ARMOIRIES. 

I.  Les  armoiries  , qui  , dans  l’origine, 
ft’étoient  que  de  fimples  marques  ou  recori- 
noifîances  que  les  anciens  guerriers  françois 
portoient  fur  leur  armure  , dans  les  batailles 
& autres  rencontres  où  ils  fe  trouvaient 
pour  le  fervice  de  leur  prince  , afin  d’être 
mieux  diftingués  dans  la  foule  des  combat- 
tants , ayant  enfuite  été  adoptées  hérédi- 
tairement par  leurs  enfants  & defcendants  , 
tant  pour  conferver  la  mémoire  des  hauts 
faits  de  leurs  ancêtres , que  pour  s’excite* 
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à les  imiter  ; & étant  fuccefîivement  deve- 
nues, par  ce  moyen , le  figne  diftinûif  des 
différentes  maifons  & familles  nobles , il  fut 
établi  fous  le  régné  de  Philippe  - Augufte  , 
pour  maintenir  l’ordre  & la  police  dans  le 
port  defdites  armoiries  , prévenir  les  usur- 
pations , & la  confufion  qui  s’en  feroit  fui- 
vie  ; il  fut , dis-je , établi  un  roi  d’armes , dont 
les  fondions  étoient , entr  autres , de  tenir 
fous  l’infpe&ion  & fur  - intendance  du  con- 
nétable & des  maréchaux  de  France , des 
régiflres  de  toutes  les  familles  nobles  , & 
de  leurs  armoiries  blafonnée^ , & des  noms , 
fur-noms  & qualités  de  tous  ceux  qui  avoient 
droit  d’en  porter , pour  être  en  état  de  ren- 
dre compte  au  roi  de  la  nobleffe  de  fon 
royaume. 

2.  En  fait  d’ornements  , nous  ne  voulons 
plus  riçn  defymmétrique.Siron  orne  le  fron- 
tifpice  d’im  Hôtel  des  armes  de  celui  qui  le 
feit  bâtir , on  pofe  l’écu  en  ligne  diagonale , 
& la  couronne  fur  l’un  des  côtés  , de  façon 
qu’elle  paroiffe  prête  à tomber.  On  s’éloigne 
le  plus  qu’on  peut  de  la  ligne  perpendicu- 
laire & del’horifontale;  on  ne  met  plus  rien 
à plomb  ni  de  niveau.  (Af.  Üabbé  le  Blanc.) 

3-  Sigebert , ce  roi  le  plus  parfait  qui  juf- 
qu’alors  eût  régné  fur  les  François  , fut  af- 
fafîiné  en  575 , à Vitry , entre  Douai  & Ar- 
ras , & enterré  dans  l’églife  de  faint  Médard 
à Soiffons  , où  l’on  voit  encore  fa  flatue.  Il 
porte  un  habit  long  , félon  l’ufage  de  ces 


Armoiries;  169 
témps-là  pour  les  rois  & les  perfonnes  de 
diflin&ion  , qui  ne  portoient  l’habit  court 

2 u a la  campagne  & à l’armée.  L’habillement 
es  femmes  étoit  très-modefle  & de  la  plus 
grande  fimplicité.  Leurs  robes  étoient  ar- 
moriées , à droite  , de  l’écu  de  leur  mari , 
& à gauche , de  celui  de  leur  famille  ; c’efl- 
à-dire  , de  la  marque  diftin&ive  que  l’on 
adoptoit  alors  ; car  on  fixe  afiez  communé- 
ment l’époque  des  armoiries  au  quatorzième 
fiécle , dans  le  temps  des  croifades. . . 

Ce  fut  à l'occafion  des  croifades , que  l’u- 
fage  des  armoiries  s’introduifit  en  France, 
& fe  communiqua  au  refie  de  l’Europe. 
Avant  ce  temps-là  , chaque  nation  & cha- 
que famille  un  peu  diflinguée,  avoit  un  fym- 
bole  qui  lui  fervoit  de  marque  diflin&ive. 
La  difficulté  , que  les  chefs  des  croifés  trou- 
vèrent à fe  faire  fuivre  de  leurs  vafTaux  , 
& à les  rallier  fous  leurs  bannières  , a fait 
imaginer  ces  armoiries  que  l’on  conferva 
dans  la  fuite , & qui  cependant  ne  pafferent 
du  pere  aux  enfants  , & ne  devinrent  fixes 
dans  les  familles,  que  vers  Fan  1250,  fous 
le  régné  de  S.  Louis.  ( Anecdotes  françoifes,  ) 
4.  La  vraie  nobleffe  avoit  feule  le  droit 
des  armoiries  ; mais  aujourd’hui  des  gens  in- 
connus ofent  non-feulement  s’en  arroger  , 
mais  encore  les  arborer  par-tout.  Un  hiflo- 
rien  moderne  dit  qu’on  pourroit  leur  appli- 
quer ce  mot  de  Ménage  , que  les  armoiries 
des  maifons  nouvelles  font  , pour  la  plus 
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grande  partie , les  enfeignes  de  leurs  ancien- 
nes boutiques. 

( Diclionn.  hijl.  des  mœurs  des  François.  ) ' 

5.  Le  premier  roi  de  France  dont  on  ait 
un  fceau , & où  l’on  trouve  des  fleurs  de 
lys  , elt  Louis  VII. 

ARTS. 

1.  Il  en  eft  des  arts  comme  de  la  vertu  ; 
la  connoiflance  en  peut  infpirer  le  goût. 

2.  La  peinture  ,lafculpture , la  mufique, 
la  poëfie , la  comédie , l’architefhire  , prou- 
vent les  richefles  préfentes  d’une  nation  ; 
elles  ne  prouvent  pas  l’augmentation  & la 
durée  de  fon  bonheur  ; elles  prouvent  le 
nombre  des  fainéants  , & leur  goût  pour  la 
fainéantife.  Ce  n’eft  pas  que  ces  ouvriers  il- 
ltiftres  ne  travaillent  ; ce  n’eft  pas  qu’ils  ne 
faftenr  des  ouvrages  difficiles  , & où  ils  em- 
ploient beaucoup  d’efprit  & d’adrefle  ; mais 
c’eft  dommage  de  tant  dépenfer  d’efprit  dans 
des  ouvrages  fl  peu  utiles  pour  le  bonheur  fo- 
lide  de  la  fociété.  Qu’eft-ce  préfentement  que 
la  nation  italienne  , où  ces  arts  font  portés 
à une  haute  perfe&ion  ? Ils  font  gueux , 
fainéants , vains , poltrons , occupés  de  niai- 
feries.  Tels  font  devenus  peu-à-peu  , par 
l’affoibliflement  du  gouvernement  , les  mi- 
férables  fucceflenrs  de  ces  Romains  fl  efti- 
niables , qui  étoient  dignes  de  gouverner  les 
autres  nations.  ( U abbé  de  S.  Pierre.  ) 

3.  Les  tenafles,  les  pièces  d’eau,  les  aL 
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lées  de  verdure  , tout  fe  trouvoit  dans 
cette  petite  étendue  de  terrein  , fans  que 
rien  s’embarrafsât.  En  lin  mot , on  n’y  avoit 
oublié  aucune  des  beautés  que  l’art  vole 
quelquefois  à la  nature  , fans  quelle  s’en 
apperçoive. 

4.  Sur-tout  M.  des  Billettes  poffédoit  le 
détail  dès  arts  , de  ce  prodigieux  nombre 
d’induftries  fmgulieres  , inconnues  à tous 
ceux  qui  ne  les  exercent  pas  , nullement 
obfervées  par  ceux  qui  les  exercent  , né- 
gligées par  les  favants  les  plus  univerlels  , 
qui  ne  lavent  pas  même  qu’il  y ait  là  rien 
à apprendre  pour  eux  , & cependant  mer- 
veilleufes  & ravivantes  , dès  quelles  font 
vues  avec  des  yeux  éclairés.  La  plûpart  des 
efpeces  d’animaux , comme  les  abeilles , les 
araignées , les  caftors  , ont  chacune  un  art 
particulier , mais  unique , & qui  n’a  point 
parmi  eux  de  premier  inventeur  ; les  hom- 
mes ont  une  infinité  d’arts  différents  , qui 
ne  font  point  nés  avec  eux  , & dont  la 
gloire  leur  appartient.  ( Font  en  elle . ) 

5.  Nous  montrons,  parla  qualité  même 
de  l’efprit  humain  , que  l’imitation  de  la 
nature  doit  être  l’objet  commun  des  arts , 
& qu’ils  ne  different  entr  eux  , que  par  le 
moyen  qu’ils  emploient  pour  exécuter  cette 
imitation.  Les  moyens  de  la  peinture , de  la 
mufique , de  la  danfe  , font  les  couleurs  , 
les  fons  , les  gefles  ; celui  de  la  poëfie  efl 
ledifcours.  De  forte  qu’on  verra , d’un  côté , 
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la  liaifon  intime  & i’efpece  de  fraternité  qui 
unit  tous  les  arts , tous  enfants  de  la  nature  , 
fe  proposant  le  même  but , fe  réglant  par  les 
mêmes  principes  : de  l’autre  côté  , leurs 
différences  particulières  ; ce  qui  les  fépare 
&les  diftingue  entr  eux.  ( M.  le  Batteux?) 

6.  L’effort  du  génie  & la  perfection  de 
l’art , font  de  parvenir  à l’heureufe  limpli- 
cité.  ( M.  C&bbi  le  Blanc.  ) 

7.  Il  faifoit  defcendre  Artemie  , déeffe 
des  arts  , du  ciel  même  , quoique  d’autres 
la  faffent  fille  du  Temps  & fœur  de  l’Expé- 
rience : Il  y en  a encore  qui  foutiennent  que 
la  Néceflité  eft  fa  mere , & le  y entre  fon  bif- 
ayeul.  Pour  moi , je  la  crois  fille  légitime 
de  l’Entendement.  Elle  n’eft  point  enfant  , 
puisqu’elle  étoit  connue  & révérée  à la  cour 
des  premiers  & des  plus  grands  monarques 
du  monde.  Chez  les  AfTyriens , chez  les  Égyp- 
tiens y & chez  les  Chaldéens  , elle  fut  en 
grande  vénération,  aufli-bien  que  chez  les 
Athéniens  , à Corinthe  & à Lacédémone  ; 
enfuite  elle  paffa  à Rome  avec  l’empire  de 
toute  la  terre  ; & les  Goths  , peuple  barba- 
re , la  mépriferent  & la  bannirent  de  leur 
domination.  Elle  fut  quelque  temps  aux 
abois  ; elle  auroit  enfin  péri  fous  la  tyran- 
nie des  Sarrazins  , fi  Charlemagne  ne  l’eût 
fauvée  & ne  l’eût  rétablie  dans  fa  première 
gloire.  ( Amelot  de  la  Houssaye  , 
trad.  de  Gratian.  ) 

8.  Nous  nous  Sommes  fait  pluûeurs  be- 
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foins  ; & ces  befoins  nous  font  des  biens 
réels»  Que  le  fauvage  place  fon  bonheur 
dans  l’oifiveté  ; l’homme  civil  ne  le  trouve 
que  dans  l’occupation.  Rien  de  plus  infipide 
qu’un  repos  continuel  ; il  n’eft  doux  que 
lorfqu’il  fuccede  au  travail.  Les  fciences  ap» 
profondies  , les  arts  inventés , en  occupant 
les  hommes , augmentent  leur  félicité.  Tout 
ce  qu’on  appelle  luxe , fait  circuler  l’argent 
& fleurir  la  fociété  ; tant  qu’il  n’excede  pas 
fes  richefles , ce  n’eft  pas  luxe,  c’eft  magni- 
ficence. Le  luxe  confifte  à dépenfer  pins 
qu’on  ne  peut , & à employer , comme  fit 
Périclès , au  fuperflu , les  fonds  deftinés  au 
foutien  de  la  république.  Tout  ce  qui  faci- 
lite la  communication  des  nations  ; tout  ce 
qui  étend  le  commerce  ; tout  ce  qui  répand 
les  connoiflances  , civilife  les  hommes , di- 
minue leur  férocité  , réveille  l’amour  frater- 
nel que  nous  nous  devons  , & conduit  au 
bonheur  de  l’individu  & de  l’efpece.  Ce  der- 
nier ne  peut  confifter  que  dans  la  généra- 
lité du  premier  ; & l’individu  ne  peut  être 
heureux  , fi  fon  corps  n’eft  pas  exempt  de 
douleur  , St  fi  fon  ame  n’eft  pas  délivrée 
de  l’ignorance  & de  la  barbarie.  Peut-on  ac- 
quérir ces  avantages  , fans  le  commerce , 
qui  nous  donne  le  néceffaire  ; fans  arts  , 
qui  nous  mettent  en  état  de  commercer , &; 
fans  fciences  , qui  dirigent  le  commerce  & 
les  arts  ? Il  y a des  abus  , je  l’avoue  ; mais 
parce  que  la  branche  d’un  arbre  défigure  le 
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jardin  , & nuit  à la  fertilité  , le  jardinier 
deracinera-t-il  l’arbre  ? Nous  fentirions  les 
avantages  de  ce  que  nous  blâmons  , fi  nous 
étions  tout  d’un  coup  privés  des  arts  & des 
fciences.  Elles  demandent  un  commerce  & 
une  indullrie  , qui  ne  fauroient  compatir 
avec  tant  de  petits  états  ; & la  juflice  aime 
tout  gouvernement  qui , étant  fondé  , ou 
ratifié  par  une  convention  libre  entre  le  fou- 
verain  & les  fujets  , tend  au  bonheur  gé- 
néral* 

9.  Les  arts  qui  promettent  de  tenir  le 
corps  & l’ame  en  lanté  , nous  promettent 
beaucoup  , il  efl  vrai  ; mais  auffi  n’en  efl- 
il  point  qui  tiennent  moins  ce  qu’ils  pro- 
mettent. 

10.  Il  y a dans  les  arts  produ&ifs  quatre 
objets  à confidérer  : fortifie  , rinflrument  , 
les  matériaux  & l’ouvrage.  Trois  font  les 
moyens  de  l’art  ; le  quatrième  en  efl  la  fin  ; 
& le  meilleur  ufage  poflible  des  uns  relati- 
vement à l’autre  , efl  le  réfultat  de  toutes 
les  réglés. 

1 1 . Les  habitants  de  Thefpie , ville  de 
Béotie , faifoient  gloire  d’ignorer  tous  les 
arts  , fans  excepter  même  l’agriculture.  Les 
Thébains , vi&orieux  fous  Epaminondas  , 
faccagerent  Thefpie  , & n’en  épargnèrent 
que  les  temples  : la  voluptueufe  Athènes 
recueillit  les  Thefpiens. 

12.  Le  befoin  éleva  les  trônes;  les  fcien- 
ces & les  arts  les  ont  affermis.  Puiffancesi 
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de  la  terre , aimez  les  talents  , & protégez 
ceux  qui  les  cultivent  : peuples  policés , cul- 
tivez-] es.  Heureux  efclaves , vous  leur  devez 
ce  goût  délicat  & fin  dont  vous  vous  pi- 
quez ; cette  douceur  de  carattere  & cette 
urbanité  de  mœurs , qui  rendent  parmi  vous 
le  commerce  fi  liant  & li  facile  ; en  un  mot , 
les  apparences  de  toutes  les  vertus  , fans 
en  avoir  aucune. 

r 

13.  Le  péché  étant  arrivé,  Adam  & Eve 
rougirent  l’un  de  l’autre  , & chacun  de  lui- 
même.  Dieu  même  eut  la  bonté  de  leur  faire 
des  habits  de  peau , & de  leur  apprendre  à 
en  faire.  De  forte  que  je  fuis  furpris  que 
les  favants  érudits  ne  remarquent  pas  que 
de  tous  les  arts  , le  premier  & le  plus  an- 
cien , eft  celui-là  ; & que  les  tailleurs  ne  le 
vantent  pas  d’être  les  premiers  artiftes  de 
l’univers.  (Le  perc  CASTEL.) 

V oye^  Actions  , Choix,  Coeffures , 
Génie  , Luxe  , Paix  , Nature  , Na- 
vigation , Noblesse  , Sciences  , Scul- 
pture , Uniformité  , Utilité  , Variété. 

A S S A S S I N S. 

* 

I.  Les  Affafîins , nation  dépendante  de  la 
Phénicie,  font  eftimés  entre  les  Mahomé- 
tans , d’une  louveraine  dévotion  & pureté 
de  mœurs.  Ils  tiennent  que  le  plus  court 
chemin  à gagner  le  paradis  , c’efl:  de  tuer 
quelqu’un  de  religion  contraire  ; par  quoi 
©n  les  a vu  Couvent  entreprendre  contre 
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des  ennemis  puiflants , au  prix  d’une  mort 
certaine.  Notre  terme  d’aflaflin  eft  emprunté 
de  leur  nom.  ( Montaigne . ) 

2.  Il  eft  à remarquer  que  , de  tous  les 
meurtriers  de  Céfar , qui  étoiânt  au  nombre 
de  foixante  , il  n’y  en  eut  pas  un  feul  qui 
ne  mourut  de  mort  violente  , ni  qui  lui  fur- 
vécût  plus  de  trois  ans. 

3.  Un  Anglois  nommé  Jean  Brulcman  , 
ennuyé  de  vivre , entra  dans  un  billard  un 
fiilil  a la  main  ; il  paroiffoit  fort  content.  II 
vit  faire  un  beau  coup  , St  dit  à celui  qui 
venoit  de  jouer  : Monlieur  , vous  êtes  un 
bon  joueur,  je  veux  vous  montrer  un  coup 
de  ma  façon , & lui  met  à bmle-pourpoint 
fon  coup  de  fiifil  dans  le  ventre.  Il  s’appro- 
che du  mourant , en  lui  difant  : Moniteur  , 
je  ne  vous  en  veux  nullement , vous  ne  m’a- 
vez rien  fait  ; voilà  la  première  fois  que 
j’ai  l'honneur  de  vous  voir  ; mais  il  me  fal- 
loit  bien  tuer  un  homme  pour  me  faire  pen- 
dre. Je  fuis  fâché  de  cet  accident , car  , en 
vérité , vous  êtes  un  garçon  bien  aimable. 

4.  Confpiration  du  nommé  Pierre  Ouin  t 
pour  tuer  le  roi.  1597. 

• 5.  Popilius  Lænas , aflaflïn  de  Cicéron , 
reçut  la  valeur  de  deux  cent  raille  francs 
pour  fa  récompenfe. 

6.  Machiavel  , en  parlant  de  l’aflaffinat , 
appelloit  cela  faire  fortir  quelqu’un  de  ce 
monde.  C’ell  ainfi  que  le  do&eur  du  crime 
croit  rendre  innocentes  les  avions  les  plus 

noires 
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noires  & les  plus  coupables , en  adoüciffant 
les  termes. 

Les  Grecs  avoient  coutume  de  fe  fervir 
de  périphrafes  , lorfqu’ils  parloient  de  la 
mort , parce  qu’ils  ne  pouvoient  pas  foute- 
nir , fans  une  fecrette  horreur , tout  ce  que 
le  trépas  a d’épouvantable  ; & Machiavel 
périphrafe  les  crimes  , parce  que  fon  cœur , 
révolté  contre  fon  efprit , ne  fauroit  digé- 
rer toute  crue  l’exécrable  morale  qu’il  en- 
feigne.  ( Anti- Machiavel.  ) 

7.  L’entreprife  d’alfalîiner  Céfar  étoit  fort 
contraire  aux  intérêts  de  la  patrie.  Séneque 
a dit  qu’en  l’état  où  étoient  les  chofes  alors  , 
il  ne  falloir  pas  efpérerle  retour  du  gouverne* 
ment  républicain.  Les  mœurs  des  Romains 
étoient  changées;  le  prix  de  l’ambition  étoit 
trop  grand;  le  polie  d’où  on  vouloit  faire  tom- 
ber le  vainqueur  du  grand  Pompée,  étoittelle* 
ment  envié , qu’il  étoit  facile  de  preffentir 
qu’à  mefure  qu’on  l’ôteroit  à une  perfonne, 
plufieurs  autres  fe  préfenteroient  pour  le 
remplir. 

8.  C’eft  dans  l’îie  de  Cébu , une  des  Phi- 
lippines , que  Magellan,  l’un  des  plus  illuftres 
navigateurs  du  feizieme  fiécle  , a qui  eft  due 
la  découverte  de  ces  îles  , fut  malfacré  , 
avec  toute  fa  fuite , dans  un  feftin  que  lui 
donnoit  un  roi  du  pays  , qu’il  avoit  aidé  à 
remporter  différentes  victoires  fur  les  prinj 
ces  voilins. 

9.  Lucrèce  Greinwil , fille  d’un  gentil- 

Tomel.  M 
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homme  de  môme  nom,  avoit  été  tendrement  • 
aimée  de  François , duc  de  Buckingham  9 - 
l’homme  le  mieux  fait  de  toute  l’Angleterre, 
que  Cromwel  tua  de  fa  propre  main  à la  ba-  » 
taille  de  Saint-Néeds.  Lorsqu’elle  apprit  la 
mort  de  fon  amant  , elle  ne  Songea  qu’au 
moyen  de  le  venger.  Depuis  trois  ans  elle 
s’exerçoit,  plufieurs  fois  le  jour,  à tirer  un 
piftolet  chargé  à balle  , contre  le  portrait  de 
Cromwel , pour  s’apprendre  à tirer  jufie , & 
à ne  point  s’effrayer  de  l’original  , quand 
elle  le  verrait.  Un  jour  que  Cromwel  vint 
à paffer  devant  le  balcon  où  elle  étûit , elle 
tyra  fou  piflolet  contre  le  prote&eur  , qui 
nJétoit  éloigné  d’elle  , que  de  quatre  à cinq 
pas.  Mais  une  dame , qui  étoit  à côté  d’elle , 
l’ayant  heurtée  d’un  mouvement  de  frayeur, 
la  balle  n’atteignit  point  Cromwel , & alla 
frapper  le  cheval  de  Henri  fon  fils.  Crom-  1 
vel  s’arrêta , & toute  fa  marche  avec  lui. 
Étonné  d’un  coup  fi  hardi  , il  tourna  les  1 
yeux  vers  le  beu  d’où  il  étoit  parti  , & vit 
plufieurs  dames  à genoux  , qui  crioient  mi- 
séricorde , hormis  une  feule  , qui , fe  tenant 
debout , le  piflolet  à la  main , lui  dit , d’une 
voix  haute  & menaçante  : « C’eft  moi , ty- 
»,  ran  , qui  ai  tiré  le  coup  ; & je  ferais  in» 
»: conSolable  d’avoir  bleffé  un  cheval,  au 
».  lieu  d’un  tigre  comme  toi,  fi  je  n’étois 
» perfuadée  qu’une  autre  main  fera  bien-tôt 
» plus  heureufe  que  la  mienne.  » J 

.Foyçi  Franchise  , Songes. 
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I.  Un  article  effentiel  à la  connoiffance 
des  mœurs  des  Anciens  , eft  celui  des  jeux' 
différents  en  ufage  parmi  eux.  Les  plus  fo- 
lemnels  étoient  les  jeux  olympiques  , le* 
jeux  pythiens , les  jeux  Néméens  , & les 
jeux  ifthmiques , établis  dans  la  Grece.  Sans 
parler  ici  des  cérémonies  obfervées  dans  ces 
diverfes  fortes  de  jeux  , fans  faire  l’énumé- 
ration des  différents  combats  auxquels  on 
s’exerçoit  ; ceux  qui  les  inftituerent , n’a- 
voient  pas  envifagé  uniquement  le  plaifir  & 
l’amufement  de  la  multitude.  Ils  forent  gui- 
dés par  une  politique  très-fage  & très-rai- 
fonnée.  La  Grece  eft  en  général  un  pays 
affez  chaud.  On  fait  que  la  température  de 
ces  fortes  de  climats  rend  ordinairement  les 
corps  mous  & efféminés.  En  attachant  l’idée 
de  la  plus  grande  gloire  à réuftir  dans  des 
exercices  qui  demandent  beaucoup  de  force  ' 
& d’adreffe  , on  s’étoit  propofé  de  rendre 
les  corps  plus  fouples  , plus  forts  & plus 
vigoureux  qu’ils  ne  le  font  ordinairement 
dans  les  pays  chauds.  On  vouloit  ainfi  pré- 
parer de  bonne  heure  la  jeuneffe  aux  travaux 
pénibles  de  la  guerre,  & la  rendre  plus  pro- 
pre à porter  les  armes.  Hérodote  ohferye- 
que  les  Grecs  qui  fe  fignalerent  le  plus  dïltÿ' 
les  batailles  de  Marathon  , de  Salawiffle  dt- 
de  Platée  , avoierst  prefque  tons  remporté  *» 
des  prix  dans  ces  différents  jeux.  Un  autre 
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motif , & celui  qu’on  doit  le  plus  admirer 
dans  ces  établiffements , étoit  l’occafion  que 
ces  fpe&acles  fourniffoient  à tons  les  habi- 
tants des  autres  villes  de  la  Grece  , de  fe 
' trouver  raffemblés  pendant  quelque  temps 
dans  les  mêmes  lieux.  Il  étoit  en  effet  de  la 
prudence  & de  la  bonne  politique  , de  pro- 
curer à ces  peuples  tous  les  moyens  pofli- 
bles  de  fe  réunir.  C’eft  ce  qui  amvoit  dans 
ces  jeux  , où  il  accouroit  un  nombre  in- 
croyable de  fpe&ateurs.  Par  ce  concours  , 
fans  qu’il  y parût  d’affe&ation , il  fe  formoit 
une  forte  de  liaifon  & de  correfpondance 
entre  tous  les  citoyens  des  villes  grecques. 
Il  arrivoit  que  cette  familiarité  & ce  com- 
merce habituel  engageoient  plufieurs  ci- 
toyens de  différentes  républiques  à fe  lier 
par  les  nœuds  de  l’hofpitalité.  C’eft  ainfi 
qu’on  pouvoit,  fans  apparat,  traiter  avec, 
amitié  des  intérêts  réciproques  de  chaque 
nation.  Les  Grecs  paroifloient  dans  ces  mo- 


ments n’être  , en  quelque  maniéré,  que  les 
habitants  d’une  feule  & même  ville.  Ils  of- 
froient  en  commun  les  mêmes  facrifices  aux 
mêmes  dieux  , & participoient  aux  mêmes 
plaifirs  : par  ce  moyen , on  parvenoit  à cal- 
mer les  aigreurs  & à terminer  les  querelles, 
en  affoupiffant  les  animofités.  On  étoit  à 
portée , dans  ces  grandes  affemblées , de  fe 
défaire  de  ces  préjugés  populaires , qu’on  ne 
nourrit  fouvent  , que  faute  de  bien  con- 
naître la  nation  contre  laquelle  on  eft  pré- 
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venu.  D’ailleurs , afin  qu’on  pût  a flirter  à 
ces  fpe&acles  avec  plus  de  tranquillité  & de 
fatisfaétion , il  y avoit  , pendant  tout  le 
temps  qu’ils  duroient  , une  fufpenfion  d’ar- 
mes générale  dans  toute  la  Grece:  toutes 
les  hoftilités  cefloient  alors  , & tout  mou- 
vement de  guerre  étoit  interrompu.  Il  eft 
aifé  de  fenrir  combien  un  pareil  ufage  de- 
voit  contribuer  à réunir  les  cœurs  & faire 
cefler  les  troubles  & les  divifions.  La  célé- 
bration des  jeux  , en  ramenant  pour  un 
temps , la  paix  & la  tranquillité , difpofoit 
aflez  volontiers  les  efprits  à s’en  afliirer  irré- 
' vocablement  les  avantages.  On  peut  regar- 
der , à tous  égards  , l’inftitution  des  jeux  de 
la  Grece  , comme  un  chef  d’œuvre  de  po- 
litique & de  prudence. 

2.  Une  aflfemblée  fans  permanence  eft  fans 
force.  Des  hommes  réunis  pour  un  temps 
limité  , & dont  la  plûpart  font  choifis  fans 
épreuve , ne  peuvent  éclaircir  tous  les  in- 
térêts , difcuter  tous  les  droits  , & lever 
tous  les  doutes. 

3. [756.] L’aflemblée  générale  , compofée 
des  évêques  & des  feigneurs  de  la  nation , 
s’appelloit  le  Champ  de  Mars  , Campus  Mar - 
tius , parce  quelle  fe  tenoit  le  premier  jour 
de  ce  mois , & en  rafe  campagne.  Pépin  la 
fixa  au  premier  Mai;  & on  l’appella  le  Champ 
de  Mai , Campo  Maius.  La  cavalerie  com- 
mençant à s’introduire  dans  les  armées  fran- 
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çoifes  , il  étoit  néceflhire  de  choifir  line  fai- 

fon  commode  pour  les  fourrages. 

( Anecdotes  françoifes.  ) . 

• 4.  Louis  le  Gros  diminua  l’autorité  des 
feigneurs,  p a r Téta bliffement des  Communes.., 
On  forma , de  tous  les  lèrfs  , un  corps  qui 
devint  par  la  fuite  , le  tiers-état,.  En  1304 
leurs  députés  parurent  , pour  la  première 
fois , aux  afîemblées  générales  de  la  nation... 
Il  eft  vrai  que  letabliffement  des  Commîmes 
mettoit  les  armes  à la  main  à des  bourgeois 
& à des  artifans , & leur  donnoit  1a  facilité 
de  fe  porter  aux  plus  grandes  violences , fous 
prétexte  d’empccher  les  défordres  ; mais  on 
remédia  par-là , à un  mal  plus  preflànt , qui 
réfultoit  des  entreprifes  continuelles  de  la 
plupart  des  hauts  feigneurs  fur  l’autorité 
royale.  Dans  la  fuite  des  temps , on  réprima 
l’indépendance  des  villes , en  reprenant  les 
privilèges  qui  leur  avoient  été  accordés 
pour  des  raifons  qui  ne  fubfiftoient  plus.  * 
5.  Le  comte  de  Leicefter,  en  1264,  de 
concert  avec  les  barons  , convoque , au  nom 
de  Henri  III , roi  d’Angleterre  , un  parle- 
ment , pour  y faire  confirmer  le  nouveau 
plan  de  gouvernement  qu’ils  avoient  dreffé. 
Pour  rendre  cette  affembiée  plus  folemnelle , 
il  fit  ligner  au  roi  des  commiffions  pour  éta- 
blir , dans  les  provinces  , des  officiers  ou 
magiftrats  , que  l’on  nomma  Confcrvatcurs  , 
parce  que  leur  deftination  étoit  de  conferver 
les  privilèges  du  peuple.  Il  obligea  enfuite 
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îe  roi  de  figner  un  ordre  quienjoignoit  à ces 
confervateurs  de  nommer  , dans  chaque 
comté , quatre  chevaliers  , pour  affilier  au 
prochain  parlement , & y repréfenter  leurs 
provinces.  Telle  eft  l’origine  du  droit  qu’ortt 
eu  depuis  les  communes  de  s’aflembler  en 
parlement.  En  1303  le  tiers-état  de  France 
imita  celui  d’Angleterre  ; mais  il  s’eft  délillé 
de  ce  droit  dans  le  dix-feptieme  liécle. 
roye{  Jeux  des  Anciens» 

ASSIDUITÉ. 

1.  Vous  faites  mal  de  vous  férvir  de  toute 
la  liberté  que  vous  avez  de  voir  votre  ai- 
mable maîtrefle  à toute  heure , & des  jour- 
nées entières  : ce  que  vous  gagnez  par  une 
li  grande  afliduité  , vous  le  perdrez  fur  là 
durée  de  votre  commerce.  ( FoNTENELLÈi) 

2.  Son  afliduité  au  travail  rte  trouvera 
point  de  foi  chez  nos  neveux  i parce  qu’elle 
•n’a  point  d’exemple  chez  nos  ancêtres. 

- ( Hijioire  Ottomane.  ) 

3.  Ilne  pouvoit  ignorer  qu’une  afliduité 
muette mene  à la  fortune; mais  il  ne  vouloir 
pas  de  fortune  à ce  prix-là  , qui  effective- 
ment eft  cher  pour  quiconque  fent  qtfil  a 
mieux  à faire. 

ASTROLOGIE. 

I.  C’eft  une  effronterie  pttrtiflable  par  le 
magiftrat  , que  de  publier  qu'im  tel  & un 
tel  mourront  une  telle  année;  car  comfeieh 

Miv 
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y a-t-il  de  gens  quune  femblable  menace  eft 
-capable  de  faire  mourir?  De  tels  prophètes 
s’engagent  prefque  néceifairement  à une  dé- 
marche anti-chrétienne  ; c’eft-à-dire , à s’in- 
former curieufement  fi  ceux  qu’ils  ont  me- 
nacés , font  bien  malades  , & à s’affliger  de 
leur  bon  état  ; car  où  font  les  gens  qui  n'ai- 
ment mieux  voir  dans  le  tombeau  celui  dont 
ils  ont  prédit  la  mort , que  de  fe  voir  dans 
l’ignominie  d’avoir  été  faux  prophète  ? 

( Gassendi.  ) 

' 1.  Sylvius  , profeffeur  en  éloquence  & 
principal  du  collège  de  Beauvais  à Paris , 
après  avoir  dit  un  jour  à Turnebe  fon  ami 
tout  le  mal  pofflble  des  aftrologues  , faillira 
_ qu’il  avoit  fouvent  pris  la  peine  au  commen- 
cement de  l’année  de  parcourit  tout  l’alma- 
nach , & d«  marquer  temps  ferein  par-tout  où 
ils  mettoient  temps  pluvieux  ; vent , par-tout 
où  ils  mettoient  calme  ; temps  couvert  , par- 
tout oii  ils  mettoient  ferénitè  ; & qu’ayant 
pris  garde  à l’événement , il  avoit  trouvé  * 
qu’il  étoit  de  beaucoup  meilleur  aftrologtie 
qu’eux.  > • 

3 . Un  aftrologue  ayant  averti  un  prince 
de  mettre  ordre  à fes  affaires  , parce  qu’il 
devoit  mourir  dans  trois  jours  ; ce  prince 
lui  demanda  s’il  avoit  prévu  de  quelle  mort 
lui  - même  devoit  mourir  ; & fur  ce  qu’il 
l’afliira  qu’il  mourroit  d’une  fievre  chaude, 
le  prince  lui  dit  : Hé  bien  ! pour  faire  conr 
noître  la  vanité  de  ta  fcience , tu  feras  pendu 
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ioüt-à-l’heure.  Comme  on  s’étoit  déjà  fai  fi 
de  ce  malheureux  , pour  le  conduire  au  fup- 
plice  : Voyez,  Monfeigneur , dit-il  au  prince, 
fi  ma  prédi&ion  n’ell  pas  véritable  ; tâtez- 
moi  le  pouls  , vous  fentirez  li  je  n’ai  pas 
la  fièvre.  Cette  fubtilité  lui  fauva  la  vie. 

4.  Gaffendi  difoit  que  l’aftrologie  judi- 
ciaire étoit  un  jeu  , mais  le  jeu  du  monde  le 
mieux  inventé.  Il  avoit  appris  lafiroriomie 
en  vue  de  l’alfrologie  ; mais  il  y fut  trompé 
tant  de  fois  , qu’il  l’abandonna  , pour  fe 
donner  entièrement  à l’aflronomie  ; qu’il  la 
combattit  par  fes  écrits , & qu’il  en  détourna 
fes  difciples.  Néanmoins  il  fe  repentit  fur  la 
fin  de  fa  vie  de  l’avoir  fait  ; non  qu’il  eût 
changé  de  fentiment  ; mais  , difoit-il , parce 
que  la  plupart  étudiant  auparavant  l’aftro- 
nomie  , pour  devenir  aftrologues  , il  s’ap- 
percevoit  que  plufieurs  ne  vouloient  plus 
l'apprendre , depuis  qu’il  avoit  déerié  l’aftro- 
logie. 

5.  Un  grand  & un  efclave  naiffent  au  mê- 
me inftant  ; c’eft  un  fait  qui  ne  peut  être 

3ue  fort  ordinaire.  Cependant  l’un  s’avance 
ans  une  carrière  brillante  , l’autre  ne  mar- 
che que  fur  des  épines  : néanmoins  l a Uro- 
logue , en  fuivant  les  réglés  de  fon  art , n a 
pu  dire  que  les  mêmes  chofes  fur  les  mêmes 
apparences  du  ciel  ,&  non-obftant  cela,  ces 
deux  hommes  ont  une  fortune  bien  différente: 
donc  l’aftrologie  eil  faulfe. 

6.  Quelques-uns  Soutiennent  que  l’aftro- 
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logie  n’efl  pas  tant  menteufe  qu’inutile^ 
parce  que  les  chofes  ne  fe  peuvent  éviter  , 
quand  elles  le  pourraient  prévoir. 

7.  Pour  prédire  l’avenir , il  faut  le  con»- 
noître  ; c eft-à-dire  , recevoir  une  idée  de 
l’objet  que  l’on  prévoit.  Il  eft  donc  impoffi- 
ble  de  prédire , puifque  l’objet  que  l’on  fup- 
pofe  prévu , «étant  encore  qu’un  pur  néant, 
il  ne  peut  former  aucunç  idée , ni  faire  im- 
prefîion  fur  notre  efprir.  Nihiti  nuLLa  aciio , 
nulLa pujjio.  Ainfi,  puifque,  fans  ce  moyen, 
il  n eftpas  naturel  de  prédire  l’avenir , il  feu- 
droit  , pour  le  faire , que  celui  qui  s’en  mêle 
eût  une  parfaite  connoiffance  de  l’enchaî- 
nement de  toutes  les  caufes  & de  tous  les 
effets  qu  elles  produifent  dans  l’harmonie  du 
monde  ; de  maniéré  que , par  le  moyen  de 
cette  connoiffance  univerfelle , il  eut  préfent 
à fon  imagination  généralement  tout  ce  qui 
fe  doit  faire  depuis  le  moment  qu’il  prédit , 
jufqu’au  jour  où  la  chofe  qu’il  prédit  dok 
arriver  , afin  qu’il  pût  dire  : cette  chofe  arri- 
vera néceffairement  en  un  tel  temps , parce 
que  c’eft  une  fuite  néceffaire  de  tant  d’au- 
tres que  je  connois  aufïi  devoir  arriver  au- 
paravant, & avec  lefquelles  elle  eftenchaînée 
d’une  maniéré  que  toutes  dépendent  l’une 
de  l’autre.  Il  faudrait , dis-je , que  celui  qui 
prédit , connût  tous  les  raiforts  de  la  machine 
ronde  ; tout  ce  qui  s’y  fait  & s’y  doit  foire  , 
par  une  fuite  néceffaire  de  caufes  & d’effets  : 
mais , comme  cette  connoiiîance  rieft  >pas 
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même  du  reflort  des  anges  & des  démons  , 
encore  moins  des  hommes  ; & qu  elle  doit 
être  néceflairement  d'un  Dieu,  qui  voit  tour, 
qui  fait  tout , & à qui  tout  eft  préfent , parce 
que  c’eft  une  connoiflance  de  tout  1 univers, 
qui  ne  peut  être  que  dans  celui  qui  1 a fait  ; 
il  eft  donc  certain  que , pour  dire  ce  qui 
doit  arriver  demain  , dans  une  l'entame  , 
dans  un  mois , dans  un  an , il  faut  que  la 
chofe  qui  doit  arriver  , imprime  en  nous 
fort  efpece , parce  qu’il  faut  que  nous  la  con- 
noilfions  , oii  bien  que  nous  ayons  cette 
connoiflance  parfaite  de  tout  l’univers  , dont 
je  viens  de  parler  ; il  eft  certain  qu’on  ne 
fauroit  prédire  l’avenir  , & par  conféquent 
que  toutes  les  règles  de  l’aftrologie , de  la 
chiromancie  , de  la  géomancie  , de  la  ma- 
gie, & des  autres  fciences  vaines,  font  au- 
tant de  faufletés  inventées  par  les  fourbes , 
pour  attraper  les  limples  , lur-tout  les  fem- 
mes qui  ont  tant  de  curiofité  de  favoir  la- 
venir.  Si  les  l'aints  prophètes  & les  patriar- 
ches ont  prédit , c’eft  parce  que  Dieu  a fup- 
pléé  au  défaut  des  caufes  fécondés  & des 
loix  de  la  nature  en  leur  perfonne  : il  a 
rendu  préfent  à leur  efprit  ce  qui  n’étoitque 
futur  , en  leur  imprimant  des  efpeces  de  ces 
chofes  , comme  li  elles  euflent  exifte  réel- 
lement devant  leurs  yeux.  Ces  faints  hom- 
mes n’ayant  donc  prédit  1 avenir  que  par  e 
fecours  de  Dieu  ; ce  n’eft  point  une  auto- 
rité pour  ceux  qui  veulent  foutenir  ces  lcien» 
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ces  ridicules.  Que  ceux  qui  en  font  pro- 
feflion , faffent  connoître  quel  rapport  les 
choies  futures  ont  avec  la  fituation  des  af- 
tres  , les  linéaments  de  la  main , les  points 
dont  les  Géomanciens  fe  fervent , les  noms 
des  particuliers , & tant  d’autres  fourberies 
de  même  nature. 

8.  Cicéron  réfuta  la  folle  penfée  de  ces 
aftrologues  , appellés  fouvent  Chaldéens , 
du  pays  où  cette  fçience  a voit  pris  fon  ori- 
gine; qui,  en  conféquence  des  obfervations 
faites , difoient-ils , par  leurs  prédéceffeurs  , 
fur  tous  les  événements  paffés  pendant  l’ef- 
pace  feulement  de  quatre  cent  foixante-dix 
mille  ans , prétendoient  connoître  sûrement 
par  l’afped  & la  combinaifon  des  affres  & 
des  planettes  , dans  le  moment  de  la  naif- . 
fance  d’un  enfant,  quels  feroient  fon  génie , 
fon  caraêfere  , fes  mœurs , la  conflitudon 
de  fon  corps  , fes  a&ions  , en  un  mot  tous 
les  événements  & la  durée  de  fa  vie.  11  re- 
leve  mille  abfurdités  d’un  fentiment  dont 
le  ridicule  feul  doit  infpirer  du  mépris  ; & 
demande  pourquoi  d’une  infinité  d’enfants 
qui  naiffent  dans  le  même  moment , & fans 
doute  fous  l’afpeci  précisément  des  mêmes 
affres , il  n’y  en  a pas  deux  dont  le  fort  & 
la  vie  fe  reffemblent.  Il  demande  encore  fi , 
de  ce  grand  nombre  d’hommes  qui  périrent 
à la  bataille  de  Cannes  d’un  même  genre  de 
mort , tous  étoient  nés  fous  les  mêmes  con< 
ffellations. 
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. On  ne  croiroit  pas  qu’un  art  fi  abfurde  , 
uniquement  fondé  fur  l’impofture  & l’arti- 
fice > dit  Pline  , eût  pu  acquérir  tant  de  cré- 
dit dans  tout  l’univers  & dans  tous  les  fic- 
elés. Ce  qui  lui  a donné  un  fi  grand  cours  , 
continue  cet  auteur , eft  la  curiofité  naturelle 
à l’homme  de  percer  dans  l’avenir , & ce 
connoître  par  avance  ce  qui  doit  lui  arri- 
ver ; jointe  à une  fuperfiitieufe  crédulité , 
qui  fe  trouve  agréablement  flattée  par  les 
magnifiques  promefles  dont  ces  difeurs  de 
bonne  aventure  ne  font  pas  avares. 

Nos  écrivains  modernes  , & , entr  autres, 
Gaflendi  & Rohault  fe  font  déclarés  avec  la 
même  force  contre  la  folie  de  cette  préten- 
due fcience  ; & ont  démontré  quelle  étoit 
également  deftituée  & de  principes  & d’ex- 
périences. 

De  principes.  Le  ciel , félon  les  aftrolo- 
gues , eft  divifé  en  douze  parts  égales  : elles 
font  prifes  , non  félon  les  pôles  du  monde  , 
mais  félon  ceux  du  zodiaque.  Les  douze 
portions  du  ciel  ont  chacune  un  attribut , 
comme  les  richefles , la  fcience , les  parents , 
& ainfi  du  refte  : la  portion  la  plus  impor- 
tante & la  plus  décifive , eft  celle  qui  eft 
prochainement  fous  l’horifon  , & qui  eft  ap- 
pellée  l’afcendant,  parce  quelle  eft  prête  à 
monter  & à paroître  fur  l’horifon , lorfqu’un 
homme  vient  au  monde.  Les  planettes  qui 
ne  font  qu’à  certaines  diftances  entre  elles , 
font  aufli  ou  heureufes  ou  funeftes.  Je  pafle 
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plufieurs  autres  hypothefes  , toutes  égale- 
ment arbitraires  ; & je  demande  fi  un  hom- 
me de  bon  fens  peut  les  admettre.  ...  Lé 
moment  précis , & d’où  dépend  tout  le  refte 
des  prédirions , eil  celui  de  la  naiffance.  Er 
pourquoi  pas  celui  de  la  conception  ? Pour-' 
quoi  les  étoiles  ne  font-elles  rien  pendant 
neuf  mois  de  groffelïe?  Peut-on  même  ja-' 
mais  , dans  la  rapidité  incroyable  du  mou- 
vement des  deux  , être  sûr  d’avoir  faifi  le 
moment  précis  & décifif , fans  qu’il  y ait  eu 
du  plus  ou  du  moins  , ce  qui  fume  pour 
tout  renverfer  ? Il  y a mille  queftions  pa- 
reilles à faire. 

D’expériences.  Ils  peuvent  encore  moins 
fe  flatter  d’en  avoir.  Elles  ne  pourroienr 
confilter  que  dans  les  observations  qu’on  auJ 
roit  faites  d’événements  arrivés  toujours  dé 
la  même  forte  , lorfque  les  planettes  lé  fe- 
roient  trouvées  dans  une  certaine  lituation.' 
Or  , du  confentement  de  tous  les  aftrono- 
mes , il  faut  plufieurs  milliers  d’années  pour 
rencontrer  feulement  deux  fois  telle  confti- 
tution  des  aftres  que  l'on  voudra  s’imaginer; 
& il  eft  très-certain  que  celle  que  le  ciel  doit 
avoir  demain  , ne  s’eft  point  encore  vue  de- 
puis la  création  du  monde.  C’eft  fur  de  pa- 
reils fondements  qu’eft  pofé  tout  l’édifice  de 
Faftrologic  judiciaire.  * ' ’ . : 

Voyei  Astronomie,  Planettes,  Ro- 
bins.  •*  ’ * ! 

• - . • . . • • . •»  « - . -fi 
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' ASTRONOMIE. 

. i.  Suivant  M.  de  la  Lande , dans  l’expli- 
cation qu’il  donne  de  quelques  phénomè- 
nes qui  réfuirent  de  la  gravitation  univer- 
selle & réciproque  des  aûres , les  orbites 
de  Vénus  & de  Mercure  ne  font  pas  des 
courbes  fermées  , mais  des  efpeces  de  Spi- 
rales ; de  maniéré  que  ces  deux  planetres  fi- 
niront par  fe  précipiter  dans  le  Soleil.  Il  en 
fera  de  même  un  jour  de  la  terre.  Heureu- 
sement toutes  ces  prédirions  ont  un  terme 
fort  éloigné , & ne  doivent  point  nous  cau- 
fer  d'inquiétude. 

1.  L’adronomie  çft  une  des  Sciences  les 
plus  Sublimes , les  plus  inrére /Tantes  & les 
plus  utiles , fur-tout  en  ce  qu elle  nous  pré- 
fente des  preuves  li  fortes  de  lexiftence  , 
de  la  fageffe , du  pouvoir  , de  la  bonté  & 
de  la  Suprême  diftinéfion  du  Souverain  Être, 
qu  pn  peut  dire  , Sans  hyperbole  , qu’un  a£- 
tronome  impie  elT  un  Sou. 

Notre  terre  , quoique  Sa  circonférence 
Soit  de  25,020  milles,  ne  paroîtroit  qu’un 
point , étant  vue  du  foleil  ; & cette  di/lance 
eft  cependant  fi  petite  , comparée  à celle 
des  étoiles  fixes  , que , fi  l’orbite  de  notre 
terre  autour  du  foleil  , étoic  un  corps  So- 
lide , elle  ne  paroîtroir  elle-même  qu’un 
point , vue  des  étoiles , quoique  le  diamètre 
de  cette  orbite  Soit  au  moins  de  162  mil- 
lions de  milles.  Ces  étoiles  font  elles-mêmes 
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placées  à différentes  diftances  de  nous  ; les 
télçfcopes  en  découvrent  des  milliers  , que 
nos  yeux  ne  pourroient  appercevoir  fans 
ce  fecours , & vraifemblablement-  ils  ne  dé- 
couvrent pas  toutes  celles  qui  exiftent  ; en 
forte  qu’on  ne  peut  afîigner  aucunes  bornes 
à leur  éloignement  & à leur  nombre  , & qu’il 
n’y  a rien  d’abfurde  dans  la  penfée  de  M. 
Huygens  , qui  ne  regarde  pas  comme  im- 
poflible  qu’il  y ait  des  étoiles  fi  éloignées  de 
nous  , que  leur  lumière  ne  foit  pas  encore 
parvenue  à la  terre , depuis  la  création  du 
monde , quoique  la  vîcefte  de  la  lumière  foit 
lin  million  de  fois  plus  grande  que  celle 
d’un  boulet  de  canon.  t 
3.  Atlas , fils  de  Japet  & roi  de  Mauritanie, 
fut  un  favant  aftronome  ; & comme  il  alloit 
fou  vent  obferver  les  aftres  fur  les  monta- 
gnes , les  poètes  ont  feint  qu’il  foutenoit  le 
ciel  fur  fes  épaules  , & qu’il  fut  changé  en 
montagne. 

4.  L'aftronomie  tire  beaucoup  de  fecours 
de  la  géométrie , pour  mefurer  les  difiances 
& les  mouvements  tant  vrais  qu’apparents 
des  corps  céleftes  ; de  l’algebre  , pour  ré- 
foudre ces  mêmes  problèmes , lorfqu’ils  font 
trop  compliqués  ; de  la  méchanique  & de 
l’algebre , pour  déterminer  les  caufes  des 
mouvements  des  corps  céleftes  ; enfin  des 
arts  méchaniques , pour  la  conftru&ion  des 
inftruments  avec  lefquels  on  obferve. 

, y Nous  avons  dit  de  feu  M.  Caftini , que  . 

les 
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les  cieux  lui  racontoient  fans  ceffe  la  gloire 
de  leur  Créateurjles  animaux  la  racontoient 
auffi  à M.  Méry.  L’aflronomie  , l’anatomie 
font  en  effet  les  deux  fciences  oit  font  le  plus 
fenfiblement  marqués  les  caraéleres  du  fou- 
verain  Etre:  lune  annonce  fon  immenfité 
par  celle  des  efpaces  célefles  ; l’autre  fon 
intelligence  infinie , par  la  méchanique  des 
animaux.  On  peut  même  croire  queî’anato- 
mie  a quelque  avantage;l’intelligence  prouve 
encore  plus  que  l’immenfité. 

( Fontenelle . ) 

Foyei  COMETES,  FÊTES  , TERRES. 

ATHÉISME. 

I . L’hypocrifie  & l’athéifme  font  préfente- 
ment  montés  à leur  comble  : on  n’a  jamais 
moins  cru,  & on  n’a  jamais  fait  femblant  de 
tant  croire. 

2.  On  peut  oppofer  aux  athées  , comme 
un  principe  inconteflable  , que  le  hafard  ne 
peut  jamais  agir  d’une  maniéré  uniforme  & 
confiante , comme  on  voit  remuer  l’univers. 

Si  l’on  jettoit  toujours  le  même  nombre 
avec  dix  mille  dés  , ou  fi  chaque  coup  fur- 
paffoit  toujours  cinq  fois  le  nombre  du  coup 
précédent  , ou  qu’il  fïit  toujours  cent  fois 
au-defTous  , qui  ne  s’imagineroit  qu’il  y a 
quelque  puiffance  invifible  qui  dirige  le 
coup  ? Il  efl  beaucoup  plus  probable  que 
cent  millions  de  dés  jettés  au  hafard  ame- 
neroient  cent  millions  de  fois  le  meme  nom- 
Tomc  I.  N 


Digitized  by  Googl 


194  Athéisme.  * 

bre , qu'il  ne  l’eft  de  s’imaginer  que  le  corps 
d’aucun  animal  puiffe  être  organifé  par  le 
concours  fortuit  des  atomes  de  la  matière. 
Mais  de  vouloir  que  le  même  hafard  fe 
trouve  dans  un  nombre  infini  d’exemples  , 
il  faut  être  d’une  crédulité  qui  paffe  toutes 
les  bornes  du  fens  commun. 

3 . L’incrédulité  n’eft  pas  d’une  nature  11 
maligne  que  le  vice.  On  convient  en  géné- 
ral qu’un  incrédule  vertueux  peut  être  fauvé, 
fur- tout  dans  le  cas  d’une  ignorance  invinci- 
ble , & qu’il  n’y  a point  de  falut  pour  un 
croyant  vicieux. 

4.  François  I aima , dans  fa  jeuneffe , une 
fille  nommée  Cureau  ; & quelques  écrivains 
a durent  qu’il  eut  d’elle  le  fameux'  Etienne 
ÎDolet , brûlé  à Paris  en  1546,  pour  crime 
dathéifme. 

5.  Platon  prétend  qu’on  n’a  jamais  vil 
vieillir  perl’onne  dans  l’opinion  qu’il  n’y  a 
point  de  Dieu. 

6.  On  parle  d’une  efpece  d’incrédules  qu’on 
appelle  athées  ; & s’il  y en  a , ce  que  je  ne 
crois  pas  , ce  n’eft  point  à force  de  raifon- 
ner  , qu’ils  le  deviennent.  Quand  ils  auroienc 
tout  l’efprit  pofiïble  ; quand  ils  en  feroient 
l’abus  le  -plus  fin  & le  plus  fubtil , ce  n’eft 
point  de-làque  leur  incrédulité  tire  fa  force. 
Avec  beaucoup  de  fubtilité  d’efprit,on  peut 
s’égarer  jufqu’à  eflayer  de  ne  rien  croire, 
mais  je  crois  qu’on  n’y  parviendra  jamais  ; 
il  faut  encore  autre  choie  pour  cela  il  faut 
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erre  fait  d’une  certaine  façon.  On  ne  devient 
fermement  incrédule  , que  quand  on  elt  né. 
avec  le  malheureux  courage  de  letre.  De 
ce  courage , les  uns  en  ont  plus , les  autres 
moins  ; il  fe  développe  plus  tard  chez  les. 
uns , plutôt  chez  les  autres  ; chez  quelques* 
uns  tout  d’un  coup.  Ce  courage  , le  raifon*.  * 
nement  ne  le  donne  point  ; c’eff  en  foi  qu  oit 
le  trouve  ; & il  vient , ou  d’une  incapacité 
naturelle  de  fe  mettre  en  peine  de  la  quef- 
tion  , d’une  indifférence  profonde  & pres- 
que infurmontable  pour  tout  ce  qui  en  peut 
arriver  ; ou  d’une  impofïibilité  comme  ab~ 
folue  de  fe  gêner  , fuppofé  qu’il  fallût  pren- 
dre un  autre  parti  que  celui  qu’on  a pris. 
Otez  dans  l’incrédule  les  chofes  que  je  dis- 
là  j ne  lui  biffez  que  fon  efprit  & fes  rai- 
fonnements  , je  lui  défie  qu’il  s’y  fie  ; mais  , 
avec  ces  mêmes  chofes  , il  n’a  que  faire  de 
fes  raifonnements  ; il  les  a de  trop  pour  de- 
venir ce  qu’il  lui  plaira. 

7.  Prefque  tous  les  Payens  étoient  réel- 
lement athées  : ils  reconnoiffoient  des  dieux, 
mais  c’étoient  des  dieux  qui  déshonoraient 
la  Divinité. 

8.  Sans  faire  tort  aux  Epicuriens  ,Pyrrho- 

niens  & Académiciens  , on  peur  les  regap^ 
der  comme  de  vrais  athées  , puifqu’ils  fai- 
foient  profefïion  de  douter  de  tout.  > 

9.  C’eft  à l’athée  de  prouver  que  la  notion 
d’un  Dieu  eft  contradictoire , & qu’il  eft  im- 
poflible  qu’un  tel  être  exifte.  Quand  même 
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nous  ne  pourrions  pas  démontrer  la  poflibi- 
lité  de  l’Être  fouverainement  parfait , nous 
ferions  en  droit  de  demander  à l’athée  les 
preuves  du  contraire  ; car  étant  perfuadés , 
avec  raifon  , que  cette  idée  ne  renferme 
point  de  contradi&ion  , c’eft  à lui  à nous 
montrer  qu’elle  en  renferme  : c’eft  le  devoir 
de  celui  qui  nie  d’alléguer  lés  raifons. 

(. M . For m ei.) 

IO.  Il  y avoit,  dans  le  dernier  fiecle , 
beaucoup  d’athées  en  Angleterre  , comme 
en  France  & en  Italie.  Ce  que  le  Chancelier 
Bacon  avoit  dit , qu’un  peu  de  philo  fophie 
rend  un  homme  athée  , & que  beaucoup  de 
philofophie  mene  à la  connoilfance  d’un 
Dieu , eft  vrai. 

• 1 1 . Je  ferai  toujours  perfuadé  qu’une  hor-  . 
loge  prouve  un  horloger  , & que  l’univers 
prouve  un  Dieu.  ( M.  de  Voltaire.) 

1 2.  Un  chrétien  , qui  travaille  à la  con- 
verfion  de  l’athée  le  plus  endurci  , mérite 
d’être  excufé  , parce  qu’il  a en  vue  les  inté- 
rêts de  l’athée  & les  liens  propres.  L’athée 
qui  cherche  à gagner  un  chrétien , eft  inex- 
cufable  , parce  qu’il  ne  fe  propofe  aucun 
avantage  ni  pour  lui-même , ni  pour  fon  dis- 
ciple. ( M.  Addisson . ) 

13.  L’homme  pieux  & l’athée  parlent 
toujours  de  religion  ; l’un  parle  de  ce  qu’il 
aime , & l’autre  de  ce  qu’il  craint. 

M.  Bayle  a prétendu  prouver  qu’il  valoit 
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mieux  être  athée  qu’idolâtre  ; c’eft-à-dire , 
en  d’autres  termes , qu’il  eft  moins  dangereux 
de  n’avoir  point  du  tout  de  religion  , que 
d’en  avoir  une  mauvaife.  « Jaimerois  mieux, 

» dit-il , que  l’on  dit  de  moi , que  je  n’exifte  ' 
» pas  , que  fi  l’on  difoit  que  je  fuis  un  mé- 
» chant  homme.  » Ce  n’eft  qu’un  fophifme  , 
par  la  raifon  qu’il  n’eft  d’aucune  utilité  au 
genre  humain , que  l’on  croye  qu’un  certain 
homme  exifte , au  lieu  qu’il  eft  très-utile  que 
l’on  croye  que  Dieu  eft.  De  l’idée  qu’il  n’eft 
pas  , fuit  l’idée  de  notre  indépendance  ; ou  li 
nous  ne  pouvons  pas  avoir  cette  idée , celle 
de  notre  révolte.  ( Efprit  des  Loix.  ) 

14.  Les  loix  civiles  ont  condamné  quel- 
ques athées  à la  mort  ; les  loix  qui  les  auroient 
fait  pimir  comme  des  foux , m’auroient  paru 
plus  fenfées.  Il  eft  des  crimes  , dans  la  pu- 
nition defquels  le  mépris  eft  encore  plus  né- 
ceffaire  que  la  rigueur  ; & c’eft , félon  moi , 
trop  honorer  les  athées  , que  de  les  faire 
mourir  comme  des  gens  dangereux  par  leurs 
opinions.  Leurs  fentiments  font  fi  infenfés , 
qu’ils  ne  méritent  que  le  châtiment  réfervé 
à la  folie.  ( Critique  du  Jiecle.  ) 

Fçyei  Déistes.  > 

ATTACHEMENT. 

i.Oncroyoit  Milord  fort  attaché  à ma  per- 
fonne:  ceux  qui  le  penfoient , ne  favoient 
pas  combien  celui  dont  la  complaifance 

* • •.*> 
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amufe'un  grand  , peut  féüuire  ion  efprit; 
(ans  intéreffer  l'on  cœur. 

( M*  Riccoboni.  ) 

2.  On  s’attache  fouvent  moins  à la  femme 
qui  touche  le  plus , qu’à  celle  qu’on  croit  le 
plus  facilement  toucher. 

( M.  de  Crèbillon.  ) 

3.  Je  ne  fuis  pas  de  ceux  qui  s’attachent 
plutôt  par  foibleffe  que  par  goût  ; qui  of- 
frent leur  hommage  & non  pas  leur  cœur. 

4.  Nous  fommes  extrêmement  portés  à 
l’idolâtrie,  & cependant  nous  ne  fommes 
pas  fort  attachés  aux  religions  idolâtres  5 
nous  ne  fommes  gueres  portés  aux  idée* 
fpirituelles , & cependant  nous  fommes  très- 
attachés  aüx  religions  qui  nous  font  adoret 
un  être  fpirituel.  C’eft  un  fentiment  heu- 
reux , qui  vient  en  partie  de  la  fatisfàéfioii 
que  nous  trouvons  en  nous-mêmes , d’avoit 
été  allez  intelligents  , pour  avoir  choili  une 
religion  qui  tire  la  Divinité  de  l’humiliatiort 
où  ks  autres  l’avoientmife.  Nous  regardons 
l’idolâtrie  comme  la  religion  des  peuples 
greffiers  ; & la  religion  qui  a pour  objet 
un  être  fpirituel , comme  celle  des  peuples 
éclairés.  Quand  avec  l’idée  d’un  être  fpiri- 
tuel fuprême,  qui  forme  le  dogme  , nous 
pouvons  joindre  encore  des  idées  fenfibles 
qui  entrent  dans  le  culte  , cela  nous  donne 
un  grand  attachement  pour  la  religion  ; 
parce  que  les  motifs  dont  nour  venons  d$ 
parler,  fe  trouvent  joints  à notre  penchant 
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rtaturel  pour  les  chofes  lenfibles.  Aufîl  les 
Catholiques , qui  ont  plus  de  cette  forte 
de  culte , que  les  Protestants  , font-ils  plus 
invinciblement  attachés  à leur  religion , que 
les  Proteftants  ne  le  font  à la  leur  , & plus- 
zélés  pour  fa  propagation. 

( Efprit  des  Loix.  ) 

5.  LTiiftoire  des  nations  ne  nous  fournit 
point  de  peuple  qui  ait  eu  , & qui  ait  plus 
d’attachement  , d’amour  & de  zele  pour 
leurs  princes , que  les  François  n’en  ont  fait 
paroître  dans  tous  les  temps  pour  leurs  lé- 
gitimes fouverains  : ils  n’ont  jamais  voulu 
Souffrir  fur  le  trône  que  de  légitimes  fuc- 
cefTeurs. 

Voyei  Délicatesse. 

AUGURES. 

1 . Cicéron  obferve  que , malgré  les  prin- 
cipes des  Romains  dans  la  fcience  des  au- 
gures , l’oppofition  de  ce  qu’ils  préfageoient 
arrivoit  jufques  à la  contrariété. 

Cette  remarque  eft  trop  forte  contre  la 
do&rine  des  préfages  ; car  , puifqu’il  n’y  a 
que  Dieu  qui  connoiffe  l’avenir , c’eft  Dieu 
feul  qui  envoie  les  préfages.  Or  Dieu  ne  fe 
contredit  point  lui-même  ; il  ne  fait  donc  pas 
fervir  les  mêmes  chofes  à préfager  le  bien 
& le  mal. 

Voici  une  eonfidération  de  plus  grand 
poids.  Que  pou  voit-on  dire  de  plus  frivole  4 
que  de  foutenir  quon  ne  fe  repentoit  pas 
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d’avoir  fuivi  les  aufpices  que  le  ciel  avoir 
préfentés , pendant  qu’on  alloit  joindre  Pom- 
pée; qu’on  ne  s’en  repentoit  point  , dis-je, 
puifqu’on  avoit  toujours  préféré  la  gloire  à 
la  poffelîion  d’un  royaume  ? Que  fait  cela 
pour  les  aufpices  ? Ne  faviez-vous  pas  , 
avant  qu’ils  vous  fuffent  préfentés , ce  que 
vous  deviez  à l’amitié  du  peuple  romain  ; ce 
que  la  fidélité  , ce  que  la  juftice  exigeoient 
de  vous  ? N’étiez-vous  pas  très  - perfuadé 
que  la  gloire , que  l’honneur  , que  la  vertu 
font  préférables  à une  couronne  ! Ce  n’eft 
donc  pas  pour  vous  apprendre  ces  vérités, 
qu’une  corneille  a chanté  heureufement  fur 
votre  chemin  * ; vous  les  faviez  déjà  , tout 
comme  préfentement.  Les  augures  n’appren- 
nent point  les  doctrines  de  morale  , mais 
les  bons  ou  les  mauvais  événements.  S’ils 
vous  ont  promis  un  bon  fuccès  , ils  vous 
ont  trompé  ; vous  avez  fui  avec  Pompée  , 
& vous  avez  été  dépouillé  de  vos  états  par 
le  vainqueur.  ( Bayle.  ) 

2.  On  prenoit  chez  les  Romains  l’augure 
du  vol  & du  chant  des  oifeaux.  Les  oifeaux 
dont  on  prenoit  l’augure  par  le  vol , étoient 
nommés  alites  ou  prœpetes , les  autres  ofci - 
nés  ; quelques  uns  étoient  ofeines  & pnepetes. 
Les  cygnes  & les  colombes  n’étoient  point 
des  oifeaux  appellés  augurais  ; mais  , dans 
certaines  occafions  , on  prenoit  augure  de 
tout. 

^ Tout  cet  art  des  augures  & des  arufpices 

? A Déjotarus. 
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fut  introduit  dans  Rome  par  les  Tofcans  , 
fort  adonnés  à cette  forte  de  divination. 
Arufpice  , qui  prédit  l’avenir  par  l’infpedion 
des  entrailles  des  vidimes. 

Les  Anciens  ne  célébraient  aucun  ma- 
riage , fans  confulter  les  augures  , fuivant 
la  difcipline  des  Tofcans  qui  furent  les  in- 
venteurs de  cette  fcience. 

Les  Étruriens,  grands  maîtres  dans  Fart  des 
augures , a voient  décidé  que  les  chevaux 
étoient  d'un  heureux  préfage. 

Le  fceptre  augurai  étoit  un  bâton  recourbé 
en  forme  de  croffe , dont  fe  fervoient  les 
augures  pour  défigner  les  diverfes  régions 
du  ciel , lorfqu’ils  confultoient  la  volonté  des 
dieux  par  le  vol  des  oifeaux. 

C’étoit  la  coutume  des  augures  & de 
tous  ceux  qui  adreffoient  leurs  prières  aux 
dieux , de  tourner  le  vifage  vers  l’orient. 

A la  defcente  dans  un  pays  étranger , on 
prenoit  l’augure  à la  vue  de  tout  ce  qui  fe 
préfentoit  d’abord. 

Les  Romains  ne  croyoient  pas  qu’un  au- 
gure favorable  fût  fuffifant , s’il  n’étoit  con- 
firmé par  un  fécond.  De -là  eft  venu  le 
terme  fccundare , favorifer , faire  profpérer. 

Ils  jugeoient  que  les  phénomènes  apparus 
à la  gauche  étoient  d’un  augure  favorable. 
La  raifon  de  cette  croyance  eft , que  celui 
qui  obfervoit  le  ciel  , étant  tourné  vers 
l’orient , avoit  le  pôle  ardique  à fa  gauche. 
Qx9  ce  pôle  ? toujours  élevé  fur  l’horifon  , 
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eft  cenfé  voifin  de  la  demeure  des  dieux  cé- 
leftes  , & par  conféquent  les  phénomènes 
qui  paroiflent  de  ce  côté , femblent  être  pré- 
fentés  parles  dieux  de  l’olympe.  A la  droite 
de  l’obfervateur , tournée  vers  l'autre  pôle 
qui  eft  fous  l’horifon  , les  phénomènes  pa- 
roiffent  envoyés  par  les  dieux  infernaux.  * 

C’étoit  la  coutume  des  Romains , lorfquil 
leur  étoit  arrivé  quelque  mauvais  fuccès  à 
la  guerre , de  retourner  à Rome  prendre  de 
nouveaux  augures  ; & fi  on  en  étoit  fort 
éloigné , on  déiignoit  un  endroit  fur  le  ter- 
ritoire conquis  , qu’on  appelloit  romain  ; 
c’étoit -là  oii  le  général  alloit  renouveller  les 
aufpices. 

Des  auteurs  prétendent  que  la  fcience 
des  augures  avoit  été  connue  des  Chaldéens, 
de  plusieurs  autres  Afiatiques  & Grecs  , 
quoique  les  Tofcans  s’en  prétendirent  les 
inventeurs,  parce  qu’ils  l’avoient  , difent 
ces  mêmes  hiiloriens , beaucoup  perfe&ion- 
née  , s’il  peut  y avoir  de  la  perfe&ion  à 
èxtravaguer. 

Voye{  Miracles  , Prédictions,  Pré- 
sages. 

AUMÔNE. 

I . La  libéralité  & l’aumône  font,  ce  me  fem- 
ble , un  fecret  que  Dieu  a inventé  , pour 
que  l’or  & l’argent  fuffent  quelque  chofe  de 
précieux  pour  un  vrai  chrétien.  Il  faut  être 
bien  fou , pour  fe  priver,  par  fa  dureté,  dti 
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35I11S  doux  fruit  des  richeffes  , qui , fans  le 
plaifir  d’en  aflifter  les  malheureux  , de- 
vraient être  tout-à-fait  viles  & méprifables. 
Le  fpeâacle  le  plus  doux , eft  de  regarder 
les  heureux  qu’on  a faits. 

2.  Un  jour  que  Me  de  Maintenon  venoit 
de  faire  un  a&e  de  charité  très-confidérable, 
on  lui  dit  : Mais , Madame , il  faudra  vous 
nommer  la  mere  des  pauvres.  Pour  bien 
faire  l’aumône,  répondit-elle , il  faut  fouffrir 
du  foulagement  qu’on  donne  aux  autres.  Ma 
place  empêche  que  je  ne  manque  de  rien. 
Mes  charités  font  pour  moi  un  fi  grand 
plaifir  , qu’elles  ne  fauroient  être  un  mé- 
rite. Que  je  me  trouverais  heureufe  , s’é- 
cria-t-elle d’un  ton  pénétré , fi  je  pouvais  de- 
venir pauvre  à force  de  fecourir  des  pau- 
vres ! Je  n’aime  point  les  voyages  de  Marly , 
je  n’y  puis  faire  aucun  bien.  A Fontaine- 
bleau , j’ai  mes  pauvres  d’Avon  : je  n’aime 
que  les  lieux  où  je  puis  répandre  de  l’argent. 
Hier  il  ne  tint  qu  a moi  d’avoir  cent  mille 
écris  de  rente.  J’étois  avec  le  roi  dans  fon 
carroffe.  Il  me  dit  : Mais  , Madame  , vous 
n’avez  rien  : il  me  prefTa  plus  qu’il  n’a  ja- 
mais fait.  Je  le  priai  de  ne  point  s’inquié- 
ter là-deffus  , & que  j’avois  affez  , & que 
plus  de  bien  ne  me  rendrait  pas  réellement 
plus  riche.  Les  revenus  du  roi  appartiennent 
au  royaume  : c’eft  de-là  qu’il  les  tire , c’eft 
là  qu’il  doit  les  renvoyer.  Ils  doivent  être 
employés  aux  befoins  des  peuples  & non 
v.  - - i 
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au  luxe  d’une  femme  : je  dis  luxe  , parce 
que  , dans  l’état  où  je  fuis , ne  pouvant  ja- 
mais parvenir  à prendre  fur  mon  néceflaire  > 
toutes  mes  aumônes  ne  font  qu’une  efpece 
de  luxe , bon , & permis  à la  vérité  , mais 
fans  mérite  ; & voilà , ma  chere  fille , les  in- 
convénients de  ma  place  ; il  y a des  vertus 
qui  y deviennent  impofîibles.  Méfiez-vous 
donc  de  toutes  les  fortunes  que  l’on  fait  au 
chevet  des  rois. 

3.  Choififfez-vous  le  fecret  pour  cacher 
l’aumône  dans  le  fein  des  miférables  ? dé- 
fiez-vous du  pharifien  qui  prie  Dieu  & donne 
des  aumônes  en  public , pour  exciter  les 
hommes  à le  louer. 

4.  Je  crois  qu’il  faut  faire  fes  aumônes 
avec  difcernement , & même  avec  avarice. 
L’expérience  m’a  appris  qu’on  donne  fouvent 
à des  perfonnes  qui  prennent  de  toutes 
mains  : c’eft  un  vol  quelles  font  à ceux  qui 
font  plus  honteux  & moins  fecourus. 

5.  Un  roi  fait  l’aumône  , en  dépenfant 
beaucoup  & à propos.  Je  lui  réponds  : Cela 
eft  vrai  ; mais  tant  de  gens  que  vos  guer- 
res , vos  bâtiments  & vos  maitrefles  ont 
réduits  à la  mendicité  par  la  nécefiité  des 
impôts,  il  faut  bien  les  foulager  aujourd’hui. 
Nommez  cela  penfion  ou  aumône  ; mais  il 
eft  bien  jufte  que  ces  malheureux  vivent 
par  vous  , puifqu’ils  ont  été  ruinés  par 
vous-même  : fi  ce  n’eft  pas  une  aumône , 
c’eft  unereftitution. 

* ( Lettres  de  M4INTEÜON.  ) 
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6.  En  1760  un  Oriental , qui  Te  difoit 
prince  du  Mont-Liban  , follicita  à Rome  la 
congrégation  de  propagande  fidc  , de  lui  ac- 
corder des  lettres-patentes  pour  aller  quê- 
ter dans  les  états  des  princes  catholiques  ; “ 
on  les  lui  refiifa  , parce  que  ces  fecours 
font  réfervés  aux  feuls  princes  qui  ont  perdu 
leurs  états  pour  caufe  de  religion. 

7.  J ai  connu  une  dame  qui  s’eft  minée  à 
acheter  tout  ce  quelle  trouvoit  à bon  mar- 
ché. Je  fuis  de  même  pour  les  aumônes  , & 
je  ne  puis  réfifter  aux  petites. 

8.  Vivre  d’aumône , c’eft  porteries  livrées 
de  la  providence. 

9.  Un  pauvre  demandant  l’aumône  à un 
foldat  : Donnez-moi  quelque  chofe  pour  l’a- 
mour de  Dieu  , & je  le  prierai  pour  vous. 
Le  foldat  lui  donna  quelque  pièce  de  mon- 
noie , & lui  dit  : Prends  , & prie  Dieu  pour 
roi-même  ; je  ne  prête  point  mon  argent  à 
ufure. 

AUTEURS. 

I . Paris  fourmille  de  beaux  efprits  ; il  n’y 
en  eut  jamais  tant  ; mais  il  en  eft  d’eux  a- 
peu-près  comme  d’une  armée  ; il  y a peu 
d’officiers  généraux  , beaucoup  d’officiers 
fubalternes , un  nombre  infini  de  foldats. 

J’appelle  officiers  généraux , les  auteurs 
qu’en  fait  d’ouvrages  de  goût  le  public  avoue 
pour  excellents. 

Après  eux  viennenç  les  grands  médiocres 
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dans  le  même  genre  de  travail.  Paffez-moî 
ce  nom  plaifant  que  je  leur  donne,  ou  bien 
mettons-les  à la  tête  des  officiers  fubalternes; 
nppellons-les  les  premiers  de  ceux-là. 

Imaginez-vous , Madame , un  el'pace  en- 
tre l’excellent  & le  médiocre  ; c’elt  celui 
qu’ils  occupent.  Leurs  idées  l'ont  intermé- 
diaires. Ce  n’ell  pas  que  ce  milieu  qu’ils 
tiennent  l'oit  fenti  de  tout  le  monde;  il  n’ap- 
partient qu’au  ledeur  excellent  lui  - même 
de  les  y voir;  &leur  caradere  d’efprit , gé- 
néralement parlant,  leur  fait  tour-à-tour 
trop  de  tort  & trop  d’honneur.  T rop  de  tort , 
parce  que  bien  des  gens,  machinalement  con- 
noiffeurs  du  beau  , ne  le  Tentant  pas  allez 
frappés  du  ton  de  leurs  idées , les  confon- 
dent avec  les  médiocres  : trop  d’honneur  , 
parce  que  bien  des  gens  auffi  n’ayant  qu’un 
goût  peu  sûr,  peu  décilif,  les  jugent  excel- 
lents fur  la  foi  du  peu  de  plailir  qu’ils  pren- 
nent à la  ledure  de  leurs  ouvrages. 

Après  eux  font  les  médiocres , comme 
les  officiers  fubalternes  ; gens  dont  le  talent 
eft  de  fixer  avec  ordre,  mr  du  papier,  un 
certain  genre  d’idées  raifonnables  , mais 
communes , qui  fuffifent  pour  le  commerce 
& la  conduite  des  honnêtes  gens  entr’eux , 
& par-là  li  familières , quelles  ne  méritent 
pas  d’être  exprelTément  offertes  à la  curio- 
lxté  du  ledeur  un  peu  délicat. 

v {Marivaux.  ) 
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' 2.  Les  Anglois , qui  fe  piquent  tant  de 
juftefTe  & de  profondeur  , font  plus  de  cas 
de  lui  que  d’aucun  autre  auteur  françois  : 
eft-ce  pour  exalter  Montaigne,  ou  pour  dé- 
primer notre  nation?  ( Maupertuis.  ) 

3.  Selon  la  juftice  , tout  travail  honnête 
doit  être  récompenlé  de  louange  ou  de  fa- 
tisfaôion.  Quand  les  bons  efprits  font  un 
ouvrage  excellent, ils  font  juftement  récom- 
penfés  par  les  fuffrages  du  public.  Quand 
un  pauvre  efprit  travaille  beaucoup  pour 
faire  un  mauvais  ouvrage  , il  n’eft  pas  jufie 
ni  raifonnable  qu’il  attende  des  louanges  pu- 
bliques ; car  elles  ne  lui  font  pas  dues  : mais 
afin  que  fes  travaux  ne  demeurent  pas  fans 
récompenfe  , Dieu  lui  donne  une  fatisfac- 
tion  perfonnelle , que  perfonne  ne  lui  peut 
envier , fans  une  injuftice  barbare  ;tout  ainfi 
que  Dieu , qui  eft  jufte  , donne  de  la  fatis- 
fa&ion  aux  grenouilles jde  leur  chant:  au- 
trement le  blâme  public , joint  à leur  mécon- 
tentement , feroit  fuffifant  pour  les  réduire 
au  défefpoir.  ^ U pere  Garasse.  ) 

4.  L’homme  qui  écrit,  ne  peut  avoir  que 
deux  objets  , l’utile  & l’amufant.  Peu  d’au- 
teurs font  parvenus  à les  réunir.  Celui  qui 
infhuit , ou  dédaigne  d’amufer , ou  n’en  a 
pas  le  talent  ; & celui  qui  amufe , n’a  pas 
affez  de  force  pour  inftruire  ; ce  qui  fait  né- 
ceffairement  que  l’un  eft  toujours  fec  , & 
cpie  l’autre  eft  toujours  frivole. 

( M jpe  Crèbjliqn.  ) 
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5.  Il  n’y  a pas  de  marque  plus  sure  de 
folie , que  de  perfifter  à vouloir  mourir  de 
faim , pour  avoir  le  plaifir  de  défoler  le  pu- 
blic par  de  mauvais  écrits* 

( Remarques  fur  la  Dunciade  de  Pope . ) 

6.  Xénophon  & Quintilien  donnent  de 
l’éducation  à la  jeuneffe  ; Platon  remplit 
l’efprit  de  hautes  idées  ; Ariflote  apprend  à 
raisonner  ; Cicéron  montre  à bien  parler  & 
à bien  écrire  ; Séneque  enfeigne  à bien  phi- 
lofopher  ; le  vieux  Pline  ouvre  l’efprit  à une 
grande  étendue  de  connoiffance  & d’érudi- 
tion ; Efope  & Phedre  forment  les  mœurs  j 
Socrate  & Epi&ete  les  perfectionnent  & les 
policent  ; Plutarque  fournit  des  fujets  de 
converfation , & donne  de  grands  exemples  ; 
Homere  repréfente  avec  naïveté  les  diffé- 
rentes conditions  de  la  vie  humaine  , & fait 
voir  l’homme  dans  toutes  les  fituations  où 
il  fe  peut  trouver  ; Sallufte  fait  connoître 
entièrement  les  caraCleres  des  Grands;  Plaute 
& Térence  marquent  ceux  des  particuliers 
& du  peuple  ; Ovide  montre  comment  il 
faut  s’attendrir  & fe  plaindre  ; Horace  & le 
jeune  Pline  font  voir  le  tour  délicat  qu’il 
faut  donner  à la  flatterie  permife,  pour  quelle 
paroiffe  jufle  & raifonnable  ; Tacite  infpire 
la  plus  fine  politique  ; Thucydide  forme  les 

. orateurs  d’état  ; Céfar  & Quinte-Curce  font 
les  héros. 

7.  Il  n’importe  pas  extrêmement  au  pu- 
blic de  favoir  qui  eft  l’auteur  d’une  nou- 
velle 
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velle  invention  , pourvu  qu  elle  foit  utile  ; 
mais  , comme  il  lui  importe  qu’il  y ait  des 
inventions  nouvelles  , il  en  faut  conferver 
la  gloire  à leurs  auteurs  , qui  font  excités 
au  travail  par  cette  récompenfe. 

( M.  de  Font  en  elle.  ) 
Voyt^  Lune  , Médiocrité,  Négli- 
gences , Spectacles. 

AUTORITÉS. 

I.  Un  Prince  fi  bien  intruit  des  juftes  bor- 
nes qu’on  doit  mettre  à l’autorité , qui  ne  fe 
permettoit  rien , parce  que  tout  lui  étoit  per- 
mis. ( Mc  DE  Maintenon.) 

l.  Il  ne  manquoit  rien  à la  gloire  & à 
l’autorité  de  Céfar  j c’étoit,  fuivant  l’expref- 
fion  de  Florus , une  vi&ime  toute  parée  pour 
le  facrifice. 

3.  Charles  I calïe  un  troifieme  parlement 
qui  ne  vouloit  pas  fe  foumettre  à les  volon- 
tés ; ce  qui  fit  voir  la  force  des  parlements  , 
dit  Clarendon , puifque  l’autorité  fouveraine 
femble  alors  être  réduite  à la  dure  néceflité 
d’en  affoiblir  l’ufage , ne  pouvant  en  borner 
la  jurifdi&ion.  (M.  Le  Prejident  HÉnault.) 

4.  M.  le . . . a fait  deux  perfonnes  d’un 
feul  & même  auteur  , en  divifant  les  deux 
noms  qu’il  porte.  M.  le ...  a penfé  fans 
doute  , dit  a ce  fujet  M.  Bouvard,  qu’il  en 
étoit  de  même  des  auteurs , que  de  ces  in- 
feéles  aquatiques  , que  les  phyficiens  onf 
trouvé  le  moyen  de  multiplier , en  les  metj 
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tant  en  pièces.  Nous  euffions  infailliblement 
fuccombé  fous  le  nombre  des  autorités , s’il 
lui  fut  venu  dans  l’efprit  d’appliquer  fa  mé- 
thode à des  noms  capables  de  donner  , par 
la  divifion , un  produit  plus  confidérable. 

5 . Le  nombre  des  partifans  eft  fouvent  une 
marque  d’erreur  ; & , comme  les  mauvaifes 
caufes  ont  leurs  avocats  , les  opinions  les 
plus  ridicules  ont  leurs  approbateurs. 

6.  11  n’eft  point  permis  de  n’écouter  & de 
îie  croire  qu'un  certain  nombre  de  gens  : ils 
font  certainement  hommes  ; & quand  même 
ils  feroient  incorruptibles  , du  moins  ils  ne 
font  pas  infaillibles. 

7.  Le  roi  d’Angleterre  difpofe  de  toutes 
les  charges  de  juftice  , police  & militaires  ; 
il  peut  préfider  à tous  les  tribunaux , convo- 
quer , ajourner , proroger  & caffer  le  Par-  1 
lement  ; fon  confentement  eft  absolument 
néceflaire  pour  la  validité  d’un  aûe  du  par- 
lement , & il  peut  le  refufer  , fans  en  don- 
ner la  raifon.  Il  a droit  de  déclarer  la  guerre 
& la  paix  , envoyer , ou  recevoir  des  am- 
bafladeurs , armer  par  mer  & par  terre  , 
pourvu  qu’il  le  fafle  à fes  frais  & dépens.  Il 
réglé  le  poids,  titre  & valeur  des  monnoies  , 
& fait  généralement  tout  ce  qu’un  Souverain 
a droit  de  faire , à la  réferve  de  changer  les 
loix  du  royaume  , & d’impofer  des  droits 
ou  fubfides  fur  le  peuple  , fans  l’avis  & le 
confentement  du  peuple  repréfenté  par  le 
parlement. 
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8.  En  Turquie  , un  gouverneur , fur-tout 
quand  il  eft  éloigné  de  la  Porte  , eft  auffi 
maître  que  le  roi  le  plus  abfolu:  c’eft  ce  qui 
fait  la  mifere  des  peuples , & diminue  conli- 
dérablement  le  nombre  des  habitants  pref- 
que  dans  toute  la  Turquie.  . . Quelques  pe- 
tits rois  tartares  vinrent  me  viliter  , félon 
le  cérémonial  turc  : je  les  reçus  à-peu-près 
comme  un  général  reçoit  un  colonel. 

( Mémoires  de  Bonneval.  ) 

9.  Chez  les  peuples  les  plus  polis  , les 
femmes  ont  toujours  eu  de  l’autorité  fur 
leurs  maris.  Elle  fut  établie  par  une  loi 
chez  les  Egyptiens  , en  l’honneur  d’Ifis  ; & 
chez  les  Babyloniens  , en  l’honneur  de  Sé- 
miramis. 

10.  S'il  eft  vrai  que  nous  n’avons  fur  les 
femmes  qu’un  pouvoir  tyrannique  , il  ne 
l’eft  pas  moins  quelles  ont  fur  nous  un  em- 
pire naturel , celui  de  la  beauté  , à qui  rien 
ne  réfifte. 

1 1 . Parmi  les  Anglois , rien  ne  donne  du 
crédit  à un  homme  quefes  richeffes;  c’eft  la 
forte  de  mérite  qui  éclipfe  tous  les  autres. 
Quelqu’un  comptoit  un  jour  un  fait  qui  ne 
paroiffoit  pas  vraifemblable  ; un  homme  de 
la  compagnie  prit  la  liberté  de  lui  laiffer 
voir  qu’il  ofoit  en  douter.  Moniteur , répon- 
dit cet  Anglois  , je  tiens  la  chofe  d’un  gen- 
tilhomme de  la  province  de  Kent , qui  a 
quatre  mille  livres  fterling  de  rente.  Il  fallut 
le  rendre  à cette  raifon. 
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12.  Dans  un  pays  comme l'Angleterre,  oü 
la  licence  ne  pafle  que  pour  liberté , l’auto- 
rité fait  plus  que  la  difcipline. 

13.  Les  premiers  rois  de  la  fécondé 
race  avoient  donné  toute  leur  attention  à 
détruire  l’autorité  des  maires  du  palais  , qui 
leur  avoit  frayé  le  chemin  du  trône  ; ceux 
de  la  troifieme  race  travaillèrent  conftam- 
ment  à foumettre  les  grands  vaflaux , & à 
les  faire  rentrer  fous  l’autorité  royale , dont 
ils  ne  s’étoient  rendus  que  trop  indépendants. 

14.  Il  n’y  a point  d’autorité  plus  abfolue 
que  celle  au  prince  qui  fuccede  à la  répu- 
blique ; car  il  fe  trouve  avoir  toute  la  puif- 
fance  du  peuple  , qui  n’avoit  pu  fe  limiter 
lui-même.  Audi  voyons  - nous  aujourd’hui 
les  rois  de  Dannemarck  exercer  le  pouvoir 
le  plus  arbitraire  qu’il  y ait  en  Europe. 

( Grandeur  & décadence  des  Romains.  ) 

15.  Avant  le  retour  de  Charles  II , roi 
d’Angleterre , on  avoit  agité  dans  le  parle- 
ment à quelles  conditions  on  recevroit  le 
nouveau  monarque.  Le  général  Monk 
éluda  la  propofition,  & fit  entendre  qu’il 
feroit  temps  de  régler  cet  article  avec  le 
roi , lorfqu’il  feroit  arrivé  ; mais  lorfqu’on 
vit.ee  prince  , on  n’y  penfa  plus.  Ainfi , 
après  des  troubles  qui  n’avoient  eu  pour 
prétexte  que  la  trop  grande  autorité  que 
s’arrogeoit  Charles  I,  Charles  II,  par  l’a- 
drefle  de  fon  miniftre  , monta  fur  le  trône 
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avec  une  autorité  plus  étendue  qu’aucun  de 
fes  prédéceffeurs. 

f'byeçABUS , Armées,  Charges,  Droit 
d’aînesse  , Etats  , Gouvernement, 
Obéissance  , Supériorité. 

AVARICE. 

I . Avares , qui , femblables  aux  pourceaux, 
ne  font  plaifir  à perfonne  que  par  leur  mort. 

2.  On  n’aime  point  les  richefles  pour  les 
richefles.  Ceux  qui  les  amaflent  avec  le  plus 
d’avidité  , fans  en  ufer  , pour  qui  les  richef- 
fes  entaffées  font  un  fpe&acle  fi  charmant , 
& que,  par  cette  raifon,  on  accufe  de  les 
aimer  pour  elles-mêmes , ne  les  aiment  au 
fond  que  pour  les  befoins  & les  commodités 
de  la  vie.  La  crainte  de  ne  pouvoir  fournir 
un  jour  à ces  befoins  & à ces  commodités 
eft  la  caufe  de  leur  excefiive  économie. 

L'ilLuJion  des  avares  , ditMc  de  la  Sablière, 
dont  nous  avons  les  réflexions  parmi  celles 
de  M.  de  la  Rochefoucault , Cïllufion  des 
avares  ejl  de  prendre  Cor  & C argent  pour  des 
biens , au  lieu  que  ce  ne  font  que  des  moyens 
pour  en  avoir.  Cette  penfée  eft  ingénieufe  , 
mais  je  ne  fais  fi  elle  eft  bien  vraie.  Certai- 
nement l’or  & l’argent  ne  font  par  leur  nature 
que  des  moyens  ; mais  les  plus  avares  ne 
l’ignorent  pas.  Leur  illufion  & leur  ridicule 
n’eft  pas  d’aimer  l’or  & l’argent  pour  eux- 
mêmes  , & de  les  prendre  pour  des  biens  , 
mais  de  craindre } au  milieu  des  monceaux 
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d’or  & d’argent , de  manquer  du  néceflaire  , 
& de  s’en  priver  par  cette  crainte.  Ainfi , 
quand  on  dit  que  les  avares  font  leur  fin  de 
ce  qui  n’eft  qu’un  moyen , cela  veut  dire  feu- 
lement que  les  avares  font  confifter  leur  bon- 
heur , non  pas  à jouir  des  plaifirs  & des 
commodités  de  la  vie  , mais  à pouvoir  en 
jouir  , & à s’affurer  la  poflibilité  de  cette 
jouiflance  pour  l’avenir  le  plus  éloigné.  11 
ne  s’agit  donc  pas  , pour  corriger  un  avare, 
de  le  défabufer  fur  la  nature  des  richeffes  ; 
il  faudroit , s’il  étoit  polfible,  le  rafiurer  con- 
tre toutes  les  frayeurs  de  l’avenir  & l’incer- 
titude des  événements.  Cogitatus  pmfcientia 
avertit  fenfum.  Eccl.  Mais  on  dit  communé- 
ment qu’U  n’y  a point  de  remede  contre  la 
peur , & c’eft  pour  cela  qu’il  n’y  en  a point 
contre  l’avarice.  Elle  eft  moins  une  erreur 
de  l’efprit , qu’une  foiblefle  du  cœur.  La  plu- 
part des  avares  ont  de  l’efprit  ; mais  ils  font 
prefque  tous  timides  & poltrons.  Ils  réflé- 
chiflent  & ils  raifonnent  beaucoup  ; & c’eft 
ce  qui  les  égare.  Guidés  dans  leurs  réfle- 
xions & leurs  raifonnements  par  la  crainte 
qui  les  agite , ils  voient , comme  prêts  à 
fondre  fur  leur  tête , tous  les  malheurs  pof- 
libles.  Les  apparences  les  plus  fortes  d’une 
profpérité  durable  ne  leur  fuffifent  pas  pour 
l’efpérer  ; mais  ils  fe  croient  bien  fages  de 
craindre  tout , & en  conféquence  de  fe  mu- 
nir contre  tout. 

3.  Les  Turcs  font  naturellement  fiers, in- 
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Supportables  dans  la  profpérité  , doux  & 
traitables  dans  la  difgrace.  Ils  fe  confient 
dans  leur  multitude  , plus  faciles  à fe  laiffer 
vaincre  par  l’or  que  par  les  armes. 

4.  On  comparoit,  devant  le  Tarte  , l’état 
où  étoit  alors  l’Italie  , avec  celui  oit  elle  s’é- 
toit  vue  fous  les  anciens  Romains.  Le  prince 
de  Conca  & fes  freres  en  ayant  dit  leur  fcn- 
timent , le  Manfo  fut  d’avis  à fon  tour , qu'il 
n’y  avoit  pas  de  comparaifon  à faire  dans 
une  fi  grande  différence  d’états.  Au  contraire, 
dit  le  Tarte,  c’eft  cette  différence  même  qui 
peut  donner  lieu  à une  comparaifon  erten- 
tielle  ; & l’on  peut  dire  que  la  caufe  dit 
changement  qu’on  voit  aujourd’hui  , vient 
de  ce  que  , parmi  les  Romains  , le  public 
étoit  riche  & les  particuliers  pauvres  ; au 
lieu  que  les  Italiens  , pour  enrichir  leurs 
maifons , ont  ruiné  le  public. 

5.  L’avare  n’ufe  point  de  fon  argent , il 
ne  fait  que  le  fentir  : tout  le  goût  de  l'ava- 
rice confifte  à flairer  le  métal , & à ne  l’em- 
ployer jamais  ; cette  odeur  efl  fon  parfum, 
Ennn  l’avare  efl:  un  chien  de  charte  conduit 
& attiré  par  fodeur  de  la  bête  ; il  court  a 
droite  , il  rebroufle  à gauche  , fans  jamais 
perdre  le  train  ; & lorfqu’il  a attrapé  fa  proie , 
il  la  garde  foigneufement , & il  a la  difcré- 
tion  de  n’y  pas  toucher. 

6.  Ce  que  l’on  nomme  les  tons  d’harmo- 
nie fociale,  je  veux  dire  les  rangs , les  di- 
gnités , les  honneurs  , dévoient  être  mqfu- 
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rés  fur  les  degrés  de  zele  , de  capacité  , fur 
l’utilité  des  fervices  de  chaque  citoyen.  On 
pouvoit  alors  , fans  danger  , pour  encoura- 
ger tout  effort  généreux  tendant  au  bien 
commun  , y attacher  les  idées  flatteufes 
dont  on  décore  de  vains  fantômes  , objets 
frivoles  de  l’envie  : ce  vice , tout  honteux 
qu’il  eft , n’en  veut  qu’à  ce  qui  ne  peut  nous 
être  utile.  Il  n’exifle  même , & ne  peut  exi- 
ger qu’oii  la  vanité  s’eft  approprié  & le 
nom  & les  avantages  du  mérite.  En  un  mot, 
fi  l’on  eût  établi  que  les  hommes  ne  feroient 
grands  & refpe&ables  qu’à  proportion  qu’ils 
feroient  bons  , & plus  eflimés  qu’à  propor- 
tion qu’ils  auroient  été  meilleurs  , il  n’y  eût 
jamais  eu  entr’eux  que  l’émulation  de  fe  ren- 
dre réciproquement  heureux  ; alors  l’oifi- 
veté  , l’inaétion  , auroient  été  les  feuls  vi- 
ces , les  feuls  crimes  & les  feuls  opprobres  ; 
alors  l’ambition  auroit  été , non  le  defir  de 
fubjuguer  ou  d’opprimer  les  hommes  , mais 
celui  de  les  furpaffer  en  induftrie  , en  tra- 
vail , en  diligence  : les  égards  , les  louan- 
ges , les  honneurs  , la  gloire  , auroient  été 
de  continuels  fentiments  de  gratitude  ou  de 
conjouiffance  , & non  pas  de  honteux  tri- 
buts de  la  baffelfe  ou  de  la  crainte  pour  ceux 
qui  les  paient , ou  de  vains  & d’orgueilleux 
appuis  de  ce  qu’on  nomme  fortune , éléva^ 
tion , pour  ceux  qui  les  exigent  & les  reçoi- 
vent. 

Le  feul  vice  que  je  connoiffe  dans  l’imi-r 
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Vers,  eft  l’avarice  '.tous  les  autres  , quelque 
nom  qu’on  leur  donne , ne  font  que  des  tons, 
des  degrés  de  celui-ci  ; c’eft  le  Prothée , le 
Mercute , la  bafe  , le  véhicule  de  tous  les 
vices.  Analyfez  la  vanité , la  fatuité  , l’or- 
gueil , l’ambition , la  fourberie , l’hypocrifie, 
le  fcélératifme  ; décompofez  de  même  la 
plûpart  de  nos  vertus  fophiftiques , tout  cela' 
fe  réfoud  en  ce  fubtil  & pernicieux  élé- 
ment , le  dejir  cC avoir  ; vous  le  retrouverez 
au  fein  même  du  défintéreffement. 

Or  cette  pefte  univerfelle  , l interet  parti- 
culier , cette  fièvre  lente , cette  étifie  de 
toute  fociété  auroit-elle  pu  prendre  où  elle 
n’eût  jamais  trouvé,  non -feulement  d’ali- 
ment , mais  le  moindre  ferment  dangereux  ? 

Je  crois  qu’on  ne  conteftera  pas  l’évidence 
de  cette  propofition  : que  là  où  il  nexijleroit 
aucune  propriété , il  ne  peut  exijler  aucune  de 
fes  pernicieufes  conféquences . 

( Syjlême  de  tous  biens  en  commun.  ) 

7.  La  nature  des  chofes  & l’expérience 
même  me  convainquirent , après  de  juftes 
réflexions  , qu’en  ce  monde-ci  les  chofes  ne 
font  bonnes  par  rapport  à nous  , que  rela- 
tivement à l’ufage  que  nous  en  faifons , & 
que  nous  n’en  jouiffons  ni  plus  ni  moins 
qu’autant  que  nous  nous  en  fervons  ; à la 
réferve  néanmoins  de  ce  qu’on  peut  amaf- 
fer  en  temps  & lieu , pour  exercer  la  libé- 
ralité envers  les  autres.  Qu’on  mette  dans 
mon  îledéferte , par  exemple  a l’Harpagon 
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du  monde  le  plus  complet , je  foutiens  qu’il 
fera  bien-tôt  guéri  de  l’avarice  qui  le  poffede: 
en  effet , j’avois  du  bien  par-deffus  les  yeux  , 

& je  ne  favois  qu’en  faire. 

8.  Dès  qu’on  s’abandonne  à l’avarice , on 
renonce  à la  gloire.  On  a dit  qu’il  y avoit  . 
d'illuftres  fcélérats , mais  qu’il  n’y  avoit  pas 
d’illuftres  avares. 

9.  L’avarice  profite  peu&  déshonore  beau- 
coup. 

10.  Qui  ignore  l’hiftoire  que  l’on  dit  être 
arrivée  dans  cette  ville  ? (Londres.  ) Un  fa- 
meux ladre  , fe  fentant  près  de  fa  derniere 
heure , fit  chercher  quelques  magiftrats  à 
qui  il  remit  un  billet  de  cent  livres  flerling , 
payables  après  fa  mort , & qui , félon  fon 
intention , dévoient  être  employées  en  ufa- 
ges  charitables  ; mais  à peine  1 avoient  - ils 
quitté , qu’il  les  rappella  , pour  leur  propo- 
fer  de  recevoir  , au  lieu  du  billet , de  1 ar- 
gent comptant , en  rabattant  cinq  livres  fur 
la  fomme.  ( M.  Hume.  ) 

Voyt{  Ambition  , Impôts  , Pauvreté. 

avenir. 

1.  O!  mortels  aimés  des  dieux  , l’igno- 
rance de  l’avenir  eft  le  plus  grand  bienfait 
que  vous  ayez  reçu  de  leur  bonté  : fans  elle  , 
sûrs  des  maux  qui  vous  attendent , vous  fe- 
riez infenfibles  aux  biens  préfents. 

2.  L’homme  neft  jamais  chez  lui , il  eft 
toujours  au-delà.  La  crainte  > le  defir  & 1 ef* 
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pérance,  en  l’élançant  dans  l'avenir , lui  dé-^ 
robent  le  fentiment  & la  connoiflance  de  ce 
qui  eft  , pour  Tamuferà  ce  qui  fera  lorfque 
lui-même  il  ne  fera  plus. 

3.  La  fource  la  plus  ordinaire  du  manque- 
ment des  hommes  , c’eft  qu’ils  s’effraient 
trop  du  prél'ent  & trop  peu  de  l’avenir. 

Voyt 1 Apparences  , Astrologie, 
Temps. 

AVEUGLES. 

-*  • !..  . . * , 

1.  Les  Quinze -vingts  de  Paris  , lieu  où 
les  hommes  gagnent  leur  vie  à ne  voir 
goûte. 

2.  On  remarque  , dans  le  Samfon  ago- 
nifte  de  Milton , une  maniéré  de  s’exprimer 
fur  le  malheur  d ‘être  aveugle , qui  eft  d’une 
force  extraordinaire  , & qui  ne  feroit  peut- 
être  jamais  venue  à l’efprit  d’un  poëte  qui 
auroit  eu  les  yeux  meilleurs  que  Samfon. 

. « Quoi!  fait-il  dire  à ce  héros  ifraëlite  , 
» je  fuis  condamné  à vivre  perpétuellement 
» dans  les  ténèbres  ? Je  fuis  privé  du  plaifir 
» de  voir  , du  plus  doux  de  tous  les  plaifirs , 
» & du  plus  grand  de  tous  les  biens  ! Toi , 
» Ciel , qui  as  tout  ordonné  avec  tant  de  fa- 
» geffe , pourquoi  attacher  un  tréfor  aufli 
» précieux  que  la  vue  à des  organes  aufli 
» foibles  que  les  prunelles  ? Pourquoi  ta 
» toute-puiflance  n’a-t-elle  pas  fait  que  nous 
» puiflions  voir  par  tous  les  pores  , comme 
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» elle  a voulu  que  nous  puiflions  fentir  par 
» toutes  les  fibres  ? 

Cette  penféeeft  véritablement  d’un  aveu- 
gle, mais  d’un  aveugle  qui  a vu  la  lumière. 

3.  Martin  Châtelain,  homme  miraculeux, 
étoit  de  Warwick , petite  ville  de  Flandres  ; 
il  étoit  aveugle  né.  On  lui  demandoit  un 
jour  ce  qu’il  defiroit  le  plus  de  voir  : les 
couleurs , répondit-il , parce  que  je  connois 
prefque  tout  le  refie  au  toucher  : mais , lui 
répliqua-t-on,  n’aimeriez  - vous  pas  mieux 
voir  le  ciel?  Non  , dit-il , j’aime  mieux  le 
toucher. 

. M.  Rohault  vouloit  lui  faire  comprendre 
ce  que  c’étoit  que  la  lumière.  Cet  illuitre 
philofophe  s’épuifoit  , & ceux  qui  étoient 
avec  lui  , en  beaux  difcours , pour  lui  en 
donner  une  idée;  ils  n’en  pouvoient  venir 
à bout , quand  il  les  interrompit  dans  le  mi- 
lieu de  leurs  raifonnements  : Attendez  , dit- 
il  , Meilleurs , j’y  fuis  ; la  lumière  n’eft-elle 
pas  faite  comme  du  fucre  ? 

4.  Dans  une  nuit  obfcure  , un  aveugle 
marchoit  dans  les  rues  avec  une  lumière  à 
la  main  & une  cruche  d'eau  fur  le  dos.  Un 
coureur  de  pavé  le  rencontra  , & lui  dit  : 
Simple  que  vous  êtes , à quoi  vous  fert 
cette  lumière  ? la  nuit  & le  jour  ne  font-ils 
pas  la  même  chofe  pour  vous?  Ce  n’efl:  pas 
pour  moi  que  je  porte  la  lumière , dit  l’aveu- 
gle, c’eft  pour  des  têtes  folles  qui  te  reffem- 
blent , afin  qu’ils  ne  viennent  pas  heurter 
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Contre  moi , & me  faire  rompre  ma  cruche. 

5.  Un  quinze-vingt , fe  trouvant  un  peu 
incommodé  , rentra  chez  lui  plutôt  que  de 
coutume.  Sa  fille  étoit  pour  lors  avec  un 
jeune  homme  quelle  aimoit , & qu’elle  eut 
foin  de  faire  fortir  très  - doucement  ; mais 
l’ouïe  de  notre  aveugle  étoit  probablement 
aufli  fine  que  l’odorat  & le  toucher  : il  prit 
fa  fille  par  la  main  , la  flaira  au  vifage  & à 
la  gorge  , & prétendit  qu’il  étoit  certain  de 
fon  impudicité  toute  récente.  11  commen- 
çoit  à la  maltraiter,  lorfque  le  jeune  homme 
rentra,  & lui  dit  qu’il  ne  demandoit  qu’à 
époufer  fa  fille , à qui  il  avoit  promis  la  foi 
de  mariage.  ( Effcùs  hifor.fur  Paris.  ) 

6.  Lorfqu’on  fait  tant  que  de  rendre  rai- 
fon  d’une  loi  , il  faut  que  cette  raifon  foit 
digne  d’elle.  Une  loi  romaine  décide  qu’un 
aveugle  ne  peut  pas  plaider , parce  qu’il  ne 
voit  pas  les  ornements  de  la  magiftrature. 
Il  faut  l’avoir  fait  exprès , pour  donner  une 
li  mauvaife  raifon , quand  il  s’en  préfentoit 
tant  de  bonnes. 

7.  Dans  la  Lettre  fur  les  aveugles  a Cufage  de 
ceux  qui  voient , l’auteur  fait  mention  d’un 
aveuglé  né  , qu’il  a connu , & qui  vraisem- 
blablement vit  encore.  Cet  aveugle  , qui 
demeure  au  Puifaux  en  Gatinois , eft  chy- 
mifte  & muficien.  Sa  définition  du  miroir 
eft  finguliere.  « C’eft,  dit-il  , une  machine 
» par  laquelle  les  chofes  font  mifes  en  relief 
» hors  d elles-mêmes.  » Cette  définition  peut 
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être  abfurde  pour  un  fot  qui  a des  yeux  } 
mais  un  philofophe  même  clairvoyant  doit 
la  trouver  fubtile  & bien  furprenante.  Def- 
cartes  , aveugle  né  , dit  notre  auteur , au- 
roit  dû , ce  me  femble , s’en  applaudir.  En 
effet , quelle  fineffe  d’idées  n’a-t-il  pas  fallu 
pour  y parvenir?  Notre  aveugle  n’a  de  con- 
noiffance  que  par  le  toucher  ; il  fait , fur  le 
rapport  des  autres  hommes  , que  par  le 
moyen  de  la  vue  , on  connoît  les  objets  , 
comme  ils  lui  font  connus  par  le  toucher  ; 
du  moins  c efl  la  feule  notion  qu’il  puiffe 
s’en  former  ; il  fait  de  plus  qu’on  ne  peut 
voir  fon  propre  vifage , quoiqu’on  puiffe  le 
toucher.  La  vue , doit-il  conclure  , efl  donc 
une  efpece  de  toucher  qui  ne  s’étend  que  fur 
les  objets  différents  de  notre  vifage,  & éloi- 
gnés de  nous  ; d’ailleurs  le  toucher  ne  lui 
donne  l’idée  que  du  relief.  Donc , ajoute-t- 
il  , un  miroir  efl  une  machine  qui  nous  met 
en  relief  hors  de  nous -mêmes.  Remarquez 
bien  que  ces  mots , en  relief , ne  font  pas  de 
trop.  Si  l’aveugle  avoit  dit  fimplement,  nous 
met  hors  de  nous-mêmes , il  auroit  dit  une  ab- 
furdité  ; car  comment  concevoir  une  ma- 
chine qui  puiffe  doubler  un  objet?  Le  mot 
de  relief  ne  s’applique  qu’à  la  furface  ; ainfi, 
nous  mettre  en  relief  hors  de  nous-mêmes  , 
c’efl  mettre  feulement  la  repréfentation  de 
la  furface  de  notre  corps  hors  de  nous.  L’a- 
veugle a dû  fentir  par  le  raifonnement , que 
le  toucher  ne  lui  repréfente  que  la  furface 


l 


Digitized  by  Google 


Aveugles;  22$ 
des  corps  , & qu’ainfi  cette  efpece  de  tou- 
cher qu’on  appelle  \ut , ne  donne  l’idée  que 
du  relief  ou  de  la  furface  des  corps , fans 
1 donner  celle  de  leur  folidité  , le  mot  de  re- 
lief  ne  défignant  ici  que  la  furface.  J’avoue 
que  la  défignation  de  l’aveugle , même  avec 
cette  reftri&ion,  efl  encore  une  énigme  pour 
lui  ; mais  du  moins  on  voit  qu’il  a cherché 
à diminuer  l’énigme  le  plus  qu’il  étoit  pofîi- 
ble. . . . Son  averfion  pour  le  vol  eft  pro- 
digieufe  , fans  doute  à caufe  de  la  difficulté 
qu’il  a de  s’appercevoir  quand  on  le  vole  : 
il  a peu  d’idée  de  la  pudeur , ne  regarde  les 
habits  que  comme  propres  à garantir  des 
injures  de  l’air,  & ne  comprend  pas  pour- 
quoi on  couvre  plutôt  certaines  parties  du 
corps  que  d’autres.  Diogene,  dit  l’auteur 
que  nous  abrégeons , n’auroit  point  été  pour 
notre  aveugle  un  philofophe.  Enfin  les  ap- 
parences extérieures  du  fafte , qui  frappent 
li  fort  les  autres  hommes , ne  lui  en  impo- 
fent  en  aucune  maniéré.  Cet  avantage  n’eft 
pas  à méprifer. 

Venons  à un  autre  aveugle  très-célebre; 
c’efl  le  fameux  Saunderfon,  profefTeur  de 
mathématiques  à Cambridge  en  Angleterre, 
mort  il  y a quelques  années.  La  petite  vé- 
role lui  fit  perdre  la  vue  dès  fa  plus  tendre 
enfance , au  point  qu’il  ne  fe  fouvenoit  pas 
d’avoir  jamais  vu , & n’avoit  pas  plus  d’idée 
de  la  lumière  qu’un  aveugle  né.  Ses  leçons 
étoient  d’une  clarté  extrême  : il  parloir  à fes 
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éleves  , comme  s’ils  euffent  été  privés  de 
la  vue:  or  un  aveugle  qui  s’explique  clai- 
rement pour  des  aveugles  , doit  gagner  beau- 
coup avec  des  gens  qui  voient.  Saunderl'on , 
en  parcourant  avec  les  mains  une  fuite  de 
médailles  , dilcernoit  les  fauffes  , même 
lorfqu’elles  étoient  allez  bien  contrefaites 
pour  tromper  les  bons  yeux  d’un  connoif- 
feur. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  reftitue  la  vue 
à des  aveugles  nés;  témoin  ce  jeune  homme 
de  treize  ans , à qui  M.  Chefelden , célébré 
chirurgien  de  Londres , abbattit  la  catara&e 
qui  le  rendoit  aveugle  depuis  fa  nailfance. 
Il  pouvoir  , quoiqu’aveugle  , diltinguer  le 
jour  de  la  nuit , comme  tous  ceux  qui  font 
aveugles  p^r  une  catara&e.  On  lui  lit  d’a- 
bord l’opération  fur  un  feul  œil.  Au  mo- 
ment où  il  commença  de  voir  , tous  les  ob- 
jets lui  parurent  appliqués  contre  fes  yeux  ; 
il  ne  difcernoit  aucun  objet  d’un  autre , quel- 
que différentes  qu’en  fiilfent  les  fprmes.  Il 
étoit  fort  furpris  de  ne  pas  trouver  plus 
belles  que  les  autres  les  personnes  qu’il  avoit 
aimées  le  mieux.  Il  fut  long-temps  fans  re- 
connoître  que  les  tableaux  repréfentoient 
des  corps  folides  ; mais  lorfqu’ilfùt  détrompé, 
& , qu’en  y portant  la  main  , il  ne  trouva 
que  des  furfaces  , il  demanda  fi  c’étoit  la 
vue  ou  le  toucher  qui  trompoit.  Il  étoit  fur-, 
pris  qu’on  pût  faire  tenir , dans  un  petit  ef- 
pace,  la  peinture  d’un  objet  plus  grand  que, 

cet 
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cet  efpace  , par  exemple  , un  vifage  dans 
une  miniature.  Un  an  après  la  première 
opération  , on  lui  fit  l’opération  fur  l’autre 
œil , & elle  réuflit  également.  Il  vit  d’abord 
de  ce  fécond  œil  les  objets  beaucoup  plus 
gros  que  de  l’autre  , mais  cependant  moins 
gros  qu’il  ne  les  avoit  vus  du  premier  œil. 

Il  réfulte  de  ces  expériences , que  le  fens 
de  la  vue  fe  perfectionne  en  nous  petit-à- 
petit  ; que  ce  fens  eft  d’abord  très-confus  , 
& que  nous  apprenons  à voir  à-peu-près 
comme  à parler.  C’eft  le  toucher  & l’habi- 
tude qui  rectifient  les  jugements  de  la  vue. 
Si  un  homme  , qui  n’auroit  vu  que  pendant 
un  jour  ou  deux  , fetrouvoit  confondu  chez 
lin  peuple  aveugle  , il  faudroit  qu’il  prit  le 
parti  de  fe  taire , ou  celui  de  pafler  pour  un 
fou.  Il  leur  annonceroit  tous  les  jours  quel- 
que nouveau  myftere  , qui  n’en  feroit  un 
que  pour  eux  , & que  les  efprits-forts  fe 
fauroient  bon  gré  de  ne  pas  croire.  Les  dé- 
fenfeurs  de  la  religion  ne  pourroient-ils  pas 
tirer  un  grand  parti  de  l’incrédulité  fi  opi- 
niâtre & cependant  fi  peu  fondée  ? 

8.  J’ajouterai  qu’il  y a une  grande  diftin- 
Ction  à faire  entre  les  différents  aveugles 
connus  à Paris  fous  le  nom  de  Quinçe^vingts. 
Ceux  du  premier  ordre  , du  nombre  def- 
quels  je  fuis , font  agrégés  à la  maifon  , en 
payant  une  dot , & ils  font  reçus  en  qualité 
de  frères.  Le  fécond  ordre  qui , chez  nous 
comme  ailleurs  , a le  plus  de  peine  & le 
Tome  /.  P 
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moins  de  profit , efl  compofé  de  pauvres 
aveugles  qu’on  loge  & qu’on  nourrit  par 
charité  ; ce  font , pour  ainfi  dire , des  aveu- 
gles à portion  congrue , & nous  fommes  les 
gros  décimateurs. 

Nous  pouvons  demeurer  hors  de  la  mai- 
fon  avec  la  permifîion  des  fupérieurs , ( qui 
ne  la  refuient  jamais).  Nous  ne  portons  ni 
la  robe  , ni  la  fleur  de  lys  , & nous  avons 
pour  revenus  la  quête  des  Eglifes  de  Paris  , 
& les  loyers  des  appartements  de  l’enclos 
des  Quinr^e-v  ingts. 

■ Les  pauvres  aveugles  au  contraire , por- 
tent la  robe  , difent  des  Oraifons , & quê- 
tent pour  nous  dans  les  églifes.  Par  exem- 
ple , celle  du  S.  Efprit  près  la  Greve , m’eft 
échue , & l’aveugle  qui  la  deffert  pour  moi , 
me  rend  200  liv.  par  an.  Je  conçois  bien 
qu’on  ne  lêroit  pas  curieux  d’être  aveugle  à 
li  bon  marché  ; mais  c’eft  toujours  une  con- 
folation , quand  on  a le  malheur  de  l’être. 
( Mcm.  de  M.  Jabineau  de  la  V oute , avocat.  ) 
9.  Un  homme  paffoit  les  trois  quarts  de 
fa  vie  à la  paume  ; il  manqua  de  parer  un 
coup  qui  venoit  à lui , & fa  maladrefTe  lui 
coûta  l’œil  droit.  Il  prit  fcn  parti , & ne 
laiffa  pas  d’aller  voir  jouer  encore  avec  l’œil 

ruche  qui  lui  refloit.  Un  jour  qu’il  afîîfloit 
une  partie  intéreflante  , le  filet  n’étant 
point  tiré  fur  la  porte  , une  balle  pafle , le 
frappe  à l’autre  œil , & voilà  mon  borgne 
aveugle.  Tout  le  monde  jette  un  cri  , les 
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joueurs  accourent  ; on  fe  preffe  de  le  re- 
courir , on  l’environne  ; il  appelle  fon  la- 
quais , ôte  fon  chapeau  , & dit  aux  lpe&a- 
teurs  qui  s’attendriffoient  autour  de  lui  : 
Meilleurs,  je  vous  donne  le  bon  foir. 

AVEUX. 

1.  La  loi  des  Athéniens  déclaroit  infâme  & 
déteftable  , & banniffoit  tout  homme  qui  , 
lorfqu’il  s ’agiffoit  de  la  caufe  publique , n’o- 
foit  avouer  fcs  principes.  C’étoit  le  moyen' 
de  favoir  ce  que  chacun  penfoit  ; & jamais 
la  république  ne  manquoit  de  miniflres  ni 
d’appuis. 

2.  Le  prince  oublioit  quelle  n’étoit  plus 
jeune  ( Mc  de  M. . qui  n’a  plus  les  em- 
portements de  la  jeunefîe  , n’en  déliré  pas 
les  attraits  à ce  qu’il  aime.  Il  n’étoit  donc 
point  étonnant  qu’il  prît  un  violent  amour 
pour  une  femme  dont  la  beauté  ne  vieillif- 
ibit  point,  & qui  réparoit  ce  quelle  avoit 
perdu  d’agréments  par  tout  ce  que  l’art  de 
la  parure  avoit  de  plus  ingénieux  , par  les 
grâces  , qui  font  de  tous  les  âges  , par  la 
modeilie , qui  ell  la  première  de  toutes , & 
par  mille  chofes  aimables  qui  ne  font  point 
fous  la  loi  du  temps.  . . Il  lui  avoit  plus  dif- 
ficilement arraché  le  premier  aveu  , qu’à 
toutes  les  autres  la  première  faveur. 

{ Mémoire.  4c  Me  de  Maintenon.  ) 

3 . La  hardieffe  de  /aillir  efl  bien  compen- 
fée  & bridée  par  la  hardieffe  de  le  confeffer: 

pij 
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qui  s’obügefoit  à tout  dire  , s’obligeroit  X 
ne  rien  faire  de  ce  qu’on  eft  contraint  de 
cacher. 

4.  Je  vous  demande  prefque  pardon  , non 
de  vous  eftimer  tant , mais  de  vous  le  dire. 

5.  Quand  on  s’aime,  le  cœur,  dans  cer- 
tains moments,  vient  néceiTairementfe  placer 
fur  les  levres , & ce  n’ell  point  un  mal  ; mais 
que  d’amans , fatigués  cle  leur  commerce 
réciproque  , ne  tiennent  encore  l’un  à l’au- 

~tre  que  par  les  confidences  qu’ils  fe  font 
faites  ! 

6.  On  ne  fauroit  dire  que  l’abfence  de 
quelqu’un  puiffe  prouver  fbn  crime  , & lui 
ferve  de  ccrtfefïion  ; car  la  confeiïion  feule 
d’un  criminel,  s’il  étoit  prél’ent , ne  le  con- 
damneroitpas. 

Voyt^  Tort. 

AVOCATS. 

1 . Grotius  alloit  quelquefois  au  palais  pour  - 
y entendre  les  Avocats,  & juger  de  leur  ha- 
bileté & de  leur  éloquence.  Pour  être  fou- 
verainement  éloquent  dans  ce  temps -là, 
dit  M.  l’abbé  d'Olivet , il  falloit  qu’un  avo- 
cat ne  dît  prefque  rien  de  la  caufe  , qu’il  fît 
des  adulions  continuelles  aux  traits  de  l’an- 

1 tiquité  les  moins  connus  , & qu’il  eût  l’art 
d’y  répandre  une  nouvelle  obfcurité , en  ne 
faifant  de  fon  difcours  qu’un  tilïu  de  méta- 
phores. 

2.  Un  payfan  alla  trouver  un  avocat  pour 
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confulter  une  affaire.  L’avocat , après  l’avoir 
examinée  , lui  dit  qu’il  trouvoit  fa  caufe 
bonne.  Ce  payfan  paya  l’avocat  de  fa  con- 
fultation , & lui  dit  : Monfieur  , à préfent 
que  vous  êtes  payé  , dites-moi  à la  fran- 
quette , trouvez  - vous  encore  mon  affaire 
bonne  ? , 

3.  Calpurnie , femme  de  Céfar  , fut  caufe 
qu’on  a interdit  le  barreau  aux  femmes  , 
parce  qu’ayant  plaidé  une  affaire  quelle 
perdit , elle  fut  fi  irritée  contre  les  juges  , 
quelle  fe  découvrit  impudemment  le  der- 
rière , & le  leur  montra  par  mépris.  On  or- 
donna en  même  temps  que  jamais  femme  ne 
plaideroit. 

4.  Un  avocat  des  plus  fameux , à qui  fes 
confrères  demandoient  pourquoi  il  fe  char- 
geoit  de  méchantes  caufes , leur  répondit  en 
riant , que  c’étoit  qu’il  en  avoit  perdu  quan- 
tité de  bonnes.  C’étoit  une  mauvaife  ex- 
cufe  ; un  avocat  qui , après  avoir  examiné 
une  caufe,  la  trouve infoutenable , eft  obligé 
de  l’abandonner. 

5.  On  a quelquefois  le  plaifir  , dans  une 
même  femaine , d’entendre  plaider  un  même 
avocat  pour  un  mari  contre  fa  femme  , & 
pour  une  femme  contre  fon  mari. 

6.  Un  avocat  qui  auroit  donné  au  pi>  • 
blic  un  plaidoyé  fur  les  privilèges  des  fem- 
mes , rempli  de  tout  le  feu  de  fon  imagina- 
tion , feroit  aifé  à réfuter,  s’il  plaidoit  pour 
• V Piij 
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les  privilèges  des  maris  : on  n’auroit  qu’à 

le  renvoyer  à fon  livre. 

7.  Cicéron , qui  fe  voyoit  accufé  de  con- 
tradiction , vu  qu’on  avoit  récité  un  morceau 
de  l’une  de  fes  harangues  , qui  étoit  fort 
contraire  à la  caufe  qu’il  avoit  alors  en  main , 
répondit  que  la  harangue  dont  on  avoit  re- 
cité quelque  partie , ne  contenoit  point  les 
expreflions  de  fes  véritables  fentiments , & 
qu’il  ne  faut  pas  conlidérer  ce  que  dit  un 
homme  en  qualité  d’avocat , comme  s’il  l’a- 
vançoit  en  qualité  de  témoin  ; que  c’eft  le 
langage  de  la  caufe , & non  pas  le  langage 
de  l’orateur. 

Cela  elt  allez  intelligible  ; il  faut  donc 
parler  félon  l’intérêt  de  la  caufe  & félon  les 
conjonctures  , & non  pas  félon  les  opinions 
particulières. 

On  eft  inftruit  de  voir  que  les  grands 
orateurs  aient  de  tels  principes  , & qu’ils 
aient  fi  bien  connu  le  foible  de  leur  métier. 

8.  Dans  la  république  romaine  l’on  regar- 
doit  l’accufation  comme  une  porte  par  la- 
quelle les  jeunes  avocats  de  qualité  entroient 
àu  monde , & comme  une  belle  carrière  qui 
pouvait  perfectionner  les  orateurs  & impri- 
mer de  la  crainte  aux  méchants.  On  n’a  pas 
lailTé  de  méprifer  & de  haïr  ceux  qui  faifoient 
tnétier  d’accufer. 

9.  M.  Rollin , dans  fon  traité  des  études, 
«’eft  borné  à dire  que  la  qualité  fondamen- 
tale de  l’avocat  étant  la  probité  , il  ne  doit 
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pas  foutenir  des  caufes  injuftes  ; & que  s’il 
apperçoit,  dans  le  cours  de  la  difcuffion  mê- 
me , que  la  caufe  dont  il  s’eft  chargé , la 
.croyant  j iifte , ne  l’eft  pasU  il  doit  en  aver- 
tir l'on  client  , & abandonner  fa  défenfe , 
s’il  perfifre.  Si  la  partie  fe  rend  à fes  avis  , 
dit-il  , il  lui  aura  rendu  un  grand  fervice  ; 
fi  elle  les  mépril’e  , dès-là  elle  efr  indigne  1 
que  l’avocat  employé  pour  elle  fon  mini- 
ftere. 

Ces  deux  réglés  exigent  plus  de  détail. 

Il  cft  fans  doute  contre  la  probité  défrayer 
de  faire  triompher  l’injuftice , même  lorfque 
la  rigueur  du  droit  paroît  l’autorifer.  Qu’il 
y ait  de  pareilles  caufes , c’efr  l’effet  de  l’in> 
perfe&ion  de  tous  les  établiffements  hu- 
mains -,  mais  il  feroit  à fouhaiter  quelles  ne 
trouvaient  point  de  défenfeurs.  Il  n’en  efr 
pas  de  même  des  caufes  qui  dépendent  d’un 
point  de  droit  controverié. 

L’orateur  doit  alors  avertir  fon  client  du 
jugement  qu’il  a porté  dans  l’examen  de  la 
caufe  ; mais  fi  le  client  perfifre  , fi  les  cir- 
conflances  ne  permettent  pas  un  arrange- 
ment defirable  , il  efr  comptable  au  public 
de  l’emploi  de  fes  talents  ; & quelle  que  foit 
la  liberté  de  fa  profeffion  , non-feulement  il 
peut , mais  il  doit  faire  ufage  de  toutes  les 
reffources  de  fon  efprit , pour  répondre  à la 
confiance  de  fa  partie. 

( M.  Gin.  Eloquence  du  barreau . ) 

10.  Quelles  font  en  effet  les  qualités  dif- 

P iv 
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tinttives  du  véritable  avocat  ? On  exige  de 
lui  l’attention  la  plus  exafte  , l’intégrité  la 
plus  pure , la  fermeté  la  plus  vive.  Ce  font 
ces  cara&eres  e^entiels  qui  feuls  le  rendent 
néceflaire  à fes  concitoyens  , qui  lui  font 
défendre  avec  fuccès  leur  honneur  , leurs 
biens , leur  état , leur  vie  même  ; qui  éle- 
vent  ces  infatigables  minières  de  la  juftice 
au  rang  des  héros  dans  la  fociété  ; égaux  , 
pour  ainfi  dire , à ceux  qui  lui  facrifient 
leur  fang.  Car  ces  hommes  redoutables  , 
que  leur  valeur  rend,  à fi  jufte  titre , célé- 
brés , & pour  qui  nos  befoins  préfents  nous 
intérefifent  fi  vivement  , ces  fameux  capi- 
taines n’ont  que  quelques  inftants  à faire 
ufage  de  leurs  talents , pour  notre  utilité  & 
pour  leur  gloire.  Ils  ne  combattent  pas  fans 
celle;  ils  n’ont  pas  toujours  des  provinces 
à conquérir  , des  ennemis  à vaincre  , leur 
patrie  à défendre.  Les  travaux  de  l’avocat , 
au  contraire  , ne  font  jamais  interrompus  ; 
il  ne  connoît  point  de  repos  ; il  agit  fans 
ceffe  ; il  ne  fort  d’un  combat , que  pour  fe 
livrer  à un  autre.  ( M.  Manxory.  ) 

II.  Un  avocat  du  fiécle  dernier  , chargé 
de  défendre  la  caufe  d’un  homme  fur  le  com- 
pte duquel  on  vouloir  mettre  un  enfant,  fe 
jettoit  dans  des  digreflions  étrangères  à fon 
fujet  : le  juge  ne  celfoit  de  lui  dire , au  fait , 
venez  au  fait,  un  mot  du  fait.  L’avocat  im- 
patienté de  la  leçon  , termina  brufquement 
fon  plaidoyer , en  difant  : « Le  fait  efiun  en- 
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» fant  fait  ; celui  quon  dit  l’avoir  fait , nie  le 
» fait  ; voila  le  fait.  » 

royci  Accusation,  Chicane  Con- 
seils , Contraires,  Gorge  , ' IncI^ui- 
té,  Injvres,  Politesse,  Sommeil. 


BABILLARDS. 

i.O  N a loué  certains  hommes  de  ce  qu’ils 
pouvoient  parler  des  heures  entières  fur 
quelque  chofe  ; il  faut  convenir,  à l’honneur 
des  dames , que  la  plupart  d’entre  elles  peu- 
vent parler  des  heures  entières  fur  rien. 

2.  Un  Irlandois  , après  avoir  écouté  long- 
temps une  grande  parleufe , lui  dit  : Ma- 
dame , votre  langue  doit  être  bien  aife  lorf- 
que  vos  yeux  font  endormis , car  elle  n’a  pas 
un  moment  de  relâche  pendant  qu’ils  veil- 
lent. 

3.  Ovide  nous  apprend  que  la  langue 
d’une  belle  femme  , après  avoir  été  coupée 
& jettée  par  terre , murmuroit  encore  quel- 
ques mots. 

4.  O ! s’écria  mademoifelle  Woeby , il  y a - 
lin  charme  inexprimable  dans  le  frivole  ca- 
quet d’un  joli  jeune  homme , quand  nous 
favons  qu’il  ne  s’y  prête  que  pour  nous  plaire. 
En  vérité , lui  dit  mademoifelle  Courttnay  , 
ce  compliment  n’eft  pas  obligeant  pour  no- 
tre fexe  ; faut-il  qu’un  homme  dife  des  ex- 
travagances pour  nous  plaire  ? 

( Hijloirc  (T Henriette.  ) < 
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j.  Quoique  celui  qui  parle  beaucoup  foit 
fage  d’ailleurs  , néanmoins  il  pafle  dans  le 
mondtMJour  un  indifcret  & pour  un  brouil- 
lon. 4T 

6.  Une  jeune  dame  babilla rde  étoit  dans 
line  compagnie  où  fe  trouvoit  aufti  fon  mari. 
La  eonverfation  tomba  fur  les  bons  contes  , 
& chacun  dit  ceux  quil  favoit.  La  dame  vou- 
lut dire  le  fien  à fon  tour , & raconta  toutes 
les  adreffes  dont  un  galant  s’étoit  fervi  pour 
s’introduire  la  nuit  dans  la  chambre  d’une 
femme  qu’il  aimoit , & dont  le  mari  étoit  ab- 
fent  ; mais  par  malheur , ajouta-t-elle  , com- 
me ils  étoient  enfemble  fort  contents  l’un 
de  l’autre  , voici  le  mari  qui  vint  frapper  à 
la  porte.  Imaginez-vous  , pouffuivit-elle, 
l’embarras  oii  je  fus.  Ce  dernier  mot  divertit 
toute  l’affemblée , & mit  le  mari  de  fort  mau- 
vaife  humeur. 

7.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  quelque- 
fois l'ignorant,  par  fon  babil , l’emporte  fur 
le  favant  ; l’émeril  ufe  les  pierres  précieufes. 

8.  Parler  beaucoup  & bien  , c’eft  le  talent 
du  bel-efprit  ; parler  peu  & bien  , c’eft  le 
cara&ere  du  fage.;  parler  beaucoup  & mal , 
c’eft  le  vice  du  fat  ; parler  peu  & mal , c’eft 
le  défaut  dufot.  ( Abbé  Terrasson.) 

9.  Les  jeunes  gens  apprendront  toujours 
Bien  plus  de  chofes , en  écoutant  les  habiles 
qui  parlent  de  leur  propre  mouvement,  qu’en 
les  gênant  par  des  interrogations  mal  foires. 

10.  Voilà  l’homme  ; ç’eft  un  bavârd  d’une  ' 
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efpece  affez  curieufe , & qui , par  je  ne  fais 
quel  heureux  don  de  la  nature  , ne  voit  & 
ne  dit  jamais  les  chofes  comme  un  autre. 

( Lettre  de  la  duchejje  de  ...  au  duc  de . . ) 

1 1 . Après  une  affez  longue  promenade  , 
où  nous  avons  cent  fois  épuifé  & repris  tous  / 
ces  riens  qu’on  fe  dit  quand  on  n’a  rien  à fe 
dire , & qu’on  a la  fottife  de  vouloir  fe  par- 
ler. 

12.  Un  babillard  , tête-à-tête  avec  quel- 
qu’un qui  ne  lui  répond  pas  , en  parle  da- 
vantage ; croyant  que  ce  qu’il  a dit  n’a  pas 
affez  plu  à fon  indifférent  auditeur,  il  veut 
réparer  fa  faute , & ne  déparle  point , tant 
qu’on  paroît  l'écouter.  Le  mieux  qu’on  puiffe 
faire  avec  ces  gens-là  , c’eff  de  parler  autant 
& plus  qu’eux , & vous  les  verrez  fuir  ; car 
tout  le  monde  enfcmble  ne  retiendra  pas  un 
grand  parleur  auprès  d’un  autre  qui  parle 
autant  que  lui. 

13.  La  raifon  pourquoi  certaines  gens 
parlent  tant , c’eft  qu’ils  ne  parlent  que  de 
mémoire.  ( Philofophe  bienfaijant.  ) 

14.  Deux  officiers,  l’un  né  à Bayonne  , 

& l’autre  à Limoges , qui  faifoient  a Louis 
XII  le  récit  des  fuites  & de  l’événement  d’un 
combat,  ennuyèrent  beaucoup  ce  prince 
par  des  réflexions  déplacées  fur  l’art  mili- 
taire qu’ils  n’entendoient  pas.  Louis  XII, 
pour  les  faire  taire  , en  s’adreffant  au  Bayon-  \ 
nois  , lui  dit  fort  tranquillement:  Apprenez 
moi , je  vous  prie  9 comment  on  s'y  prend  à 
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Bayonne  , pour  avoir  des  jambons  Ji  délicats  ? 
Et  vous  , dit-il  au  Limoufin , fans  attendre 
la  réponfe  de  l’autre  , dites-moi , dans  quai 
terrein  viennent  les  meilleures  châtaignes  ? 

15.  Il  y avoit  un  mari  fi  pervers  d’enten- 
dement , qu’ayant  acquis  en  mariage  une 
femme  muette  s’en  ennuya , & voulut  quelle 
parlât  ; pour  ce  eut  recours  à l’art  des  mé- 
decins ; bref  eHe  recouvra  fanté  de  langue  , 
& icelle  langue  voulant  récupérer  l’oifiveté 
paflee  , elle  parla  tant , tant , que  c’étoit 
bénédi&ion.  Si  nelaifla  pourtant  le  mari  de 
fe  laiTer  de  tant  de  parlerie  , & recourut  au 
médecin  , le  priant  & conjurant , qu’autant 
qu’il  avoit  mis  de  fcience  en  œuvre  pour 
faire  caqueter  fa  femme , autant  il  en  em- 
ployât pour  la  rendre  muette.  J’ai  bien  pou- 
voir, dit  le  médecin,  défaire  parler  femme; 
mais  faudroit  art  bien  plus  puiflant  pour  la 
faire  taire  , & n’y  vois  qu’un  remede  unique, 
c’elf  furdité  de  mari.  ( Rabelais.  ) 

16.  Un  homme  d’efpritfaifantàune  dame 
de  fes  amies  le  portrait  d’un  abbé  grand 
parleur  , lui  dit  : Le  maudit  abbé  ne  dépar- 
tait pas  ; il  y avoit  une  heure  que  j’étois 
arrivé  , & madame  votre  coufine  , ayant 
faifi  le  moment  où  il  touffoit , pour  me  de- 
mander des  nouvelles  de  ma  fanté  , je  fus  < 
obligé  d’atrendre  qu’il  éternuât,  pour  lui  ren- 
dre réponfe. 
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I*  Jamais  mortel  n’a  baifé  que  ma  joue  ; 
toute  femme  qui  ferefpeûe  accorde  à peine 
davantage  à fon  mari. 

( M.  de  la  Place  , trad.  de  Tom- Jones.  ) 

2.  C’eft  donc  à votre  réveil  que  vous 
recevez  mes  lettres  ! A votre  réveil , mon 
cher  Alfrede!  Mon  Dieu  ! que  j’aimercis  à 
vous  réveiller  ! J’approcherois  fans  bruit  ; 
j’ouvrirais  doucement  le  rideau  ; je  pafferois 
mon  bras  fous  votre  tête  ; un  baifer. . . Ah  ! 
quel  baifer  !...  il  éveilleroit  tout  le  monde... 
Vous  diftinguez  donc  la  forme  , le  cachet  , 
le  papier.  Cette  lettre  eiï  vue  d’abord  ; elle 
elt  baifée.  Heureufe  lettre  ! Et  ^moi,  je  n’ai 
rien.  O ! cortime  vous  vous  endettez  ! Com- 
bien vous  m’en  devez  de  baifers  ! Réglons 
un  peu  nos  comptes.  En  mettant,  année  com- 
mune , qu’il  ne  m’en  revînt  que  cent  par 
jour  , quel  fonds  cela  feroit  déjà  ! Je  vous 
avertis  que  vous  trouverez  en  moi  un  créan- 
cier un  peu  dur  : j’exige  intérêt  & principal; 
pas  la  moindre  remife.  Dès  que  je  vous 
vois  , je  vous  arrête  dans  mes  bras  ; vous  y 
ferez  détenu  ; vous  n’en  fortirez  point  que 
vous  n’ayez  tout  payé  ; mais  quoiqu’un  peu 
arabe , comme  je  ne  fuis  point  fans  généra- 
lité, pour  vous  faciliter  tous  ceux  que  je 
prendrai , je  les  compterai  pour  deux , û 
yous  le  voulez. . . Le  voudrez  - vous,  mon 
cher  Alfrede  ? J’efpere  que  Milord  eft  trop 
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jufte , trop  noble...  Oh  ! non , tu  ne  le  vou- 
dras pas  ? 

Là  eji  un  baifer. . . Il  n’y  efl:  plus  , il  n’y 
eft  plus  ce  baiier  ; mon  cher  Aifrede  , il  y 
en  a mille  à préfenr. . . Non,  vous  ne  m’a- 
vez jamais  écrit  avec  ce  feu. . .J’ai  mis  tout 
mon  vifage  fur  ce  papier  qui  a été  dans  tes 
mains.  ( M*  Riccoboni.  ) 

3.  Un  amant  que  nos  romanciers  auroient 
fait , feroit  demeuré  deux  heures  à conli- 
dérer  l’objet  de  fa  paflion  , fans  l’ofer  tou- 
cher , ni  feulement  interrompre  fon  fom- 
meil.  L’amour  s’y  prit  d’une  autre  maniéré. 
Il  s’agenouilla  d’abord  auprès  de  Pfyché, 
& lui  fouleva  une  main  , laquelle  il  étendit 
fur  la  lienne  ; puis  ufant  de  l’autorité  d’un 
Dieu  & de  celle  d’un  mari , il  y imprima 
deux  baifers.  Pfyché  étoitfi abattue , quelle 
s’éveilla  feulement  au  fécond  baifer.  . . . 

Ils  fe  promenoient  au  bruit  des  fontai- 
nes. Je  laiiTe  à penfer  fi  les  proteftations , 
les  ferments , les  entretiens  pleins  de  paflion , 
fe  renouvelloient , & de  fois  à autres  aufli 
les  baifers  ; non  point  de  mari  à femme  , 
il  n’y  a rien  de  plus  infipide  ; mais  de  maî- 
tre/ie  à amant  , & , pour  ainli  dire  de  gens 
qui  n’en  feroient  encore  qu’à  l’efpérance. 

( La  Fontaine.  ) 

4.  Voyez  voler  cette  abeille  chargée  dit 
butin  des  fleurs  : remarquez-vous  fur  ces 
fleurs  les  moindres  traces  de  fon  larcin? 
n’ont-elles  pas  toujours  le  même  éclat , la 
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même  odeur?  Charmante  Bélinde,  le  baifer 
que  j’ai  cueilli  fur  vos  levres  ne  doit  pas 
vous  fâcher  : mon  bonheur  ne  vous  a rien 
coûté. 

5.  Tu  penfes  , infenfé  , difoit  Socrate  à 
Xénophon  , que  les  bailérs  amoureux  ne 
foient  pas  envénimés  , à caufe  que  tu  n'en 
vois  pas  le  poifon  ? Sache  qu’une  belle  per- 
fonne  ell  un  animal  plus  dangereux  que  les 
fcorpions  , parce  que  ceux-là  ne  nous  peu- 
vent blefTer  , s’ils  ne  nous  touchent  ; mais 
la  beauté  nous  frappe  , fans  nous  approcher: 
elle  lance  fur  nous  fon  venin , & nous  ren- 
verfe  le  jugement.  C’eft  peut-être  pour  cela 
que  les  amours  font  repréfentés  avec  des 
arcs  & des  fléchés  , parce  qu’un  beau  vi- 
i'age  nous  blefle  de  loin. 

6.  En  anglois  , faluer  une  dame,  fignifïe 
la  baifer  en  cérémonie.  Lorsqu’un  homme 
eft  préfenté  pour  la  première  fois  à une 
maîtreffe  de  maifen , il  la  faluc  ; c’eft-à-dire, 
il  la  baife  d’un  air  refpe&ueux , & ce  baifer 
eft  toujours  donné  fur  la  bouche , que  la 
dame  lui  préfente  fans  fcrupule  & l’ans  façon. 

7.  Marguerite  d’Ecoffe  , femme  de  Louis 
XI  encore  Dauphin  , ayant  trouvé  Alain 
Chartier  endormi , l’homme  de  fon  temps 
le  plus  favant  & le  plus  laid  , lui  donna  un 
baifer. 

8.  Je  me  rappelle  ce  temps  heureux  ou 
tu  venois  dans  mes  bras  ; un  fongeflateur, 
qui  me  féduit , montre  ce  cher  objet  de 
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mon  amour  ; mon  imagination  fe  perd  dans 
fes  defirs , comme  elle  Ce  flatte  dans  les  ef- 
pérances.  Je  penfe  quelquefois , que  dégoûté 
d’un  pénible  voyage  , tu  vas  revenir  à 
nous  : la  nuit  fe  paffe  dans  des  fonges  qui 
n’appartiennent  ni  à la  veille , ni  au  fommeil: 
je  te  cherche  à mes  côtés , & il  me  femble 
que  tu  me  fuis  : enfin  le  feu  qui  me  dévore , 
diffipe  lui-même  ces  enchantements , & rap- 
pelle mes  efprits:  je  me  trouve  pour  lors  fi 
animée. ...  Tu  ne  le  croirois  pas  , Usbeck , 
il  efl  impofîible  de  vivre  dans  cet  état  ; le 
feu  coule  dans  mes  veines  : que  ne  puis-je 
t’exprimer  ce  que  je  feus  fi  bien  ; & com- 
ment fens-je  fi  bien  ce  que  je  ne  puis  f expri- 
mer! Dans  ces  moments,  Usbeck  , je  don- 
nerois  l’empire  du  monde  pour  un  feul  de 
tes  baifers.  ( Lettres  perfannes.  ) 

9.  Un  auteur  anglois  diflingue  les  baifers 
en  baifers  d’amitié,  baifers  d’amour  & baifers 
de  débauche  ; & il  demande  charitablement 
qu’en  attendant  que  les  critiques  aient  dé- 
cidé à laquelle  de  ces  trois  claffes  on  doit 
rapporter  le  baifer  donné  par  la  dauphine 
Marguerite  Stuart  au  maître  des  fentences , 
Alain  Chartier , on  veuille  bien  ne  pas  foup- 
çonner  fa  modeftie. 

10.  C’étoitla  coutume  autrefois  defe  don- 
ner mutuellement  à l’églife  le  baijer  de  paix , 
quand  le  prêtre  qui  difoit  la  mefi'e  , avoit 
prononcé  ces  paroles  : Que  la  paix  du  Sei- 
gneur foit  avec  vous.  La  reine  Blanche,  époufe 

de 
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de  Louis  VIII , ayant  reçu  ce  baifer  de  paix  , 
le  rendit  à une  nlle  publique  , dont  l’habil- 
lement annonçoit  quelle  étoit  mariée  & 
d’une  condition  honnête.  La  reine  , offenfée 
de  la  méprife  , obtint  une  ordonnance  qui 
' défendoit  à ces  fortes  de  perfonnes  , dont 
le  nombre  étoit  alors  confidérable , de  por- 
ter « robes  à queue  , à collets  renverfés  , 
» & avec  ceinture  dorée».Le  réglement  étant 
mal  obfervé  , les  honnêtes  femmes  s’en  con- 
folerent  par  ce  proverbe  : “ Bonne  renom- 
» mée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée». 

1 1 . Il  parvint  , malgré  ma  réfiftance , à 
me  fermer  la  bouche  avec  le  baifer  le  plus 
infolent.  La  nature  , qui  me  trahifîoit , me 
porta  bientôt  ce  baifer  au  fond  du  cœur  ; 
il  fe  mêla  tout  d’un  coup  à ma  colere  des 
mouvements  qui  ne  la  laifferent  plus  agir 
qu’avec  foiblefle.  Tous  mes  fens  fe  foule- 
verent  ; un  feu  inconnu  fe  gliffa  dans  mes 
veines  ; je  ne  fais  quel  plaifir,  qui,  en  le 
déteftant  , m’entraînoit , remplit  infenfible- 
ment  toute  mon  ame  ; mes  cris  fe  conver- 
tirent en  foupirs  ; & emportée  par  des  mou- 
vements auxquels , malgré  ma  colere  & , ma 
douleur,  je  ne  pouvois  plus  réfifter  , en  gé- 
miffant  de  l’état  où  je  me  voyois , je  n’avois 
plus  la  force  de  m’ep  défendre. 

( Le  Sopha.  ) 

Voyei  Soumission. 

1 • • , 

T ome  I,  Q 
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1.  M.  de  Nemours  trouve  , répliqua  le 
prince  de  Condé  , que  le  bal  elt  ce  qu’il  y 
a de  plus  insupportable  pour  les  amants , 

Soit  quils  Soient  aimés  , ou  qu’ils  ne  le 
Soient  point.  Il  dit  que , s’ils  Sont  aimés , 
ils  ont  ie  chagrin  de  l’être  moins  pendant 
plufieurs  jours  ; qu’il  n’y  a point  de  femme 
que  le  Soin  de  Sa  parure  n’empêche  de  Son- 
ger à Son  amant  ; quelles  en  Sont  entière- 
ment occupées  ; que  ce  Soin  de  Se  parer  efl 
pour  tout  le  monde  , aufli-bien  que  pour 
celui  quelles  aiment  ; que  lorsqu’elles  Sont 
au  bal,  elles  veulent  plaire  à tous  ceux  qui 
les  regardent;  que  quand  elles  Sont  contentes 
de  leur  beauté  , elles  en  ont  une  joie  dont 

. leur  amant  ne  fait  pas  la  plus  grande  partie. 

Il  dit  aufli  que , quand  on  n’eft  point  aimé,  on 
Souffre  encore  davantage  de  voir  fa  maîtreffe 
. dans  une  affemblée  ; que  plus  elle  efl  admi- 
. rée  du  public  , plus  on  Se  trouve  malheu- 
. reux  de  n’en  être  point  aimé  ; que  l’on  craint 
toujours  que  Sa  beauté  ne  faffe  naître  quel- 
, qu  amour  plus  heureux  que  le  Sien  : enfin  il 
; trouve  qu’il  n’y  a point  de  Souffrance  pareille 
à celle  de  voir  Sa  maîtreffe  au  bal  , Si  ce 
n’eff:  de  Savoir  quelle  y efl:  , & de  n’y  être 
pas.  ( M'  de  la  Fayette.  ) 

2.  J’étois  un  jour  au  bal,  où  j’avois  un 
plaiffir  extrême  , on  n’y  danSoit  point.  La 
Salle  était  fl  pleine , que  l’on  étoit  prefffé  à 
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ne  pouvoir  refpirer.  L’ordonnateur  de  la 
fête  avoit  donné  des  ordres  pour  que  per- 
sonne n’entrât  fans  billet , mais  il  avoit  donné 
des  billets  à tout  le  monde. 

( Princejfe  hétéroclite.  ) , 

3.  Si  les  hommes  changent  du  foir  au 
matin  , jugez  ce  qu’ils  doivent  être  dans  le 
bal,  ce  centre  du menfonge. 

, 4.  En  vérité  , ceux  qui  imaginèrent  de 

terminer  un  mariage,  cette  cérémonie  fainte, 
par  une  fête  prophane,  étoient  de  bien  mau- 
.vais  politiques.  Comment  des  légillateurs 
ont-ils  permis  à de  jeunes  & de  modefles 
filles  d’y  affilier  ? Ne  dçvoient-ils  pas  pré- 
. voir  qu’il  s’éleveroit  dans  leur  ame  d 'éton- 
nantes réflexions  fur  le  fujet  de  cette  joie 
folle  où  l’on  s’abandonne  devant  elles  ? Que 
r d’extravagances  , que  de  jeux  de  mots  ! 

: quelle  indécence  dans  les  idées _,  dans  les 
: difeours  , dans  les  regards  ! que  d’imperti- 

. rentes  infinuations  ! . . : ‘ 

• * ■ _ • • 

5.  Les  filles  à marier  affifloient  à ces 
bals  ; les  meres  fe  trouvoient  alors  à leur  vé- 

. ritable  place  ; on  les  aimoit , on  les  eftimoit, 
on  les  refpe&oit  , mais  on  ne  les  voyoit 
point. 

6.  Julie  fi  modefte  a voulu  courir  le  bal  > 
: fans  autre  deffein  que  de  fatisfkire  fa,  çurip- 

fité  ; elle  s'efl  inflruite  & peut  parler  favaui- 

ment.  C’efl  un  étrange  état  que  celui  d’une 

•jeune  perfonne  vive  au  milieu  de  mille  ob- 

. jets . agréables  , dans  . des  lieux  qui,  n’infpi- 

• • • 
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rent  qitë  le  plaifir  : que  Julie. , dans  cet  état  f 
borne  fa  curiofité  à voir  le  bal  , ceft  un 
grand  bonheur  pour  elle , mais  ce  n’eft  peut- 
être  pas  fa  faute.  Dorimene  la  prude  ne 
court  le  bal  qu’avec  des  hommes  fages  , à la 
'bonne  heure  ; mais  les  hommes  fages  font 
beaucoup  plus  dangereux  pour  les  honnêtes 
femmes , que  les  autres. 

7.  Ce  fut  à l’hôtel  de  la  reine  Blanche  , 
•fauxbourg  Saint  - Marceau  , que  fe  rendit 
Charles  VI  déguifé  en  fauvage  avec  quatre 
jeunes  feigneurs.  Il  les  tenoit  enchaînés. 
‘Leur  habit  étoit  d’une  toile  enduite  depoix- 
réfine  , fur  laquelle  on  avoit  collé  de  la 
laine.  Le  duc  d’Orléans  approcha  un  flam- 
beau d’un  de  ces  fauvages  ; le  feu  prit  à 
l’habit  & fe  communiqua  aux  autres  maf- 
ques  , qui  ne  pouvoient  fe  féparer  à caufe 

=de  leurs  chaînes.  La  duchefle  de  Berri  eut 
la  préfence  d’efprit  d’envelopper  le  roi  avec 
la  queue  dç  fa  robe  , & d’étouffer  le  feu. 
Ce  prince  fut  le  feul  qui  échappa.  Le  jeune 

- comte  de  Joigni , étouffé  par  la  flamme , ex- 

- pira  fur  le  champ  ; le  bâtard  de  Foix  , Ai- 
‘ mard  de  Poitiers  , & Hugues  de  Guiffay , nè 

furvécurent  que  trois  jours.  Cet  accident 
augmenta  les  re  chûtes  du  roi  : il  avoit  tou- 
* jours  préfent  à l’efprit  le  danger  qu’il  avoit 
couru  dans  cette  occafion  , & fon  mal  en 
devint  plus  long  & plus  fâcheux. 

8.  La  jarretière  de  la  comteffe  de  Salif- 

bury  étant  tombée  dans  un  bal  où  elle  daiv 

b L:‘  r 
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foit , Edouard  III  , roi  d'Angleterre  , Te 
baiffa  pour  la  ramaffer.  L’a&ion  du  roi  al-: 
larma  la  pudeur  de  la  comteffe  , qui  foup- 
çonna  qu’Edouard  avoit  un  autre  deflein.. 

Ce  prince  la  raffura  par  ces  paroles  : Honni 
foit  qui  mal  y penfe.  C’eft  la  devife  de  cet 
ordre  créé  en  13  50.  Les  chevaliers  portent 
une  jarretière  bleue  à la  jambe  gauche  île 
nombre  , en  y comptant  le  roi , eft  fixé  à 
vingt-fix  chevaliers  ; faint  George  eft  patron 
del’ordre.  • . îritr.î 

BALANCE  DE  L’EUROPE.  f 

..  •.  .t 

I . L’équilibre  entre  toutes  les  puifiànces 
eft  fi  grand  , fi  compafîe&  fi  calculéyrque 
l’ébranlement  dont  l’Europe  fe  reffentiroit 
dans  une  partie  , feroit  mouvoir  toutes.  les  / 
autres  avec  plus  de  douceur  ou- plus  de 
force,  & en  plus  ou  moins  de  temps ^ . 

- 2.  Le  temps  a fait  voir  que  , guidés  par 
les  fauteurs  de  la  guerre  en  Allemagne-,  les 
Anglois  s’étoient  laiffé  entraîner  inïenfible-* 
ment  & aveuglément  par  ce  feu  follet , la  ba* 
lance  du  pouvoir  ; balance  , dont  l’équilibre 
a fait  prodiguer  à la  Grande-Bretagne  des 
millions  de  livres  fterling & déviés , & qui 
cependant  eft  encore  dans  un  état  aufii  dou- 
teux & aufii  précaire  qu’il  l’eût  jamais  été  : 
affaire  , qu’aucun  homme  de  bon  fens  ne 
prouvera  jamais  avoir  la  moindre  réalité  ; 
abfurdité  fi  clairement  développée  par  l’au- 
teur des  Confédérations  fur  la  préfente  guerre 

Q»j 
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germanique  ( 1-763  ) , qu’aucun  honnête  An-: 
glois  ne  tentera  sûrement  jamais  à l’avenir 
de  jetter  la  patrie  dans  ime  connexion  avec, 
les  démêlés  des  princes  en  Allemagne  ; me- 
fures  que  le  moindre  difcernement  recon- 
noîtra  cfabord  être  deftru&ives  aux  intérêts 
del l.  Grande-Bretagne. 
r.  • Il  -eft  évident  que  la  France  ne  menace  de 
conquérir  Hanovcr  , que  parce  quelle  fait 
que  l’Angletçrre  le  défendra  à tout  événe- 
ment , quelque  peu  que  cela  convienne  à 
fes  intérêts  réels.  Et  pendant  que  cette  dé- 
fènfé  incertaine  nous  fait  prodiguer  deS'mil- 
lionsy  nous  nourriffons  la  politique  de  la 
France  * qui , de  fon  côté , en  nQÜs  obligeant 
à ces  frais , a pour  elle  tout  l’avantage  du 
jeu.  Il  n’y  a point  d’homme  tant  - foit  - peu 
verfé  dans  les  affaires  , qui  ne  fâche  que  la 
France  , IL  elle  le  vouloit  abfolument , ne 
puiffe  conquérir  Hanovcr,  quelqu’effort  que 
pût  faire  l’Angleterre  pour  le  confénrer; 
mais , en  le  faifant,  elleengageroit  la  Grànde- 
Bretagne  à employer  fes  millions  ailleurs  9 
& c’eft  ce  que  la  France  craint  le  plus.  Si 
la  France  , dans  ce  temps-ci , avoit  déflein 
de  faire  des  conquêtes  dans  l’empire  , pour- 
quoi n attaque-t-elle  pas  d’autres  états  moins 
capables  de  fe  défendre  , que  l’éle&orat  de 
Hanovcr}  Son  amitié  pour  l’impératrice  reine 
n’eft  pas  un  obftacle  fuffifant  ; le  feul  & vrai 
motif  efl  que  cela  n’entre  pas  dans  fes  vues 
a&uelles.  Elle  n’a  aujourdîiui  pour  but  que 
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de  mettre  l’Angleterre  à l’étroit  ; & elle  ner 
peut  le  faire  , qu’en  attirant  les  troupes  an- 
gloifes  & leur  argent  en  Allemagne  , & en 
prolongeant  la  guerre  jufqu’à  ce  que  l’on 
ait  tiré  de  nos  coffres  la  derniere  guinée , 
dans  la  pourfuite  des  mefures  continentales 

( Papiers  anglois.  ) 

. 3.  On  a publié  un  écrit  en  langue  alle- 
mande , qui  donne  l’idée  d’un  projet  pour 
exterminer  le  proteftantifme.  Suivant  les 
lumières  de  cet  auteur , c’eft  par  les  maifons 
de  Brandebourg,  de  Hanover  & de  Heffe- 
Caffel , que  l’on  fe  propofe  de  commencer  ; 
enfuite  on  fe  jettera  fur  la  Suede  & fur  le 
Danemarck  : on  tâchera  d’amufer  les  Pro- 
vinces unies  & la  Suiffe  , jufqu’à  ce  qu’on 
foit  au  point  de  ne  les  plus  ménager  ; & 
quant  à la  Grande-Bretagne , il  faudra  par 
force  la  ramener  à l’unifTon.  On  ne  dit  point 
ce  qu’on  voudra  faire  de  la  Ruflie;  appa- 
remment l’auteur  a oublié  qu’il  y a de  la 
différence  entre  les  dogmes  que  Ion  y pro- 
feffe , & ceux  de  la  cour  de  Rome.  Cette 
idée  , que  l’on  appuie  fur  des  conjectures 
affez  indigeftes  , s’accorde  cependant  en 
quelque  façon  avec  celle  de  ces  politiques 
qui  tranfportent  la  balance  de  l’Europe  de 
lamaifon  d’Autriche  à celle  de  Brandebourg. 

Nous  fommes  , difent  ceux  - ci , à la  veille 
de  voir  naître  un  nouveau  fyftême.  La  mai- 
fon  d’Autriche  , fuccombant  fous  le  poids 
de  celle  de  Brandebourg , fe  verra  obligée 

Qiv 
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de  chercher  de  l’appui  dans  celle  de  Bour- 
bon. La  religion  les  unira  ; & l’équilibre  de 
politique  fe  fondra  dans  l’équilibre  de  reli-  ; 
gion.  Mais , en  ce  cas-là  , l’Europe  fe  verra 
expofée  à des  guerres  bien  plus  fréquentes 
& infiniment  plus  cruelles  que  celles  du 
temps  paffé. 

C’eft  ainfi  que  l’on  raifonne  , fans  faire 
attention  à ce  que  l’expérience  nous  dé- 
montre tous  les  jours  , que  les  feules  fautes 
d’une  puiffance  font  les  refforts  les  plus  or- 
dinaires qui  font  agir  les  autres  félon  leurs 
intérêts  apparents  ou  réels  ; & qu’il  n’eft  pas 
de  la  politique  de  nos  jours  de  réunir  des 
fenriments  de  la  diverfité  defquels  on  fait, 
au  befoin , tirer  parti  : la  conduite  des  An- 
glois  en  Amérique  & par  rapport  à l’ile  de 
Minorque , & les  alliances  dans  les  dernieres 
guerres  le  prouvent  fuffifamment. 

4.  La  politique,  fcience,  dont l’obfcurité 
fait  la  profondeur , & dont  les  contradi&ions' 
n’ofent  fe  montrer  au  grand  jour,  a inventé, 
dans  notre  continent , le  fyllême  de  la  Ba- 
lance de  l’Europe  , terme  énigmatique , dont 
le  vrai  fens  me  paroît  impofîible  à définir. 
Mais  , fans  vouloir  approfondir  ce  myftere, 
nous  pouvons  dire  que  les  effets  de  ce  fy- 
ftême  en  démontrent  évidemment  les  incon- 
féquences.  Certainement  il  eft  peu  propre 
à prévenir  les  guerres  parmi  les  puiffances 
de  l'Europe;  il  femble  plutôt  leur  fervirdoc- 
cafion  ou  de  prétexte  ; car  tous  les  jours 
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elles  fe  font  la  guerre  pour  maintenir  la  ba- 
lance.* Les  peuples  ainfi  s’entr’égorgent , 
armés  les  uns  contre  les  autres  par  un  fy- 
ftême  imaginé  pour  les  empêcher  de  s’entr’é- 
gorger. . . Cependant  le  fyftême  de  la  ba- 
lance de  l’Europe  , quelque  mal  combiné 
qu’on  puiffe  le  fuppofer  , nous  fournit  de 
grands  arguments^  pour  prouver  que  toutes 
les  nations  de  cette  partie  de  la  terre  , fe  re- 
gardent comme  une  feule  & même  fociété 
formée  par  un  intérêt  commun  , par  un  in- 
térêt qui  doit  néceflairement  réunir  toutes 
leurs  forces  particulières , pour  leur  donner 
une  feule  & même  dire&ion  , afin  que  leur 
sûreté  commune  en  foit  le  réfultat.  La  bafe 
de  ce  fyftême  eft  la  perfuafion  où  l’on  eft 
que  chaque  nation  veut  naturellement  fa  sû- 
reté perfonnelle  ; que  toutes  celles  dont  la 
sûreté  perfonnelle  eft  dire&ement  ou  indi- 
rectement menacée  , font  naturellement  dé- 
cidées , par  ce  danger  commun  , à s’unir 
pour  lui  oppofer  une  réfiftance  commune  ; 
qu’ainft  leur  confédération , fans  être  même 
ni  prévue , ni  convenue  par  aucuns  traités 
antérieurs , doit  néceflairement  embrafler 
toutes  les  nations  qui  ont  à craindre  d’être 
tôt  ou  tard  enveloppées  dans  le  même  dan- 
ger. . . Suppofons  , par  exemple  , la  malle 
générale  des  forces  égale  à 12  : pour  trou- 
ver l’équilibre  , en  les  divifant  feulement  en 
deux  parties , il  faut  les  compofer  chacune 
de  fix;  mais  cette  égalité  de  forces  devient 
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néceflairement  égalité  de  danger  pour  cha- 
cune de  ces  deux  divifions;  & par  ce  moyen 
leur  sûreté  refpeclive  eft  fort  équivoque. 
Cette  égalité  parfaite  eft  donc,  une  pofition. 
inquiétante  & périlleufe  , que  chaque  puif- 
fance  a grand  intérêt  d’éviter  , & qui  natu- 
rellement doit  la  décider  à fe  confédérer 
de  maniéré  quelle  ait  pour  elle  la  fupério- 
rjté  des  forces.  Rien  de  plus  fimple  que  l’ar- 
gument qu’on  propofe  ici  contre  la  divifion 
des  puifîances.  En  fuppofant  leurs  forces 
dans  l'équilibre  le  plus  parfait  , chacune 
d'elles  fe  trouve  réellement  en  danger  ; car 
fi  deux  forces  égales  s’attaquent  , rien  de 
plus  incertain  que  l'évenement.  Comment 
donc  peut-on  fe  flatter  d’établir  ou  de  con- 
ferver  ce  même  équilibre  parmi  des  puif- 
fances  dont  il  n’en  efl  pas  une  qui  ne  doive 
le  redouter  ?...  11  eft  encore  une  autre  rai- 
fon  à rendre  de  l’impoftibilité  de  pouvoir 
compter  fur  un  équilibre  parfait  entre  les 
puifîances  de  l’Europe , en  les  divifant , pour 
les  oppofer  les  unes  aux  autres.  11  eft  cer- 
tain que  y pour  établir  cet  équilibre  , il  fau- 
drait pouvoir  calculer  & garantir  de  toute 
variation  , un  genre  de  puiftance  qui  eft 
tout-à-la-fois  incalculable  & fujet  à des  ré- 
volutions qui  le  changent  du  tout  au  tout. 
Les  forces  phyfiques  d'une  nation  n ont , 
pour  ainfi  dire  , d’autre  valeur  , que  celles 
quelles  acquièrent  par  la  maniéré  de  les 
employer.  De-là  s’enfuit  que  le  génie , les 
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talents , l'art  , en  un  mot , de  faire  valoir 
les  forces  phyfiques  d’une  nation,  font  une 
grande  partie  de  fa  puiiTance  ; or , ces  avanr 
tages  ont  une  fi  grande  influence  dans  les 
opérations  pour  lefquelles  on  cherche  à bar- 
lancer  les  forces  , qu'un  homme  de  plus  fait 
pencher  cette  balance  ; ajoutez  que  ces  mê- 
mes avantages  font  reconnus  pour  être  fi 
inconftants , fi  pafiagers  , qu’on  ne  peut  ja- 
mais favoir  dé  quel  côté  fe  trouvera  cet 
homme  de  plus. 

( L'ordre  naturel  des  fociétés  politiques.  ) 

5.  Une  maladie  nouvelle  s’eli  répandue 
en  Europe  ; elle  a faiû  nos  princes  , & leur 
fait  entretenir  un  nombre  défordoriné  de 
troupes.  Elle  a les  redoublements , & elle 
devient  nécefîairement  contagieufe  ; car  fi- 
tôt  qu'un  état  augmente  ce  qu’il  appelle  fe$ 
troupes , les  autres  foudain  augmentent  les 
leurs  ; de  façon  qu’on  ne  gagne  rien  par-là 
que  la  ruine  commune.  Chaque  monarque 
tient  fur  pied  toutes  les  armées  qu’iipourroit 
avoir , fi  fes  peuples  étoient  en  danger  d'être 
exterminés  ; & on  nomme  paix  cet  état  d’ef- 
fort de  tous  contre  tous.  Il  efl:  vrai  que  c’eû: 
cet  état  d’effort  qui  maintient  principalement 
l’équilibre  , parce  qu’il  éreinte  les  grandes 
puiffances.  Aufîi  l’Europe  eft-elle  fi  ruinée , 
que  les  particuliers  qui  feroient  dans  la  fi- 
tuation  où  font  les  trois  puiffances  de  cette 
partie  du  monde  les  plus  opulentes  , n’au- 
roientpas  de  quoi  vivre.  Nous  fommes  pau- 
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vres  avec  les  richeffes  & le  commerce  dé 
tout  lunivers  ; & bientôt , à force  d’avoir 
des  foldats  , nous  n’aurons  plus  que  des  fol- 
dats  , & nous  ferons  comme  des  Tartares. 
Il  ne  faut , pour  cela , que  faire  valoir  la 
nouvelle  invention  des  milices  établies  dans 
prefque  toute  l’Europe  , & les  porter  au 
même  excès  que  l’on  a fait  les  troupes  ré- 
glées. 

BARBARISME. 

Les  Mufes  font  de  grandes  prometteufes; 

Et , comme  vos  ferurs  les  caufeufcs  , 

Vous  ne  manqueriez  pas  fans  doute  par  le  bec. 

' Le  fens  de  Moliere  eft  que  fa  Mufe  ref- 
fembleroit  à fes  fœurs  , qui  ont  beaucoup  de 
babil  ; mais  , félon  la  grammaire  , cela  li- 
gnifie clairement  & uniquement  quelle  ne 
manqueroit  pas  de  caquet , comme  les  au- 
tres mufes  en  manquent.  On  n’entend  point , 
par  le  mot  barbar'îfme  , des  exprefiions  ou 
des  paroles  tirées  d’une  autre  langue  , & 
inconnues  à la  langue  françoife  : on  entend 
lin  arrangement  qui  choque  les  réglés,  & 
produit  l’impropriété  , ou  l’obfcurité  , ou 
tous  les  deux  enfemble. 

BATAILLES. 

i . M.  le  maréchal  de  Saxe  n’étoit  point 
pour  les  batailles  ; il  vouloit  qu’on  donnât 
de  fréquents  combats  , & qu’on  fondît , 
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pour  ainfi  dire , l’ennemi  petit-à-petit.  Cette 
méthode  eit  fans  doute  plus  sûre  & plus 
prudente  ; mais  , outre  quelle  demande 
beaucoup  de  fcience  & de  génie  dans  le 
général , il  faut  obferver  que  , fi , en  agif- 
fant  de  cette  maniéré , on  lé  commet  moins  , 
on  réduit  aufli  l’ennemi  moins  prompte- 
ment ; la  guerre  efi:  alors  plus  longue  & 
moins  décifive.  On  fe  ruine  en  détail , fans 
rien  faire  de  grand  ; c’ell  pourquoi  cette 
conduite  excellente  dans  la  guerre  défenfive 
ne  l’efl:  peut-être  pas  autant  dans  l’ofFenfive. 
Avec  un  tel  principe , les  Romains  n’euffent 
jamais  été  les  maîtres  du  monde. 

M.  de  Puyfégur  penfoit  fur  les  batailles 
à-peu-près  comme  M.  le  maréchal  de  Saxe. 
Selon  cet  auteur  , elles  font  la  reflource 
des  généraux  médiocres  qui  donnent  tout 
au  hal’ard  ; au  lieu  que  ceux  qui  font  favants 
dans  la  guerre  , cherchent,  par  préférence, 
les  allions , où  ils  peuvent  foutenir  les  trou- 
pes par  leur  lavoir  & leur  habileté. 

Il  eli  des  circonftances  où  il  faut  néceffai- 
rement  hazarder  des  batailles.  Telles  font 
* celles , par  exemple , où  l’ennemi  que  vous 
avez  en  tête , attend  des  fecours  confidéra- 
bles  qui  lui  donneront  la  fupériorité  fur 
vous  ; où  les  affaires  du  prince  exigent  qu’il 
tire  de  forts  détachements  de  votre  armée , 
pour  aller  en  fortifier  une  autre;  où  iln'efi 
pas  pofiible  defe  procurer  desfubfiftances, 
fans  chafler  l’ennemi  des  lieux  qu’il  ocçupe. 
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Turenne  , qui  favoit  les  éviter  quand  il  le 
falloir , en  a donné  plusieurs  dans  des  cas 
de  cette  efpece  ; c’eft  par  cette  conduite , 
qu’avec  des  armées  inférieures , il  a toujours 
ni  fe  conferver  la  fupériorité  fur  l’ennemi. 

, ( M.  le  Blond . ) 

2.  En  1712,  pendant  le  congrès d’Utrecht, 
le  prince  Eugene  s’empara  du  Quénoi  : les 
hoftilités  continuèrent.  Les  Impériaux  fe 
flattèrent  qu’une  heureufe  campagne  les  por- 
terait dans  le  cœur  de  la  France , & que  là 
ils  difteroient  les  conditions  de  la  paix  avec 
l’Angleterre,  ou  fans  elle.  Tout  Paris  étoit 
concerné  : le  roi  manda  le  maréchal  de  Vil- 
lars , & lui  dit  : Vous  voyez  où  nous  en 
Tommes  , vaincre  ou  périr:  il  faut  finir  par 
un  coup  d'éclat  : cherchez  l’ennemi  , & li- 
vrez-lui  bataille.  Villars  lui  dit  : Mais  , Sire, 
c’eft  votre  derniere  armée.  N’importe  , re- 
prend le  roi  ; je  n'exige  pas  que  vous  bat- 
tiez l’ennemi , mais  je  veux  que  vous  l’atta- 
quiez. Si  la  bataille  eft  perdue  , vous  me 
l’écrirez  , & à moi  feul.  Villars  écoute , & 
ne  fait  où  tend  ce  difcours.  Je  monterai  à 
cheval,  ajoute  le  roi  ; je  paflerai  par  Paris , 
votre  lettre  à la  main  ; je  connois  les  Fran- 
çois ; je  vous  mènerai  quatre  cent  mille 
hommes  , & je  m’enfevélirai  avec  eux  fous 
-les  débris  de  la  monarchie.  Ces  paroles  , 
où  fe  peignoit  toute  lame  de  Louis,  péné- 
trèrent d’admiration  le  maréchal  de  Viilar$, 
•qui  fe  plaifoit  à les  répéter , & qui  les  rap- 
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pela  dans  fon  difcours  de  réception  à l’Aca- 
démie. ( Mémoires  de  Maintenon.'  ) 

3.  Il  eft  prefque  fans  exemple  qu’une  pe 
' tite  poignée  de  gens  , comme  étoient  les 
• Athéniens  à la  bataille  de  Marathon , non- 
feulement  ait  tenu  tête  à une  armée  aufli 
nombreufe  que  celle  des  Perfes  , mais  l’ait 
entièrement  dilîipée  & mife  en  fuite.  On  eft 
■ éronné  de  Voir  une  puiffance  fi  formidable 
“venir  échouer  contre  une  petite  ville  , & 
l’on  eft  prefque  tenté  de  refufer  fa  croyance 
à un  événement  qui  paroît  fi  peu  vraifem- 
blable.  Cette  bataille  feule  fait  voir  ce  que 
peut  l’habileté  d’un  général  qui  fait  prendre 
' fes  avantages  , l’intrépidité  des  foldats  qui 
ne  craignent  point  la  mort , le  zele  pour  la 
patrie  , l’amour  de  la  liberté  , la  haine  & la 
déteftation  de  l’efclavage  & de  la  tyrannie  , 
fentiments  naturels  aux  Athéniens  , mais 
dont  la  vivacité  étoit  fans  doute  beaucoup 
augmentée  en  eux  par  la  préfence  feule 
d’Hyppias.  • 

Platon  , en  plus  d’un  endroit , prend  à 
tâche  de  relever  la  journée  de  Marathon  , 
& il  veut  qu’on  la  regarde  comme  la  fource 
& la  première  caufe  de  toutes  les  vi&oires 
qui  ont  été  remportées  depuis.  En  effet , 
c’eft  elle  qui  ôta  à la  puiffance  perfanne 
cette  terreur  qui  la  rendoit  fi  formidable  , 
& qui  faifoit  tout  plier  devant  elle  ; qui  ap- 
prit aux  Grecs  à connoître  leurs  forces  , & 

a ne  pas  trembler  devant  un  ennemi  qui 
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. n’avoit  de  terrible  que  le  nom  ; qui  leur  fît 
comprendre  que  la  victoire  ne  dépend  point 
du  nombre , mais  du  courage  des  troupes. 

On  érigea  fur  le  champ  de  bataille  trois 
. illuftres  monuments:  l’un  pour  les  Athéniens, 
l’autre  pour  les  Platéens  , & un  troifieme 
pour  les  efclaves  qu’on  avoit  armés  dans 
cette  occafion. 

Miltiade  fut  repréfenté  dans  un  tableau 
à la  tête  de  dix  chefs  , dont  Thémiftocle 
faifoit  nombre.  Les  trois  cents  flatues  de 
Démétrius  de  Phalere  furent  toutes  renver- 
fées  de  fon  vivant  même , & le  tableau  oit 
le  courage  de  Miltiade  étoit  repréfenté,fub- 
Ma  plufieurs  fiecles  après  lui.  Ce  n’eft  donc 
pas  la  richefle  ni  la  magnificence  des  mo- 
numents publics  qui  en  fait  le  prix , ni  qui 
, les  rend  durables , mais  la  fincere  reconnoif- 
. fance  de  ceux  qui  les  érigent. 

( ( Hifloire  de  Grece.  ) 

4.  Tournai  pris,  Eugene  & Marleborough 
parièrent  l’Efcaftt , & menacèrent  Mons.  Vil- 
lars  balança  s’il  livreroit  bataille  : fon  armée 
étoit  fupérieure  à celle  de  l’ennemi  qui  avoit 
encore  une  partie  de  fes  troupes  fous  Tour- 
nai ; mais  cette  armée  étoit  la  derniere  ref- 
, fource  de  la  France. Marleborough  fiit,ou  pa- 
rut êtte  plus  hardi.  11  attaqua  les  François 
retranchés  à Malplaquer.  Nulle  bataille  ne 
fut  plus  meurtrière.  Le  François  fut  vain- 
queur depuis  huit  heures  jufqu’à  midi;  mais 
l’ennemi , repouffé  dan$  le$  trois  premières 

attaques. 
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attaques , entra  dans  les  retranchements  à 
la  quatrième.  Le  maréchal  de  Villars  accourt, 
le  chafTe  , eft  bleffé  au  genou , & quitte  la 
combat.  Les  alliés  pénétrent  dans  le  centre  ; 
ils  font  chargés  fix  fois  par  la  maifon  du  roi, 
& fix  fois  fe  rallient , à la  faveur  de  leur 
infanterie.  Etablis  enfin  dans  le  retranche- 
ment , Bouflers  ordonne  la  retraite  , qui  fe 
fait  avec  autant  d’ordre , que  l’a&ion  s’étoit 
paffée  avec  gloire.  Si  Villars  n’eût  été  bleffé  , 
la  bataille  étoit  gagnée  : mais  fi  le  maréchal 
de  Bouflers  n’eût  confenti  à être  fon  aide  de- 
camp  , la  France  étoit  perdue.  Le  courage 
foutient  la  patrie , mais  c’efl  la  vertu  qui  la 
fauve. 

Les  Alliés  accuferent  Villars  de  s’être 
bleffé  lui-même;  & les  François  dirent  qu’il 
ne  l’étoit  que  légèrement  , & qu’il  s’étoit 
trop  tôt  retiré.  Cependant  il  fut  fi  mal , qu’on 
jugea  qu’il  falloit  lui  adminiftrer  les  facre- 
ments. 

L’ennemi  en  vouloit  à Mons  , & le  prit. 
Malgré  ce  désavantage , la  journée  de  Mal- 
plaquet  fut  glorieufe  & utile  : elle  rétablit 
la  réputation  des  armes  françoifes,  déjà  tom- 
bée dans  le  mépris  : elle  ôta  la  crainte  à nos 
troupes  , & l’infpira  à l’ennemi  : elle  fit  va- 
loir les  petites  vi&oires  que  le  comte  du 
Bourg , le  marquis  de  Bay  , le  duc  de  Noail- 
les  , remportèrent  à Ramersheim , à la  Gu- 
dina , à Figuieres.  On  étoit  dans  ces  trilles 
Tamil,  R 
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extrémités  où  l’efpérance  vit  de  parcelles 
de  gloire  & de  bonheur. 

5 . Quelques-uns  diront  qu’il  étoit  aifé  à 
Alexandre  de  vaincre  les  Perfes , gens  effé- 
minés & ignorants  au  combat.  S’ils  a voient 
été  aufîi  bons  foldats  que  les  Macédoniens, 
comme  ils  étoient  vingt  contre  un , jepenfe 
bien  que  la  chofe  le  léroit  tournée  autre- 
ment ; mais , outre  qu’il  y avoir  de  la  har- 
dielfe  à l’entreprendre , il  y a aulîi  du  bon 
fens  & de  la  conduite  à l’exécuter.  Elle  ne 
s’efl  pas  faite  d’elle-même  ; il  a fallu  donner 
trois  grandes  batailles  dans  la  Perfe  , fans 
parler  de  celles  des  Indes , plus  glorieufes 
encore  que  les  autres  , & de  quantité  de 
combats  , à travers  un  nombre  infini  de  dif- 
ficultés , de  fatigues  & de  périls. 

( La  Fontaine  ) 

Voyt{  Danger  , Généalogie  , Guer- 
re , Histoire  , Tyrannie. 

BATARDS. 

1.  Sachez  donc  que  le  bâtard  de  quel- 
qu’un , je  ne  fais  trop  de  qui,  nous  a bien 
tracalfés.. . & qu’aujourd’hui  un  autre  bâ- 
tard , fans  doute,  ( car  c’efl  un  lord  ) prétend 
avoir  ma  fille.  ( T om- Joncs.  ) 

2.  Mais  cette  créature , qui  eft  votre  fang 
aufii-bien  que  le  mien  , ne  mérite  - t - elle 

'rien  de  vous  ? la  laifferez-vous  naitre  dans 
Topprobre  ? ( Malheurs  de  t amour.  ) 
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3.  Après  la  mort  du  prince  de. . . une 
fbeur  de  Madame  du  Roure  difoit  d’une  fille 
qu’elle  avoit  eue  de  lui  : en  ferons-nous  une 
femme-de-chambre  , ou  la  laifferons-nous , 
princeffe  ? (Me  de  Maint  en  on.  ) 

4.  Je  hais  l’enfant  qui , par  une  réclama- 
tion intéreffée  , déshonore  la  mere  dont  il 
veut  être  avoué.  ( Mc  Riccoboni.  ) 

5.  Songez  un  peu  à ce  que  c’eft  que  des 
enfants  qui  vous  appellent  leur  pere , & 
qui  en  ont  menti.(  Ma  riva  ux . ) 

6.  Ce  qu’il  y a de  glorieux  dans  la  con- 
duite d’un  bâtard  & d’honnête  dans  fes  fen- 
timents,  devroit  faire  honneur  à fa  naif- 
fance  , qui  en  eft  ordinairement  la  princi- 
pale catife  i car  n’arrive-t-il  pas  prefque  tou- 
jours que  la  feule  envie  d’impofer  filence 

à l’injuftice , porte  celui  qui  s’y  trouve  ex-  , 
pofé  à fe  diftinguer  par  des  efforts  extraor- 
dinaires , & que  lefujet  du  reproche  devient  ’ 
ainfi  un  puiffant  aiguillon  qui  l’excite  fans 
ceffe  à la  vertu  ? C’eft  peut-être  dans  cette 
penfée  que  nos  légiflateurs  ont  ôté  aux  en- 
fants naturels  tout  autre  droit  & tout  autre 
rang  dans  la  fociété  civile , que  celui  qu’ils 
peuvent  fe  procurer  par  leur  mérite  per- 
îonnel.  ( Des  préjugés  nationaux.  ) 

7.  Que  fi  l’on  veut  montrer  les  biens  que 
Dieu  a donnés  au  monde  par  la  voie  de  la 
bâtardife  ; fans  recourir  aux  Poètes  , qui 
ont  propofé  Hercule  comme  l’exemple  d’une 
vertu  confommée  ; fans  nous  arrêter  aux 
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hiftoires  grecque  & latine,  où  nous  verrions 
les  deux  villes  qu’on  pourroit  appeller  les 
deux  yeux  de  la  terre  , Athènes , mere  des 
Sciences  & de  la  fageffe  humaine , Rome , 
le  chef  & l’ornement  de  l’univers , qui  ont 
été  bâties  par  des  bâtards  ; fans  chercher  en 
Caftille  les  Henri , en  Angleterre  les  Guil- 
laume le  Conquérant , la  France  feroit-elle 
entièrement  hors  de  la  fervitude  des  An- 
glois , fi  elle  eût  perdu  un  comte  de  Du- 
nois  ; ou  plutôt  ne  feroit-elle  pas  , avec 
toute  l’Europe , depuis  huit  ou  neuf  fiecles  , 
fous  l’impie  & barbare  domination  des  Sar- 
fafins  mahométans  , fi  Alpaïde , pour  cou- 
vrir fon  honneur  , eût  étouffé  dans  fes  en- 
trailles l’illufire  Charles-Martel  ? 

8.  Vanini,  dans  fon  livre  intitulé  de  ad- 
mirandis , &c.  fe  plaint  amèrement  de  n’être 
pas  né  bâtard.  Il  s’étend  fur  les  prérogati- 
ves d’une  naiffance  libre , & fur  ce  qu’il  au- 
roit  fait  d’héroïque  , s’il  avoit  eu  cet  avan- 
tage. 

9.  Rendue  à elle  - même , elle  s’affligea 
d’une  deftinée  que  Finjuftice  des  hommes  a 
rendu  cruelle , dont  l’innocence  eft  punie  , 
& que  toutes  les  vertus  enfemble  ne  peu- 
vent effacer. 

10.  Ce  feroit  mal  prouver  qu’un  grand 
prince  n’auroit  pas  eu  un  bâtard  d’une  fille 
de  petite  condition  , que  de  le  prouver , en 
difant  que  ce  bâtard  tient  par  trop  du  noble , 
& d’un  çôté  & de  l’autre  ; car  fi  l’on  veut 
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dire  qu’il  eft  de  grande  maifon , tant  du  côté 
paternel , que  du  maternel  , on  fuppofe  ce 
qui  eft  en  queftion  , on  n’allegue  point  de 
preuves  ; on  dit  ftmplement , il  eft  nls  d’une 
grande  dame , parce  qu’il  eft  fils  d’une  grande 
dame  ; raifonneraent  ridicule.  Si  l’on  veut 
dire  que , de  tous  côtés , on  remarque  eit 
lui  des  inclinations  trop  nobles  , trop  gran- 
des , pour  croire  que  fa  naiflance  ne  foit 
point  noble  , tant  du  côté  maternel , que 
du  côté  paternel , c’eft  encore  un  méchant 
raifonnement  ; puifque  l’expérience  montre 
que  les  plus  grands  Seigneurs  qui  fe  méfal- 
lient , n’ont  pas  des  enfants  moins  fiers  & 
moins  entêtés  de  grandeur , que  ceux  qui 
ne  fe  méfallienr  pas.  Je  fuppofe  d’ailleurs 
l’éducation  égale  : trouve-t-on  de  la  baflefle 
dans  les  Sultans  , qui  font  quelquefois  fils 
d’une  miférable  payfane  ? 

il.  Qui  ne  fait  que  l’homme  fage  ne 
compte  point  parmi  les  vrais  biens  Les  ha- 
fards  de  la  fortune  ? qui  ne  fait  qu’il  y a eu 
d’illuftres  bâtards  , Guillaume  le  Conqué- 
rant , par  exemple , ou  le  brave  Dunois  2, 
Voudroit-on  renverfer  le  préjugé  même» 

& l’anéantir  tout-à-fàit  ? Ce  feroit  touchée 
aux  loix  fondamentales  de  la  fociété  , à 
ces  loix  aufli  anciennes  que  le  monde , qui 
favorifent  les  mariages , & qui  ne  font  pas 
feulement  en  vigueur  chez  les  peuples  civi- 
lifés,  mais  chez  les  fauvages.  Cette  flétrif- 
fure , généralement  attachée  aux  naiftances 
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illégitimes , eft  au  moins  un  de  ces  préjugés 
que  la  philofophie  doit  refpe&er  , parce 
qu’il  tient  à l’ordre  politique.  Peut  - être 
même  ne  feroit-il  pas  difficile  de  le  tirer  de 
la  clafife  des  préjugés  , & d’en  faire  remon- 
ter l’origine  jufqu’aü  droit  naturel.  Le  bâtard 
ri  héritera  point  avec  mon  fils  Ifaac , Genef. 
ch.  il.  Le  Deuteronome  jette  encore  fur 
ces  malheureux  enfants  une  ignominie  plus 
rigoureufe.  Le  bâtard , ni  fa  pofiérité , n en- 
treront point  dans  Céglife  du  Seigneur , jufqu  à 
la  dixième  génération , ch.  23*  Mais  , pour 
n’attaquer  la  philofophie  nouvelle  que  par 
les  armes  de  la  philofophie  même  , Périclés , 
cet  éleve  SAnaxagore  , ce  capitaine  philo- 
fophe  , qui  mérita  de  donnef  fon  nom  au 
liecle  le  plus  poli  de  k Grece  , fit  porter 
lui-même  aux  Athéniens  un  décret  contre 
les  bâtards  : près  de  cinq  mille  furent  con- 
damnés & vendus  comme  efclaves,  dans 
une  calamité  publique. 

Si  des  Grecs  nous  pa  fions  aux  Romains  , 
dans  ce  concours  prodigieux  de  citoyens 
réunis  fous  le  feul  empire  des  loix  , un  bâ- 
tard , êtreifolé , rebut  de  la  nature  , n’avoit 
pour  lui  qu’une  immenfe  & morne  folitude. 
Sans  relations  , fans  rapports  , fans  liaifons , 
parce  qu’il  étoit  fans  famille , il  ne  pouvoit 
lever  les  yeux  fur  une  mere  déshonorée , 
qu’il  ne  la  fît  rougir  lui-même  du  crime  de 
fa  naiflfance. 

Les  loix  des  douze  tables  n’admettoient 
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point  les  bâtards  au  droit  de  fucceflion. 

Celles  de  Jujlinien  leur  refufoient  jufqu  aux 
aliments.  Le  chriftianifme  , en  adouciffant 
cette  rigueur , a laiffé  fubfifter  l’infamie. 
Nos  loix  l’ont  confirmée. 

Ce  n’eft  donc  pas  là  un  de  ces  préjugés 
livrés  à la  philofophie  par  la  tolérance  du 
gouvernement.  C’eft  une  loi  refpe&able  , 
univerfelle , de  tous  les  climats  , de  toutes 
les  religions. 

12.  Deux  freres  bâtards  ne  peuvent  héri- 
ter lun  de  l’autre. 

13.  On  difoit  d’un  certain  bâtard,  il  fera 
comme  M.  fon  pere , il  ne  fe  mariera  point. 

14.  Par  les  loix  de  S olon, les  peresétoient 
privés  de  l’autorité  paternelle  furies  bâtards., 
Le  plaifir  , difoit  cet  ancien  légiilateur , de- 
voir être  leur  unique  récompenl’e. 

15.  L’empereur  Anaftafe  permit  aux  pe- 
res  de  légitimer  leurs  bâtards  par  la  feule  * 
adoption.  Jujlin  & Jujlinien  abolirent  cette 
légitimation , pour  ne  pas  autorifer  le  con- 
cubinage par  cette  indulgence  & cette  faci- 
lité. 

Anciennement  en  Italie , en  Efpagne  , & 
fur-tout  en  France  , l’état  de  bâtard  n’avoit 
rien  de  honteux  ni  de  déshonorant  ; ils  fuc 
cédoient  aux  biens  de  leur  pere  , pourvu 
qu’il  les  eût  reconnus  ; ils  portoient  fon  nom , 
héritoient  de  fes  armes  , fans  autre  diffé- 
rence qu’une  bande , qui  coupoit  diagonale- 
ment  leur  écu.  Henri  IV  leur’ défendit  de 
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s’arroger  k nobleffe,  fans  en  avoir  aupara» 
vaut  obtenu  des  lettres  du  fouverain. 
Voyt^  Succession. 

BEAU. 

1.  Congrevt  dit  qu’il  eft  dans  le  vrai  beau 
un  je  ne  fais  quoi  qui  frappe  rarement  les 
âmes  vulgaires.  Ainfi , à l’égard  des  fem- 
mes , les  haillons  dune  payfane  même  ne 
peuvent  dérober  ce  précieux  je  ne  fais  quoi 
aux  âmes  d’une  efpece  fublime. 

2.  Le  terme  de  beau  exprime  le  rapport 
de  certains  objets  avec  nos  idées  & nos  fen- 
timents.  On  trouve  de  la  beauté  dans  une 
chofe  , quand  on  s’apperçoit  qu’elle  excite 
quelqu  idée  agréable , ou  quelque  fenriraent 
d’appobation. 

M,  de  Croufaz  donne  à ce  terme  deux 
lignifications  qu’il  faut  diftinguer.  Il  y a 
un  beau  relatif  à nos  fentiments  , & qui 
nous  caufe  quelque  plaifir  ; il  y en  a un  au- 
tre qui  ne  dépend  que  de  la  fpéculation  ; 
en  le  confidérant  de  fang-froid , nous  le 
trouvons  digne  de  notre  eftime  , nous  l’ap- 
prouvons , fans  que  le  cœur  en  foit  agite  ; 
il  plaît  à notre  raifon  , fans  remuer  notre 
cœur.  Quelquefois  les  idées  & les  fenti- 
ments font  d’accord  , & un  objet  mérite  le 
nom  de  beau  dans  un  double  fens  : quel- 
quefois les  idées  & les  fentiments  fe  com- 
battent ; alors  un  objet  eft  beau  à un  égard , 
& à l’autre  il  manque  de  beauté.  On  peut 
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donc  pofer  en  fait  qu’il  y a une  beauté  in- 
dépendante du  fentiment. 

3.  Que  fi  on  vient  à me  demander , ditM. 
Defpréaux , ce  que  c’eft  que  cet  agrément 
& ce  fel , je  répondrai  que  c’eft  un  je  ne 
fais  quoi  qu’on  peut  beaucoup  mieux  fentir 
' que  dire.  A mon  avis , néanmoins  , il  con- 
fiée principalement  à ne  jamais  préfenter 
au  lefteur  que  des  penfées  vraies  & des  ex- 
preflions juftes. 

Si  la  beauté  des  ouvrages  d’efprit  confifte  à 
préfenter  au  le&eur  des  penfées  vraies  & 
des  expreflions  juftes  , ce  n’eft  plus  un  je  ne 
fais  quoi  qu’on  peut  mieux  fentir  que  défi- 
nir. M.  Defpréaux  ajoûte  le  mot  principale- 
ment , mais  ce  n’eft  pas  encore  affez  dire. 

La  beauté  des  ouvrages  d’efyriteft  quel- 
que chofe  au-delà  de  la  fimple  vérité  des 
penfées  & de  la  jufteffe  des  expreflions  : le 
beau  eft  du  reffort  du  goût  ; or  on  ne  peut 
pas  toujours  rendre  raifon  de  fon  goût.  Une 
chofe  nous  plaît , fans  que  nous  puifiions 
dire,  & que  nous  fâchions  pourquoi  elle 
nous  plaît  ; ce  qui  ne  feroit  pas , li  le  beau 
confiftoit  principalement  dans  le  vrai  ; car 
on  peut  toujours  rendre  raifon  du  vrai. 

Le  beau , c’eft  le  vrai  bien  exprimé-,  c’eft- 
à-dire , exprimé  avec  élégance , avec  déli- 
catefle , avec  vivacité , & non  pas  feulement 
exprimé  avec  jufteffe.  Cette  vérité  des  pen- 
fées , & cette  jufteffe  des  expreflions , ne 
fait  encore  que  le  bon.  Si  les  penfées  d’un 


Digitized  by  Google 


2 66  Beau: 

ouvrage  font  vraies  & nouvelles  , fi  les  ex- 
prenions  en  font  jufles  , & en  même  temps 
délicates  , fublimes,  &c.  Voilà  le  beau,  & 
le  beau  parfait  ; car  il  y a du  beau  à moins.. 

Une  penfée  nouvelle  en  elle-même  , n’a 
pas  bel'oin  d’être  relevée  par  le  tour  & par 
ï’exprefîion  ; c’efl  affez  quelle  foit  rendue 
avec  jufleffe.  De  même  un  tour  ingénieux 
fiiffit  pour  faire  valoir  une  penfée  commune 
en  elle-même , & pour  la  faire  paroître  très- 
belle.  Ainfi  , quant  au  fond  de  la  penfée , 
le  bon  confifle  dans  la  vérité , le  beau  con- 
fiée dans  la  nouveauté  de  la  penfée.  Quant 
au  tour  & à l’exprefîion  , le  bon  confifle 
dans  la  jufleffe  , le  beau  confifle  dans  l’élé- 
gance , la  fineffe  , &c.  du  tour  & de  l’ex- 
preflion.  Lo beau  fuppofe  donc  le  bon;  & 
le  bon  efl  plus  effentiel , plus  important  que 
le  beau. 

Par  conféquent  on  peut  dire  que  le  mé- 
rite d’un  ouvrage  étant  l’effet  de  la  réunion 
du  bon  & du  beau , il  confifle  principale- 
ment dans  le  bon  , dans  la  vérité  des  pen- 
fées  , & dans  la  jufleffe  des  expreflions. 
Mais  il  ne  faut  pas  dire  que  le  beau  conlifle 
principalement  dans  cette  vérité  des  pen- 
fées,  & dans  cette  jufleffe  des  expreffions  ; 
car  ce  feroit  dire  qu’il  confifle  principale- 
ment dans  le  bon , & par  conféquent  brouil- 
ler toutes  les  idées. 

Il  faut  remarquer  que  dans  ce  que  je  viens 
de  citer  de  M.  Defpréaux  , il  s’agit  de  ces 


Digitized  by  Google 


Beau.  267 

ouvrages  dont  l’auteur  a voulu  s’attirer  la 
réputation  d’homme  d’efprit  , & même 
de  bel-efprir.  Or  , comme  l’a  dit  M.  Huet , 
un  bel-efprit , digne  de  ce  titre  , eft  nécef- 
fairement  un  bon  efprit  ; mais  un  bon  efprit 
n’eft  pas  toujours  un  bel-efprit. 

De  même  une  penfée  , pour  être  belle , 
doit  être  vraie  ; mais  une  penfée  n’eft  pas 
belle  précifément  parce  qu’elle  eft  vraie. 
J’avoue  qu’une  penfée  vraie  & nouvelle 
plaira  toujours  , fi  elle  eft  bien  exprimée  ; 
mais  entre  plufieurs  maniérés  également 
juftes  d’exprimer  le  même  fond  de  penfée , 
il  peut  y en  avoir  de  plus  agréables  les  unes 
que  les  autres  ; & c’eft  de  cet  agrément  qui 
naît  du  tour  & de  la  maniéré  de  dire  cha- 
que chofe  , qu’il  eft  quelquefois  diffi- 
cile de  rendre  raifon. 

Un  ouvrage  peut  faire  dire  de  fon  auteur 
qu’il  eft  un  bon  efprit , un  grand  efprit  même, 
fans  faire  dire  qu’il  eft  un  bel-efprit.  C’eft 
proprement  à cette  derniere  forte  de  répu- 
tation , que  tendent  les  auteurs  des  ouvra- 
ges d’agrément. 

L’académiefrançoife,compofée  en  grande 
partie  de  cette  efpece  d’écrivains , fut  nom- 
mée , dans  les  commencements  , l’académie 
des  beaux- efprits.  Ce  nom  eft  fort  jufte  ; il 
marque  fon  principal  objet  , & il  la  carac- 
térife  plus  précifément  que  le  nom  d’aca- 
démie françoife  ; n\ais  peut-être  n’eft-il  pas 
affez  noble.  Il  y a long-temps  que  le  titre 
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de  bel-efprit  eft  prefque  devenu  une  injure; 
Plufieurs  méprifent  le  bel-efprit  & tout  ce 
quil  peut  produire  : un  ouvrage  eft  allez 
agréable  pour  eux  , dès  qu’il  eft  judicieux 
& folide  ; il  eft  affez  beau , s’il  eft  bon. 

Il  y a pourtant  bien  de  la  différence  entre 
un  bon  ouvrage  & un  bel  ouvrage  ; & pour 
éclaircir  ma  penfée  par  quelques  exemples 
pris  en  différents  flecles , je  dirois  volontiers 
que  les  ouvrages  de  Quintilien  , de  Char- 
ron , de  M.  Y abbé  Fleury  , font  très-bons  ; 
& que  ceux  de  Cicéron , de  Montaigne , de 
M.  Bojfuet , font  très-beaux.  Il  y a quelque 
chofe  de  commun  à tous  ces  ouvrages  , par 
où  ils  méritent  d’être  appellés  bons  ; je  veux 
dire  la  vérité  des  penfées  , & , jufqua  un 
certain  point , l’exaûitude  , la  jufteffe  & les 
autres  qualités  du  ftyle  : mais , en  même 
temps  , il  y a quelque  chofe  dans  ces  ou- 
vrages que  j’ai  appellés  beaux , qui  manque 
aux  autres , & par  où  ils  leur  font  bien  fu- 
périeurs.  Les  auteurs  de  ceux  que  j’ai  cités 
les  premiers  , étoient  des  hommes  très-fen- 
fés , de  très-bons  efprits  ; les  auteurs  des 
féconds  étoient  par-deffus  tout  cela  des  hom- 
mes de  génie  & d’imagination  ; & il  n’ap- 
partient qu’aux  écrivains  de  ce  cara&ere  de 
faire  de  beaux  ouvrages. 

Un  bel  ouvrage , un  ouvrage  agréable  , 
c’efl  proprement  celui  dans  lequel  on  fent 
du  génie  & de  l’imagipation.  Si  toutes  les 
penfées  n’en  font  pas  exa&ement  vraies  > 
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fi  toutes  les  expreffions  ri  en  font  pas  parfai- 
tement juftes  , l’effet  du  génie  & de  l’ima- 
gination qui  brillent  dans  tout  l’ouvrage  , 
eft  d’empêcher  le  le&eur  de  s’en  apperce- 
voir , & de  lui  caufer  un  plaifir  vif  ; de  le 
tenir  toujours  dans  une  admiration  qui  ne 
lui  permette  pas  de  fonger  à reprendre  des 
fautes  fi  habilement  couvertes  , ou  fi  heu- 
reufement  réparées. 

Mais  je  n’entends  pas  feulement  par  l’ima- 
gination , cette  chaleur  & cet  enthoufiafme 
qui  fait  les  orateurs  & les  poètes.  Une  ima- 
gination moins  vive  & moins  forte  que  dé- 
licate & gtacieufe , efl  aufli  la  fource  d’une 
infinité  d’agréments  ; témoin  les  ouvrages , 
& fur-tout  la  converfation  des  femmes  d’ef- 
prit. 

4.  Telle  efl  la  nature  du  beau  dans  tous 
les  genres  : ceux-même  qui  n’en  connoif- 
fent  pas  les  principes,  en  fentent  les  effets. 
Voyc{  Beauté. 

BEAUTÉ. 

/•  .y  ' 

1 . Les  dieux  ont  partagé  la  beauté  entre 
les  nations  , comme  la  nature  l’a  partagée 
entre  les  déeffes.  Là  on  voyoit  la  beauté 
fiére  de  Pallas  ; ici  la  grandeur  & la  ma- 
jefté  de  Junon  ; plus  loin  la  fimplicité  de 
Diane , la  délicateffe  de  Thémis , le  charme 
des  Grâces , & quelquefois  le  fourire  de  Vé- 
nus. 

Comme  on  remarque  une  rojfe  au  milieu 
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des  fleurs  qui  naificnt  dans  l’herbe  , on  dis- 
tingua Thémire  de  tant  de  belles  : elles  n’eu- 
rent pas  le  temps  d’être  fes  rivales  ; elles 
furent  vaincues  avant  de  la  craindre. 

( Temple  de  Gnide.  ) 

2.  Je  me  difpofe  à la  tendreffe  le  mieux 
qu’il  m’eft  polfible  , mais , de  fon  côté , elle 
ne  fécondé  point  mes  deffeins  ; elle  ne  s’aide 
point.  Je  vois  une  grande  figure  belle  & 
Lien  taillée  , & où  l’art  ne  peut  rien  dif- 
. puter  à la  nature  : mais  c’eft  tant  pis.  Ses 
yeux , qui  font  grands  & noirs  , ne  favent 
que  regarder  fixement  ; ils  n’ont  point  ces 
tours  fins  & ces  mouvements  délicats  que 
donne  , ou  l’envie  de  plaire  , ou  la  joie  d’a- 
voir plu.  Sa  bouche,  qui  eft  la  plus  petite, 
la  plus  vermeille  , & la  mieux  façonnée  du 
monde  , ne  fait  que  rire  , mais  elle  ne  fou- 
rit  point  ; & qu’eft-ce  que  ces  ris  immodé- 
rés & fouvent  ftupides  , auprès  de  la  douce 
retenue  , & de  l’afféterie  fpirituelle  des  fou- 
ris  ? Si  elle  marche , ce  n’eft  que  pour  aller 
où  elle  veut  aller  ; ce  n’eft  point  pour  fe 
donner  des  airs  plus  libres  , ou  des  grâces 
plus  nobles.  Enfin  elle  n’eftbelle,qua  caufe 
qu’on  eft  belle  avec  les  traits  qu’elle  a ; & 
fi  elle  n’eft  pas  laide , ce  n’eft  point  fa  faute. 
Sur-tout  elle  dit  des  chofes  d’une  naïveté 
qui  me  fait  fuer  ; & quand  je  vois  quelle 
ouvre  la  bouche  , ou  je  prends  bien  vite  la 
parole  , ou  je  détourne  la  tête , pour  ne 
l’entendre  point , & me  tenir  toujours  en 
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état  d’être  amoureux  d’elle.  Je  fais  combien 
mon  amour  pour  elle  eft  tendre  , c’elt-à- 
dire  aifé  à bleffer , & difficile  à conferver 
suffi  je  le  ménage  avec  un  foin  incroyable  , 
je  ne  l’expofe  point  à de  longues  conven- 
tions, moins  encore  à des  tête-à-tête  , qui 
l'eroient  des  périls  dont  il  ne  fe  tireroit  ja- 
mais ; & avec  tout  cela  le  pauvre  amour  a 
bien  de  la  peine  à fublifter. 

( Fontenelle.  ) ■ 

3.  La  beauté  eft  le  premier  préfent  que  la 
nature  nous  fait , & le  premier  tju’elle  nous 
ôte.  ( Le  Chevalier  DE  MÈRE.  ï • 

4.  C’efl  que  vous  êtes  belle , & que , dans 
le  monde  , avec  la  beauté  que  vous  avez  , 
& quelque  vertueufe  qu’on  l’oit , on  elï  tou- 
jours expofée  foi-même  à force  d’expoferles 
autres.  ( Mar  i va  ux.  } 

5.  Les  femmes  de  Perle  font  plus  belles 
que  celles  de  France  ; mais  celles  de  France 
font  plus  jolies.  Il  ell  difficile  de  ne  point 
aimer  les  premières , & de  ne  fe  point  plaire 
avec  les  fécondés  : les  unes  font  plus  ten- 
dres & plus  modedes  , les  autres  font  plus 
gaies  & plus  enjouées.  ( Montesquieu.  ) 

6.  Elle  étoit  allez  jolie  pour  fe  croire 
belle  ; mais  elle  fe  la  croyoit  tant  ( je  dis 
belle  ) , quelle  en  étoit  fotte,  On  ne  la  fen- 
toit  occupée  que  de  fon  vifage  , occupée 
avec  réflexion  ; elle  ne  fongeoit  qu  a lui  ; 
elle  ne  pouvoit  pas  s’y  accoutumer  ; & on 
eût  dit , quand  elle  vous  regardoit , que 
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c’étoit  pour  vous  faire  admirer  fés  grands 
yeux  , qu  elle  rendoit  fiers  ou  doux , fui- 
vant  qu’ü  lui  prenoit  fantaifie  de  vous  en 
impofer  ou  de  vous  plaire.  ( Mari  va  ux.') 

7.  Homere  dit  que  Nérée  étoit  le  plus  beau 
des  Grecs  qui  afliégoient  Troie  , & Thtrjiu 
le  plus  laid. 

8.  Remercie  le  ciel  de  ne  t’avoir  pas  donné 
la  beauté  en  partage.  Les  hommes  bien  faits 
n’ont  pas  d’ordinaire , dans  leurs  amours  , 
tout  le  bonheur  dont  ils  fe  flânent.  Les  da- 
mes qui  ont  de  la  tendrefle , & qui  font  fa-r 
ges , croient  que  ces  fortes  de  gens  s’aiment 
trop  ; celles  qui  ont  de  la  fierté  &qui 
font  dédaigneufes,  ne  les  trouvent  ni  aflez 
fournis  , ni  aflez  refpe&ueux  ; & celles  qui 
apréhendent  les  mauvaifes  langues,  n’ofent 
pas  les  regarder. 

Ces  Meilleurs  s’imaginent  aufli  que  les 
Dames  les  favorifent , parce  qu’elles  ne  peu- 
vent pas  tenir  contre  eux  ; & ils  s’attendent 
même  fouvent  qu’on  les  priera  de  recevoir 
des  faveurs.  Mais  ceux  pour  qui  la  nature 
n’a  pas  été  fi  libérale  , font  plus  qu’aimer 
Amplement  leurs  maitrefles  ; ils  les  adorent  : 
& toujours  humbles , ils  favent  gagner , par 
leurs  refpe&s , la  beauté  la  plus  réfervée. 

9.  11  femble  que  les  belles  femmes  n’ont 
été  créées  que  pour  nous  tourmenter , puif- 
qu’un  homme  ne  peut  être  heureux , ni  avec 
elles , ni  fans  elles. 

iq.  Quant  à U beauté  du  corps , il  me  fau- 

droit 
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chroît  (avoir  fi  nous  fommes  d’accord  de  fa 
description.  11  eft  vraifemblable  que  nous 
ne  (avons  gueres  que  c’eft  que  beauté  en 
nature  & en  générai  , puifqu  a l’humaine  no- 
tre beauté  nous  donnons  tant  de  formes  di- 
verfes  ; de  laquelle  s’il  y avoit  quelque 
prefcription  naturelle  , nous  la  reconnoî- 
trions  en  commun  , comme  la  chaleur  du 
fèu.‘  Nous  en  fantafions  les  formes  à notre 
appétit.  ( Montaiçne.  ) 

1 1.  Ganimede  , pour  (a  beauté , fut  ravi 
par  Jupiter,  qui,  non-feulement  tranfporte 
ce  qui  eft  beau  dans  le  ciel , mais  deîcend 
lui-même  fur  la  terre , pour  en  jouir. 

12*  La  beauté  eft  comme  le  but  de  toutes 
nos  paroles  & de  toutes  nos  avions  ; & 
les  plus  excellents  artifans  ne  s’en  propofent 
point  d’autre  dans  leurs  ouvrages;  au  lieu 
que  toutes  les  autres  perfe&ions  font  bor- 
nées dans  un  certain  efpace  , fans  que  tout 
le  monde  y prétende. 

1 3 . La  beauté  eft  comme  l’apprêt  dans 
les  marchandifes  ; elle  s’évanouit  dans  l’u- 
fage  que  l’on  en  fait. 

14.  La  beauté  del’efprit  donne  de  l’admi- 
ration , celle  de  l’ame  donne  de  l’eftime  , 
& celle  du  corps  de  l’amour.  L’efprit , il  eft 
vrai,  peut  cauferdes  pallions;  mais  le  corps 
recueille  le  profit  des  pallions  que  l’efprit  a 
infpirées. 

Foy&i  Abstinence  , Agréments  , Al- 
liance , Baisers  , Enlèvement  , Escla- 

Tomc  /.  i **  .v  * t 
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*ves  , Goûts  , Esprit  , Innocence  , Je 
ne  sais  quoi  , Liberté  Pauvreté  , 
Plaire,  Santé  , Usages. 

B E L - E S P R I T. 

I . La  réputation  de  bel-efprit , dont  on  eft 
fi  jaloux , & que  l’on  obtient  à fi  peu  de 
frais  , eft  Tunique  caufe  des  ouvrages  frivo- 
les. Comme  ce  font  les  femmes  qui  la  don- 
nent , on  n’écrit  que  pour  leur  plaire.  Il 
n eft  pas  étonnant  que  tant  de  gens  dans  le 
monde  faflent  un  fi  grand  cas  de  tous  ces 
écrits  fuperficiels  ; ce  font  ceux  qui  font 
le  plus  à leur  portée.  Les  efprits  frivoles  , 
qui  ne  font  point  affeâés  du  bon  fens  des 
Anciens , méprifent  ce  qu’ils  n’ont  pas.  v. 

Parmi  ces  produirions  qui  paffent  pour 
ingcnieufes  , quelques-unes  reffemblent  fi 
fort  à celles  de  l’elprit , qu’on  eft  , en  quel- 
que façon  excufable  de  s’y  tromper  pen- 
dant quelque  temps.  Dans  ce  fiecle  où  la 
phyfique  a fait  plus  de  progrès  que  les  ta- 
lens  , nous  fournies  parvenus  à contrefaire 
l’efprit  aulfi  parfaitement  que  le  diamant  ; 
nous  imitons  aufii  également  bien  l’éclat 
de  l’un  & de  l’autre.  La  Solidité  eft  la  feule 
qualité  qui  manque  à tous  ces  effais  , où 
l’on  fait  pafier  l’art  pour  la  nature. 

Plufieurs  livres , après  avoir  fait  beaucoup 
de  bruit  dans  leur  naifiance  , tombent  dans, 
le  mépris , ou  du  moins  dans  l’oubli.  Comme 
ils  tirent  leur  principal  mérite  d’un  jargon 
différent  du  langage  ordinaire , & d’une  con- 
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formité  au  ton  de  plaifanterie  qui  eft  en 
vogue , ils  font  entraînés  avec  le  tourbillon 
des  ridicules  & des  extravagances  de  leur 
temps  , qui  eft  obligé  de  faire  place  à d’au- 
tres plus  puisants  par  leur  nouveauté  : ainfi 
lelprit  de  cette  année  ne  fera  point  de  l’ef- 
priti’année prochaine.  ( M.l'ab . le  Blanc.) 

2.  Ce  n’eft  prefque  pas  une  diftin&ion 
que  d’avoir  de  l’efprit  ; mais  c’en  eft  une 
bien  flatteufe , que  d’être  un  bel-efprit.  Si  ce 
titre  eft  prefque  devenu  une  injure  , l’envie 
y a bien  contribué. 

3.  Les  beaux -efprits  ont  un  peu  de  mé- 
moire ; les  fots  n’en  ont  point  du  tout. 

4.  Le  bel-efprit  conlifte  à joindre  les  idées 
dont  le  rapport  a quelqu’agrément  : or  fi 
l’on  prend  à tâche  de  chercher  de  pareils 
rapports  , on  perd  infenfiblement  l’habitude 
de  difcerner  les  vraies  relations  des  chofes  , 
c’ef^à-dire  le  bon  fens. 

5.  Le  bel-efprit  étouffera  tôt  ou  tard  le 
bon  efprit.  Nous  commençons  à avoir  le 
goût  nié  : les  auteurs  du  fiecle  d’Augufte , 
ou  de  Louis  XIV , femblent  infipides  à quel- 
ques-uns : ce  que  les  autres  nomment  jar- 
gon , afféterie , ils  l’appellent  ftyle  fin  & dé- 
licat ; c’eft  du  neuf,  c’eft  du  grand  beau. 

6.  Je  nomme  Euripile , & vous  dites , c’eft 

un  bel-efprit.  Vous  dites  aufîi  de  celui  qui 

travaille  une  poutre , il  eft  un  charpentier  ; 

& de  celui  qui  refait  un  mur , il  eft  maçon. 

Je  yous  demande  , quel  eft  l’attelier  où  tra- 

^ • • 
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vaille  cet  homme  de  métier  , ce  bel-efprit?, 
quelle  eft  ion  eni'eigne  ? à quel  habit  le  re- 
connoît-on  ? quels  l’ont  fes  outils  ? eft-ce  le 
coin  ? font-ce  le  marteau  & l’enclume  ? où 
fend-il , oii  coigne-t-il  l’on  ouvrage  ? où  l’ex- 
pofe-t-il  en  vente  ? Un  ouvrier  Te  pique: 
d’être  bel-el’prit  ! S’il  eft  tel,  vous  me  pei- 
gnez un  fat , qui  met  l’efprit  en  roture,  une 
ame  vile  & mécanique  , à qui  ni  ce  qui  eft 
beau  , ni  ce  qui  eft  efprit , ne  fauroit  s’ap- 
pliquer férieufement  ; & s’il  eft  vrai  qu’il  ne 
fe  pique  de  rien , je  vous  entends  ; c’eft  uri 
homme  fage  , & qui  a de  l’efprit.  , 

7.  Les  philofophes  doivent  donc  , quant 
à la  profondeur  des  idées  , l’emporter  fur 
les  beanx-efprits  ; mais  on  exige  de  ces  der- 
niers tant  de  grâce  & d’élégance  , que  les 
conditions  néceflaires  pour  mériter  le  titre 
de  philofophe  ou  de  bel-efprit , font  peut-, 
être  également  difficiles  à remplir  : il  pa- 
roît  du  moins  qu’en  ces  deux  genres  les 
hommes  illuftres  font  également  rares.  En 
effet , pour  pouvoir  à la  fois  inftruire  & 
plaire , quelle  connoiftance  ne  faut  - il  pas 
avoir , & de  fa  langue  , & de  l’efprit  de  fon 
fiecle  ? Que  de  goût , pour  préfenter  tou- 
jours fes  idées  fous  un  afpeû  agréable!  Que 
d’étude , pour  les  dif'pofer  de  manière  qu’el- 
les fafl’ent  la  plus  vive  impreffion  fur  lame 
& l’efprit;  du  lecteur  ! que  d’obfervations  , 
pour  diftinguer  les  fituations  qui  doivent 
être  traitées  avec  quelqu’étendue,  de  celles 
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qui  , pour  être  fenties  , n’ont  befoin  que 
d’être  préfontées  ! & quel  art  enfin  , pour 
unir  toujours  la  variété  à Tordre  & à la 
clarté  ; & , comme  dit  M.  de  Fontenelle , 
pour  exciter  la  curiofké  de  l’eTprit , ména- 
ger Ta  parefle  , & prévenir  Ton  inconftance. 

( De  CEfprït.  ) 

BÉNÉFICES. 

1.  Anciennement  , au  lieu  d’une  Teule 
cure  , le  même  chanoine  en  a voit  quelque- 
fois Tept  ou  huit. 

2.  Jean  de  Plédran  , doyen  de  Nantes  , 
qui  mourut  evêque  de  Dol  en  1583?  étoit 
en  même  temps  curé  de  Saint-Denis  , de 
Saint-Sébaftien  , & de  Guemené-Penfaon. 

Il  ne  laiffa  pas  , quoique  devenu  évêque  , 
de  conTerver  ces  trois  cures  , qu’il  TaiToit  ré- 
gir par  des  prêtres  qui  en  étoient  Fermiers. 

D’abord  on  Te  contentoit  de  prendre  de 
l’évêque  des  lettres  de  non-réfidence , & l'o- 
bligation de  réfider  étant  ôtée , il  n’y  avoit  x 
plus  de  bornes  à la  pluralité  des  bénéfices. 

3.  Il  y avoit  bien  des  abus  Tous  la  prag- 
matique-Tanéfion  , & avant  le  concordat.. 
L’archevêque  d’Embmn  Toutient  que  le 
concordat  a retranché  les  abus  , les  fimo- 
nies  & les  cabales  qui  Te  faiToient  autrefois 
dans  les  élevions.  Mais  voici  un  abbé  com- 
mendataire  qui  s’étend  Tur  ces  défordres. 

« J’ai  ouï  conter  à une  grande  dame  d’avoir 
» entendu  dire  autrefois  à ce  grand  roi  Fran* 

Siij 
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» çois  î , que  le  fujet  qui  le  porta  le  plus  à 
» faire  le  concordat  avec  le  pape  Léon,  pour 
» abolir  du  tout  les  élections  des  évêques, 
» abbés  , & aucuns  priorés , & s’en  prévaloir 
» des  nominations , fut  les  grands  abus  qui 
» s’y  faifoient  en  telles  élections  parmi  les 
» moines.  Ils  élifoient  le  plus  fouvent  celui 
» qui  étoit  le  meilleur  compagnon  , qui  ai- 
» moit  plus  les  chiens , les  oileaux , qui  étoit 
» le  meilleur  biberon  , bref  qui  étoit  le  plus 
» déréglé , afin  que  l’ayant  fait  leur  abbé 
» ou  prieur , par  après  il  leur  permît  faire 
» toutes  pareilles  débauches.  De  plus  ce 
» grand  roi  , confidérant  les  bons  fervices 
» que  fa  noblefle  lui  faifoit  ordinairement , 
» & ne  la  pouvant  récompenfer  des  finances 
» de  fon  domaine  & des  deniers  de  fes  tailles, 
» car  il  falloir  le  tout  convertir  aux  frais  de 
» fes  longues  & grandes  guerres  , il  trouva 
» meilleur  de  récompenfer  ceux  quil’avoient 
»bien  fervi,  de  quelques  abbayes  & biens 
» d’églife , que  les  laifier  à des  moines  clof* 
» traux , gens  inutiles , difoit-il , qui  ne  fer- 
» voient  de  rien  qu’à  boire  & manger  , &c. 
» ainfi  que  dit  le  proverbe  italien  : Prêta  , 
» fratày  monachi  & pulLi>  mai  non  fon  fatulii  ». 

4.  Le  bon  roi  Louis  douzième  difoit  que 
les  ânes  avoient  meilleur  temps  que  les 
chevaux  ; car  les  chevaux , difoit-il  , vont 
en  pofte  à Rome  courir  les  bénéfices  dont 
les  ânes  font  pourvus. 

J,  Les  décimes  l'ont  les  deniers  que  le 
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clergé  de  France  leve  ordinairement  fur  les 
eccléfiaftiques  du  royaume.  11  ne  faut  pas 
confondre  les  décimes  avec  les  dixmes.  Cel- 
les-ci fe  prennent  par  les  poffeffeurs  des  bé- 
néfices , fur  les  fruits  de  la  terre , & quel- 
quefois même  fur  le  bétail  & fur  la  volaille; 
cependant  il  y a eu  des  temps  ou  l’on  a 
donné  le  nom  de  dixme  à ce  qu’on  appelle 
aujourd'hui  décime  : telle  efl  la  dîme  fala- 
dine.  Philippe-Augufte  affembla  les  états  à 
Paris  en  1 188  : il  y flit  ordonné  qu’on  le- 
veroit  fur  les  eccléfiaftiques  la  dixme  dune 
année  de  leurs  revenus;  & fur  les  laïques,  qui 
ne  feroient  pas  le  voyage  de  la  terre-fainte  ; 
la  dîme  de  leurs  biens  meubles , & de  tous 
leurs  revenus.  Cette  impofition  fiit  appellée 
dixme  faladine  , du  nom  de  Saladin,  foudan 
d’Egypte , qui  avoit  chaffé  tous  les  Chré- 
tiens de  Jérufalem  , & de  prefque  toute  la 
Terre-fainte. 

6.  Avant  l’origine  des  fiefs , les  terres  ac- 
cordées par  les  rois , s'appelaient  bénéfices, 
on  ne  les  donnoit  qu’à  vie  ; & ceux  qui  les 
poffédoient  n’étoient  obligés  qu’au  fervice 
militaire.  Dans  la  fuite , ces  bénéfices  ont 
été  rendus  héréditaires  ; & après  n’avoir 
paffé  qu’aux  enfants , on  les  a fait  paffer 
aux  héritiers  collateraux , & ils  font  enfin 
devenus  des  biens  patrimoniaux , fujets  au 
commerce  par  les  ventes,  donations  , échan- 
ges , & autres  difpofitions  que  l’on  en  pou- 
voit  faire.  Les  grands  du  royaume  augmen- 
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terentinfenfiblementleur  puiffance;  &,  apré* 
avoir  partagé  celle  du  fouverain  , ils  l’anéan- 
tirent. ( Anecdotes  françoifes.  ) 

7.  Clovis  avoit  partagé  fon  empire  entre 

fes  quatre  fils.  Thierri  I régna  à Metz  , Cio- 
domir  à Orléans , Childebert  à Paris,  & CIch 
taire  I àSoiffons.  Tous  ces  princes  jouirent 
pailiblement  du  droit  de  régale  , par  lequel 
le  fruit  de  tout  évêché  vacant  rentroit  dans 
la  main  du  roi.  Ce  droit  , qui  fubfifle  tou- 
jours en  France,  & qui  s’étend  même  fur 
tout  ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui  bénéfi- 
ces confifitonaux , elt  aufîi  ancien  que  la  mo- 
narchie. ’ - 

8.  Les  annates  font  une  taxe  fur  le  re- 
venu de  la  première  année  d’un  bénéfice 
vacant.  Les  annates  étoient  encore  incon- 
nues vers  la  fin  du  quatorzième  fiecle.  Bo- 
jiiface  VL1I  efl  le  premier  qui  les  ait  exigées* 
Il  y eut  de  grandes  conteflations  fur  le  fujet 
<les  annates  ; elles  furent  improuvées  & con- 
damnées aux  conciles  de  Confiance  & de 
Bâle  ; & la  France  s’affranchit  de  ce  joug 
d'infolite  par  la  pragmatique-fanclion , qui  , 
conformément  aux  décifions  de  ces  conci- 
les , fut  dreffée  dans  une  affemblée  tenue 
à Bourges  parle  roi , les  princes  , les  grands , 
les  prélats  , les  magiflrats , & les  députés 
des  provinces. 

- La  pragmatique-fanciion  , cette  loi  fi  vé- 
nérable , mit  en  rumeur  la  cour  de  Rome. 
•Jules  II >.  fpn  pontife  , ourdit  une  figue  » 
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que  Léon  X continua , entre  lui,  l’empereur, 
le  roi  d’Efpagne  & l'Angleterre  , les  Suiffes 
& les  Vénitiens  , pour  ruiner  la  monarchie 
françoife.  Cette  ligue , que  la  cour  de  Rome 
appelloit  fainu , n’avoit  cependant  pour  ob- 
jet que  l’accroifîement  de  Ion  tréior  : elle 
effraya  François  I.  Rome  révuTit,  & laprag- 
matique-fnn&ioh  fut  abolie  par  un  concor- 
dat , contre  lequel  les  parlements  *,  les  uni- 
versités , le  clergé  & le  peuple  s’élevèrent 
avec  force. 

9.  Ce  fut  Charles-Martel , appellé  le  ficau 
des  Sarrafins  , maire  du  palais , & un  des 
plus  grands  capitaines  que  la  France  eût  eus 
jufqu  alors  , qui  donna  le  premier  des  évê- 
chés & des  abbayes.  Il  fut  l’auteur  d’un  déf- 
ordre  qui  n’étoit  pas  encore  tout  - à - fait 
aboli  fous  la  minorité  de  Louis  XIV. 

10.  Henri III  , roi  d’Angleterre,  s’adref- 
fant  en  1253  aux  députés  des  eccléfiafliques 
de  fon  royaume , leur  dit:  Meilleurs , je  puis 
avoir  eu  tort  en  m’appropriant  les  droits  de 
nommer  aux  dignités  eccléfiafliques  ; mais 
il  ne  vous  appartient  pas  de  vous  plaindre 
de  l’abus  que  j’ai  peut-être  fait  en  cela  de 
l’autorité  royale  , puifque  ce  n’eft  qu’en 
vertu  de  cet  abus  que  vous  poffédez  vos 
dignités.  Commencez  donc  par  renoncer  à 
tous  vos  bénéfices  , afin  qu’on  puiffe  les 
conférer  à des  fujets  dignes. 

Voye{  Chanoines,  Ecclésiastiques, 
Impôts,  Économie,  Reproches. 
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BESOINS. 

1.  La  nature  eft  une  bonne  mere;  quand 
la  fortune  abandonne  fes  enfants , elle  ne  les 
abandonne  pas  elle.  Un  homme  étoit  riche, 
il  devient  pauvre  ; lailfez-le  faire  , la  nature 
en  lui  a pourvu  à tout  ; c’eft  un  foldat  qui 
a armes  & bagages  : quand  il  étoit  riche  , 
il  croit  délicat  ; à préfent  qu’il  n’a  plus  rien , 
la  friandile  le  quitte , l’amour  des  commo- 
dités le  laide  là  ; l'on  goût  baifte  , & devient 
ce  qu’il  faut  qu'il  foit , pour  s’ajufter  à fon 
état  ; il  aimera  le  pain  , comme  il  aimoit  la 
perdrix  ; l’eau  fraîche  , comme  il  aimoit  le 
bon  vin  , & le  vin , comme  il  aimoit  la  plus 
exquife  des  liqueurs  : en  un  mot  fes  befoins 
s’humanifent  ; ils  demandent  peu  , parce 
qu’ils  ne  peuvent  avoir  beaucoup  , & le  peu 
qu’ils  ont  les  fatisfait  mieux  cent  fois  , que 
le  beaucoup , quand  ils  l’avoient. 

( Marivaux.  ) 

2.  Pour  les  befoins  du  corps , bien  loin 
qu’ils  me  faffent  murmurer , j’y  trouve  des 
marques  fenfibles  de  l’attention  paternelle 
de  Dieu  fur  nous.  Je  les  regarde  comme 
d’utiles  dift  radions  par-où  il  nous  empêche 
de  nous  livrer  trop  long-temps  à un  travail 
afîidu , qui  nous  confumeroit.  Et  ce  que  j’ad- 
mire encore  davantage,  c’eft  que  ces  incom- 
modités apparentes  font  les  fources  de  tous 
nos  plaifirs  : je  ne  bois  & ne  mange  avec 
délices , qu’autant  que  les  befoins  m’y  ont 
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excité  par  l’importunité  de  leur  aiguillon. 

3.  Il  eft  bien  difficile  de  demander , 
quand  on  a le  cœur  affez  noble  pour  fup- 
porter  plus  patiemment  le  befoin  , que  le 
poids  des  obligations. 

Voye^  Avares  , Faim  , Irrésolution  , 
Utilité. 

BÉTAIL. 

1.  Le  bœuf,  le  mouton  &les  autres  ani- 
maux qui  paiffent  l’herbe  , non-feulement 
font  les  meilleurs  , les  plus  utiles  , les  plus 
ptëcieux  pour  l’homme , puifqu’ils  le  nour- 
riflent , mais  font  encore  ceux  qui  confom- 
ment  & dépenfent  le  moins  ; le  bœuf  fur- 
tout  eft  à cet  égard  l’animal  par  excellence , 
car  il  rend  à la  terre  tout  autant  qu’il  en 
tire  , & même  il  améliore  le  fonds  fur  le- 
quel il  vit  ; il  engraifle  fon  pâturage  , au 
lieu  que  le  cheval , & la  plupart  des  autres 
animaux  , amaigriflent , en  peu  d’années , les 
meilleures  prairies.  Mais  ce  ne  font  pas  là 
les  feuls  avantages  que  le  bétail  procure  à 
l’homme  ; fans  le  bœuf , les  pauvres  & les 
riches  auraient  beaucoup  de  peine  à vivre  ; 
la  terre  demeureroit  inculte  , les  champs  & 
même  les  jardins  feroient  fecs  & ftériles  ; 
c’ell;  fur  lui  que  roulent  tous  les  travaux  de 
la  campagne  ; il  eft  le  domeftique  le  plus 
utile  de  la  ferme  , le  foutien  du  ménage 
champêtre  ; il  fait  toute  la  force  de  l’agri- 
culture ; autrefois  il  faifoit  toutç  la  richefle 
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des  hommes , & aujourd’hui  il  efl  encore  i 

la  bafe  de  l’opulence  des  états  , qui  ne  peu  - 
vent  fe  loutenir  & fleurir  que  par  la  culture 
des  terres  & par  l’abondance  du  bétail , puis- 
que ce  font  les  feuls  biens  réels  , tous  les 
autres , & meme  l’or  & l’argent , n’étant  que  1 

des  biens  arbitraires  , des  repréfentations  , 
des  monnoies  de  crédit , qui  n’ont  de  valeur 
qu’autant  que  le  produit  de  la  terre  leur  en 
xlonne. 

' Le  cheval , quoique  peut-être  aufli  fort 
que  le  bœuf,  efl  moins  propre  à la  char- 
rue; il  efl  trop  élevé  fur  fes  jambes  ; *es 
mouvements  font  trop  grands , trop  bruf- 
ques  ; & d’ailleurs  il  s’impatiente  & fe  re- 
bute trop  -aifément  ; on  lui  ôte  même  toute 
la  légèreté  , toute  la  foupleffe  de  fes  mou» 
vements  , toute  la  grâce  de  fon  attitude  & 
de  fa  démarche , lorfqu’on  le  'réduit  à ce 
travail  pefant  , pour  lequel  il  faut  plus  de 
confiance  que  d’ardeur , plus  de  maffe  que 
de  viteffe,  & plus  de  poids  que  de  refforts... 

On  emploie  fouvent  fix  & jufquà  huit 
bœufs  dans  les  terreins  fermes  , & fur-tout 
dans  les  friches  qui  fe  lèvent  par  grofTes 
mottes  & par  quartiers , au  beu  que  deux 
vaches  fuffifent  pour  labourer  les  terreins 
meubles  8t  fablonneux. . . . 

La  rumination  n’efl  qu’un  vomiflement 
fans  effort , occafionné  par  la  réaction  du 
■premier  eflomac  fur  les  aliments  qu’il  con- 
tient. Tant  que  ces  animaux  tettent  ou  font 
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nourris  de  lait  & d’autres  aliments  liquides 
& coulants  , ils  ne  ruminent  jlas  ; ils  rumi- 
nent beaucoup  plus  en  hyver  , & lorlqu’on. 
les  nourrit  d’aliments  fecs  , qu’en  été , pen- 
dant lequel  ils  paillent  l’herbe  tendre.  . . 

Le  taureau  ne  mugit  que  d’amour , la  va- 
che mugit  plus  Couvent  de  peur  & d’horreur 
que  d’amour  ; & le  veau  mugit  de  douleur  , 
de  befoin  de  nourriture  , & de  defir  de  la 
mere.. . . 

Le  bœuf  aime  l’eau  nette  & fraîche , au 
lieu  que  le  cheval  l’aime  trouble  & tiède... 

La  corne  du  bœuf  eft  le  premier  vaiffeau 
dans  lequel  on  ait  bu,  le  premier  infiniment 
dans  lequel  on  ait  foufflé  pour  augmenter- 
lefon,  la  première  matière  transparente 
que  l’on  ait  employée  pour  faire  des  vitres  , 
des  lanternes  , & que  l’on  ait  ramollie  , tra- 
vaillée , moulée,  pour  faire  des  boîtes,  des 
peignes  , & mille  autres  ouvrages  : mais  fi- 
nifions , car  l’hiftoire  naturelle  doit  finir  où 
commence  l hifioire  des  arts.  . . 

Les  Anciens  faifoient  leurs  délices  de  l’é- 
tude de  l’agriculture  , & mettoient  leur 
gloire  à labourer  eux-mêmes  , ou  du  moins 
à favorifer  le  laboureur  , à épargner  la  peine 
du  cultivateur  & du  bœuf  ; & parmi  nous  , 
ceux  qui  jouiflent  le  plus  des  biens  de  cette 
terre , font  ceux  qui  lavent  le  moins  efiimer, 
encourager  , foutenir  l’art  de  la  cultiver.... 

2.  Par  un  calcul  Couvent  réitéré  en  diffé- 
rents pays , on  trouve , d’une  maniéré  allez, 
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uniforme , que  le  profit  d’une  brebis  efl  dur! 
écu  par  an  , & peut , de  temps  en  temps  , 
monter  plus  haut.  Le  profit  efl  principale- 
ment fondé  fur  la  tonte  de  la  laine , qui  fe 
fait  tous  les  ans  au  mois  de  Mai.  Parmi  les 
flocons  de  la  laine  abbatus , on  fépare  ce 
qui  eft  au  cœur  ; c’eft  le  plus  fin , & ce  qu’on 
nomme  prime  : ce  qui  en  approche  le  plus , 
fe  nomme  fécondé  : on  appelle  tierce  ce  qui 
vient  enfuite. 

Foye{  Laitage. 

BÊTES. 

I . On  peut  dire  des  bêtes  , fans  fe  trom- 
per , que  leurs  biens  font  de  fucceflion , & 
non  des  richefles  acquifes  par  un  grand 
travail  ; que  la  terre  efl  pour  elles  très  - fé- 
conde ; quelles  ne  manquent  point  d’ha- 
bits qui  leur  font  convenables  & faits  par  la 
main  de  la  nature  ; que  la  force  , la  fanté 
& le  fommeil  ne  leur  manquent  point  ; que 
leur  fimplicité  efl  prudente  ; & qu’encore 
qu’elles  ne  paroiflent  pas  capables  de  ré- 
flexion , on  les  voit  très-habiles  & très- 
fages  dans  la  fphere  des  objets  quelles  doi- 
vent connoître  pour  leur  intérêt , c’eft-à-dire, 
pour  leur  propagation , ou  pour  leur  con- 
servation ; que  leur  vie  efl  douce  & tran- 
quille ; quelles  vivent  fans  chagrin  & fans 
inquiétude  ; que  leurs  voluptés  ne  font  point 
mêlées  de  foupçons  & de  jaloufies;  que  les 
procès  nç  les  tourmentent  guères  i&,  ce  qui 
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tffl:  plus  confidérable  , qu  elles  lont  conten- 
tes de  leur  état , & quelles  ne  défirent  ni 
ne  craignent  la  mort. 

Les  bêtes  jouilfent  donc  à-peu-près  du 
bonheur  que  l’on  nous  reprélente  comme 
le  plus  parlait  de  tous.  Hé  quoi  donc  1 efl- 
ce  pour  nous  un  fi  grand  malheur  de  naître 
capables  de  raifon , que  la  qualité  de  raifon- 
nables  nous  empêche  de  prétendre  à celle 
d’heureux  ; que  le  degré  de  notre  perfeûion 
faffe  le  degré  de  notre  mifere  ; que  les  bêtes 
foient  heureufes  de  n’être  point  hommes , & 
que  les  hommes  l’oient  miférables  de  n’être 
point  bêtes  ? Certainement  il  n’y  a aucune 
apparence  que  cela  foit:  la  nature  ell  trop 
l'age  dans  toutes  les  autres  choies  , pour 
l’être  fi  peu  dans  celle-ci  ; & à moins  que 
les  hommes  ne  veuillent  le  dégrader  eux- 
mêmes  , & n’entreprennent  de  flérrir  l’ex- 
cellence de  leur  nature , il  faut  qu’ils  demeu- 
rent d’accord  qu’il  y a un  fouverain  bien 
qui  fe  peut  trouver  , & qui  ne  trompe  point 
hos  defirs , mais  qui  ne  fe  trouve  point  dans 
les  objets  de  cette  vie  , & qui  trompera 
toujours  notre  cupidité. 

2.  Montrez  à un  enfant  un  diamant  au- 
près d’un  moucheron , & demandez  lui  le- 
quel il  eftime  le  plus  de  l’un  ou  de  l’autre. 
L’éclat  du  diamant  le  fera  juger  d’abord  en 
fa  faveur.  Montrez-lui  enfuite  que  ce  diamant 
n’eit  qu’une  malle  dont  tout  le  brillant  n’ell 
qu’une  réflexion  de  lumière , & ou  l’on  ne 
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trouve  rien  à cela  près  de  plus  admirable  que 
dans  les  pierres  qu’on  mépril’e  ; qu’au  con- 
traire ce  moucheron  ed  un  compofé  de  tant 
deliaifons  &:  de  judes  relTorts , que  celui  qui 
les  connoîtroit  parfaitement , l'eroit  le  plus 
lavant  homme  qui  fut  jamais  , vous  verrez  i 

qu’il  héfitera.  Hé  bien  ! lui  dirois-jc,  penfez-i 
vous  que  Dieu  eltime  plus  ce  moucheron, 
que  ce  diamant  ? Alors  il  n’héiitera  plus  ; 
car  il  verra  bien  que  le  moucheron  repré- 
fente davantage  la  fageffe  divine  ; & vous 
lui  laiderez  tirer  la  conséquence  , que  fi 
nos  jugements  * pour  être  judes  , doiv  ent 
être  réglés  fur  ceux  que  Dieu  porte  de  fes 
ouvrages , ccd  un  déréglement  d’efprit  que 
d’edimer  plus  l’or , i’azur  & les  pierreries  , 
que  les  infedes.  Parmi  tout  cela  l’enfant 
verra  bien  que  ce  feroit  être  infenfé  que  de 
quitter  une  pierre  précieufe,  peur  courir  à 
une  fourmi.  Dites-lui  qu’il  ne  s’agit  que  de 
l’edime,  & non  pas  de  l’ufage  que  nous  de- 
vons faire  des  chofes  ; qu’il  peut  laifler  là 
les  infeêles  qui  i'incommodent , & fe  Servit 
de  l’or  & des  pierreries  autant  que  la  bien- 
féance  le  demande , pourvu  qu’il  donne  à 
chaque  choie  le  rang  quelle  doit  avoir  dans 
fon  edime  & dans  fon  cœur. 

3.  Quoique  les  ouvrages  du  Créateur 
Soient  en  eux-mêmes  tous  égalementparfaits, 
l’animal  ed,  félon  notre  façon  d’appercevoir, 
l’ouvrage  le  plus  complet  de  la  nature,  & 
l’homme  en  ed  le  chef-d’œuvre.  , 1 
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4.  Ce  que  les  hommes  & les  bêtes  font 
également , & ce  que  les  hommes  ne  font 
pas  machinalement , les  bêtes  ne  le  font 
pas  machinalement  non  plus. 

( M . de  Fontenelle.  ) 
Poyei  Causes  , Cruauté  , Espece 
Ressemblances. 

| BIBLIOTHEQUES. 

1.  N’efl-il  pas  ridicule  de  voir  des  per- 
ionnes  plongées  dans  la  diffipation  & dans 
les  plaifirs  du  monde , faire  un  amas  inutile 
de  livres  , qu’ils  n’ouvrent  jamais , & qu’ils 
ne  regardent  que  comme  des  meubles  ? Ce 
qui  devroit  orner  leur  efprit , ne  fert  qu’à 
orner  leurs  cabinets. 

2.  Charles  V & Charles  VI  font  les  pre- 
miers rois  de  France  qui  ont  entrepris  de 
former  une  bibliothèque.  Celle  qu’ils  com- 
mencèrent , fut  augmentée  par  Louis  XI  » 
par  Charles  VIII , par  Louis  XII , & par 
François  I. 

3.  Pétrarque  , l’honneur  de  fon  fiecle  & 
le  pere  des  poètes  Italiens  , légué  à Venife 
fa  bibliothèque , à condition  qu  elle  fera  pu- 
blique ; fonde  ainfi  celle  de  Saint-Marc  , & 
donne  le  premier  modèle  de  ces  établifle* 

' ments  fi  négligés  & fi  utiles  *. 


* On  ne  peut  fe  difpenfer  de  citer  à ce  fujet  la  belle  bibliothèque 
de  M.  de  Floncel  , cenfeut  royal  , ancien Secrétaire  d’état  de  U 

J>rin*ipauté  de  Monaco  , fecrétaire  des  a&aires  étrangères  fouc 
e jniuillcre  de  M M.  Amcloc  &i  d'Argenfoa  , 3c  membre  de  ht 

Tome  I,  T. 
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: 4.  Les  Gaulois  poffédoient  dans  toute  fa 
perfè&ion  la  bonne  maniéré  de  traiter  la 
fbéplogie  , en  la  puifaiit  dans  l’écriture  & la 
tradition  : la  poétique  conlervoit  encore 
parmi  eux  au  cinquième  liecle  toute  Ion 
^l^vation  & toute  l'on  élégance  ; la  méde- 
cine , la  géométrie  , l’altronomie  , étoienç 
cultivées  avec  fuccès  , & la  métaphylique 
avoit  extrêmement  germé  dans  ce  lieclei 
L’irruption  de  plulieurs  peuples  barbares 
tut  très-nuifible  au  progrès  des  Iciences....* 
Il  y avoit  dans  chaque  inonattere  une  biblio- 
thèque où  l’on  conlervoit  les  livres  de  plu- 
sieurs liecles  , & dont  on  avoit  loin  de  re- 
nouveller  les  exemplaires  , en  les  faifant 
copier.  C’eft  de-là  que  lent  l'ortis  les  out 
vrages  dçs  anciens  , Sf  prel'que  tous  les  ma- 
nuferits  fur  lefqueis , depuis  l’invention  de 
l'imprimerie  j on  a donné  au  public  tant  de 
précieux;  monuments  littéraires. 

( Ajitcdous  françoifes.  ) 

5. Charles  V aimoitles  lettres  & les  favants..> 
II  n’^voif  trouvé  que  vingt  volumes  dans 
fa  bibliothèque;  il  en  laifla  neuf  cents. . . 


plupart  des  académies  d’Italie.  Cette  riche  collection , unique 
peut-être  en  l'on  efpece  , ell  compofée  de  quinze  mille  volume# 
italiens  , parmi  lefqueis  on  trouve  les  éditions  les  plus  rares  , 8c 
des  manulcrits.  ’ 

La  facilité  noble , la  polirefle  avec  laquelle  M.  de  Floncel  Ce 
plaît  à communiquer  fes  livres  aux  gens  de  lettres , peut  fc  com- 
parer au  bienfait  de  Pétrarque  , é£  meme  le  furpalilr.  Pétrarque 
ne  rendoic  à L’Italie  que  des  tréfors  littéraires  qu’il  teuoit  d’elle  , 
M.  de  ïiQQcel  oblige  deux  nations , il  honore  l’une , eu  edairanç 
l’autre,  ; 
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Ce  neft  pas  que , depuis  Charlemagne  , nos 
rois  aient  négligé  les  lettres  au  point  de  n’d* 
voir  ni  livres , ni  bibliothèque;  mais  , à leur 
mort , ils  en  taifoient  des  legs  aux  monade- 
reSj  qu’ils  protégoient  plus  particulièrement. 

6.  S’il  luffifoir , pour  être  dotte , d’avoir 
beaucoup  de  volumes , les  libraires  feraient 
les  plus  lavants  de  tous  les  hommes  ; & leur 
boutique  fur-tout  feroit  très  - favante.  On 
n’ed  pas  Hercule  , pour  avoir  fon  arc  ou  fa 
malfue , pour  fe  fervir  de  fes  fléchés , il  faut 
être  Philoûete. 

BIENFAITEURS. 

1 . EU  - il  encore  au  monde  de  ces  per- 
fonnes  qui  vont  au  - devant  des  befoins 
des  malheureux  , & qui  leur  épargnent 
la  douleur  d’un  aveu , qui  n’a  que  la  mort 
de  moins  fupportable  ? 

2.  Des  maniérés  hautes  & dures  , qui  , 
en  faifant  valoir  le  bienfait , le  déprécient, 
& font  haïr  le  bienfaiteur. 

3.  Faire  un  homme  heureux,  c’eft  méri- 
ter de  l’être.  Puiflïez-vous  trouver  en  vous- 
même  le  prix  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi  1 ( M.  Rousseau  de  Geneve.  ) 

4.  Nous  nous  fommes  embraffées  : je  lui 
rendrai  fervice , quoique  sûre  de  fon  ingra* 
titude.  Mon  plus  grand  plaifir  ell  de  mettre 
à l’épreuve  la  reconnoiffance  de  mes  enne« 
mis.  ( Mc  de  Maintenon.  ) 

5.  Il  fembloit  craindre  de  blelFer  mon 

T i) 
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oreille  par  le  fon  de  ces  expreflions  confa* 
crées  à marquer  la  fupériorité  de  celui  qui 
donne  fur  l’indigent  forcé  de  recevoir. 

. . (M*  Riccoboni.) 

6.  Ce  ne  font  pas  vos  bienfaits  qui  vous 
font  aimer  ; c’eft  vous  , Sire , qui  faites  ai- 
mer vos  bienfaits. 

7.  Celui-ci  au  contraire,  difoit-on  , gou- 
vernoit  à la  maniéré  des  fages  , dont  la 
conduite  eft  douce  , fimple , fans  fafte  , & 
délintéreffée  pour  eux-mêmes  ; qui  fongent 
à être  utiles  , & jamais  à être  vantés  ; qui 
font  de  grandes  avions , dans  la  feule  pen- 
fée  que  les  autres  en  ont  befoin , & non  pas 
à caufe  qu’il  eft  glorieux  de  les  avoir  faites. 
Ils  n’avertiflent  point  qu’ils  feront  habiles  + 
ils  fe  contentent  de  l’être , & ne  remarquent 
pas  même  qu’ils  l’ont  été.  De  l’air  dont  ils 
agiflent , leurs  opérations  les  plus  dignes 
d’eftime  fe  confondent  avec  leurs  avions  les 
plus  ordinaires  : rien  ne  les  en  diftingue  en 
apparence  ; on  n’a  point  eu  de  nouvelles  du 
travail  quelles  ont  coûté  -,  c’eft  un  génie 
fans  oftentation  qui  les  a conduites  ; il  a 
tout  fait  pour  elles , & rien  pour  lui  ; d’où 
il  arrive  que  ceux  qui  en  retirent  le  fruit , 
le  prennent  fouvent  comme  on  le  leur  donne, 
& font  plus  contents  que  furpris  ; il  n’y  a 
que  les  gens  qui  penfent , qui  ne  font  point 
les  dupes  de  la  fimplicité  du  procédé  de  ce- 
lui qui  les  mene.  ( Marivaux.  ) 

8.  Vous  refiifàtes  ayec  horreur  ces  ftx 
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ifents  livres,  quand  je  vous  les  propofai 
comme  la  récompense  d’un  crime  ; accep- 
tez les  douze  cents  francs  , à préfent  qu’ils 
ne  font  plus  que  la  récompenfe  de  votre 
fageffe  ; il  eft  bien  jufte  d’ailleurs  que  je 
vous  fois  un  peu  plus  fecourable  dans  mon 
repentir , que  je  n’offrois  de  l’être  dans  mon 
défordre. 

9.  11  m’eût  donné  fans  doute  la  chofe , • 

s’il  n’eût  eu  deffein  de  m’obliger -davantage  ,• 
en  ne  me  la  donnant  pas  : la-  façon  avec  la- 
quelle il  s’eft  défendu  d’être  libéral  j a été 
magnifique.  '.r, 

10.  Il  y a moins  d’ingrats  que  de  mécon* 
fents  , parce  qu’il  y a plus  d’afpirantS  que 
de  places.  Un  emploi  confidérable  venoit 
de  vaquer , & l'anti-chambre  du  miniftre  qui 
y nommoit,  étoit  déjà  remplie  de  compé- 
titeurs ; ils  étoient  onze  : vous  allez  faire 
lin  heureux  , lui  dit  quelqu’un  ; point  du 
tout , répondit-il  : je  vais  faire  dix  mécon- 
tents & un  ingrat. 

BIENFAITS.  ! 

r 

1.  Je  badinois  fur  mon  autorité  & mon 
opulence  -,  je  fis  tout  ce  qui  dépendoit  de 
moi,  pour  rendre  agréables  à mes  bienfai-, 
teurs  leurs  propres  bienfaits. 

2.  Il  n’eft  permis  de  marchander  fur  îe 
prix  des  bienfaits , que  quand  on  nous  accufe 
d’ingratitude.  ( M.  Rousse  a v de  Geneve.  ) 

3.  Il  faut  peu  de  chofe  aux  pauvres  6c 

Tiij 
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aux  étrangers  pour  les  tirer  de  leur  mifere: 
on  leur  donne  beaucoup  en  leur  donnant 
peu , & la  reconnoiffance  qu’ils  en  ont  vaut 
mieux  que  le  bien  qu’on  leur  fait. 

4.  Je  lais  que  félon  vos  loix  , quand  les 
bienfaits  ne  font  d’aucune  utilité  à ceux  qui 
les  reçoivent,  la  honte  en  eft  effacée.  At- 
tendez donc  que  je  n’en  aie  plus  aucun  be- 
foin  pour  exercer  votre  générofité.  Ce  n’eft 
pas  fans  répugnance , ajoutai-je  d’un  ton  plus 
modéré , quei  je  me  conforme  à des  fenri- 
mens  fi  peu  naturels.  Nos  ufages  font  plus 
humains  , celui  qui  reçoit  s’honore  autant 
que  celui  qui  donne. ( M*.  de  Graffigki .) 

5.  Il  vaut  mieux  faire  quelque  bien,  que 
de  concevoir  le  deffein  d’en  faire  davantage. 
Un  peu  de  vertu  pratique  eft  de  plus  d’ufage 
à la  fociété  que  la  plus  lublime  théorie  appli- 
quée à contre-temps. 

6.  Les  bienfaits  ne  font  pas  toujours  une 
preuve  de  bienveillance. 

7.  J’y  ai  beaucoup  gagné,  en  ce  qu’au 
moins  je  me  fuis  épargné  une  apologie  en 
explication  de  bienfaits  , qui  eft  toujours 
une  chofe  infupportable  à un  homme  de 
bien.  ( Cardin . de  Retz.  ) 

8.  Vous  trouverez  des  ingrats , me  difoit- 
jl;  que  vous  importe  ? La  reconnoiffance 
eft  l’aâàire  des  autres  ; la  vôtre  eft  de  faire 
le  bien  que  vous  pouvez.(M  de  Tencin.) 

9.  Je  crains  d’avoir  ohligé  plus  d’un  fcé- 


Digitized  by  Google 


R I E N F À I T S*  1 

lèrat  dans  le  cours  demà  vie  ; mais  là  charité 
n’adopte  point  les  vices  de  fon  objet. 

- IO.  Je  fuis  faite  de  façon  à n 'être  pas  à 
mon  aife  quand  j’ai  de  grandes  obligations  $ 
& la  fervitude  eft  , félon  Oioi  , fhoihs  düre 
que  la  dépendance. .(  H'tjl.  d'Henriette.  ) 

1 1 . Le  principe  de  vos  biertfàits  eft  en 
vous , Madame , & je  né  reconnois  rieri  en 
moi  qui  puiflfe  m’attirer  ceux  que  je  demande 
que  la  réconnoiffarice  de  ceux  que  j’ai  tèçus.- 

12.  Anaxilas  difoit  que  le  plus  gfcihd 
avantage  des  rois , 'étbit  de  ne  poliVoir  être 
fùrpaffés  en  bienfaits;. 

13.  Il  eft  plus  difficile  derèndreun  bien- 
fait que  de  le  donner;  la  revàhehè  doit  fur- 
pafter  la  faveur  qu’ôn  nbus  à faite.  • . " 

14.  Aimèr  à faire  du  bien  * eft  une  chôfé 
très-louable , quand  le  motif  en  eft  bon  ; -& 
toujours]  très-ràre , quel  qii’eri  foit  lé  motif. 
Mais  aimer  cétix  à qui  nous  avons  fait  dit 
bien,  eft  une  chofe  très-naturelle,  St  nulle- 
ment louable  : c’eft  un  pur  effet  de  l’àmôur 
propre  le  plus  groftier. 

15.  Quoique  ce  ne  fôit  point  fin  mérite 
d’aimer  ceux  à qui  on  a fait  du  bieh , c’ènèft 
Un  d’en  faire  , afin  de  parvenir  à aihVër.  Là 
vertu  pour  arriver  à fon  but , emploie  quel- 
quefois des  moyens  dont  elle  h’attend  lé 
fiiccès  que  dès  pariions. 

16.  Il  ne  faut  jamais  oublier  un  biehfâit 
qu’on  a reçu  ; mais  il  ne  faut  jamais  fè  ref- 
fouvenir  de  celui  qu’oit  à fait. 

T iv 
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17.  Pourquoi  voit-on  fi  peu  de  gens  quï 
fâchent  recevoir  les  grâces  ? Neferoit-ce  pas 
parce  qu’il  en  eft  encore  moins  qui  fâchent 
les  faire  ? 

18.  L’occafion  de  faire  du  mal  fe  trouve 
cent  fois  par  jour , & celle  de  faire  du  bien 
line  fois  dans  l’année. 

19.  Nous  devons  tenir  pour  frere  celui 
qui  nous  fecourt  de  fes  biens,  & non  pas  celui 
qui  nous  touche  par  le  fang  & qui  nous  aban- 
donne. 

20.  Il  faut  fouvent  ufer  d’artifice  avec 
celui  qu’on  foulage , dit  Séneque  ; & cet  ar- 
tifice confifte  à lui  faire  du  bien  , fans  qu’il 
fâche  à qui  il  en  eft  redevable. 

21.  Xénophon  difoit  que  les  bienfaits 

étoient  des  trophées  qu’on  érigeoit  dans  le 
cœur  des  hommes.  / 

22.  Le  public  en  général  ne  me  fera  pas 
plus  de  grâce.  Sans  autre  examen , il  eft  tou* 
jours  pour  les  fervices  rendus  , parce  que 
chacun  eft  bien  aife  d’inviter  à lui  en  rendre, 
en  montrant  qu’il  fait  les  fentir. 

( M.  Rousseau  de  Géneve.  ) 

Un  foldat  plein  de  bravoure  avoit  eu  les 
deux  bras  emportés  dans  un  combat  ; fon 
colonel  lui  offrit  un  écu  : vous  croyez. , fans 
doute,  mon  colonel,  lui  repartit  vivement 
le  foldat, que  je  n’ai  perdu  qu’une  paire  de 
gants. 

Voyt{  Besoins  , Dons  , Grâces,  In- 
jure, Reconnoissance,  Testaments. 
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1 . Sans  avoir  de  l’or , il  eft  impoflible  d’ac- 
quérir une  portion  de  ,cette  terre  que  la  na- 
ture a donnée  à tous  les  hommes.  Sans  pof- 
féder  ce  qu’on  appelle  du  bien , il  eft  impof- 
fible  d’avoir  de  l’or.  ( M'.  de  Graffigni . ) 

2.  Il  vaut  mieux  commettre  un  petit  mal , 
que  de  perdre  l’occafion  de  faire  un  petit 
bien.  ( Èfpion  turc.  ) 

3.  Les  biens  des  particuliers  ont  une  fi 
grande  liaifon  avec  le  bien  public , qu’ils  ne 
peuvent  fubfifter  lorfque  celui-ci  vient  à man- 
quer; de  la  même  maniéré  que  les  branches 
fe  féchent  lorfque  la  racine  de  l’arbre  manque 
de  cette  humeur  qui  fervoit  à les  nourrir. 

4.  Tous,  les  anciens  philofophes  s’accor- 
dent en  ce  point,  qu’il  y a trois  fortes  de, 
biens,  à favoir  ceux  de l’ame,  comme  lafa- 
geffe , la  fçience  & la  vertu  ; ceux  du  corps  , 
comme  la  force  & la  fanté  ; & ceux  de  la  for- 
tune , comme  les  richefles  , les  honneurs  & 
les  amis. 

5.  Zénon,  chef  des  Stoïciens , n’a  admis 
que  les  biens  de  l’ame  : car  les  autres  biens , 
difoit-il , ne  méritent  pas  ce  nom  ; puifque 
plufieurs  fe  font  fervis  & fe  fervent  en- 
core de  leur  noblefie , de  leur  fanté  & de 
leur  puiftance  pour  faire  du  mal  aux  autres 
& pour  s’en  faire  à eux-mêmes. 

6..  S.  Bernard  , en  parlant  des  biens  ec- 
cléfiaftiques  dont  les  çhanoiues  abufent,  dit  : 
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Pie  tas  peperit  divitias  ; filix  fuff'ocaverunt  ma - 
trem.  Les  richefîes , filles  de  la  piété , ont 
étouffé  leur  mere. 

7.  Nous  regardons  ordinairement  les 
biens  que  nous  font  la  nature  ou  la  fortune , 
comme  des  dettes  qu’elles  nous  payent,  & 
par  conféquent  nous  les  recevons  avec  une 
efpece  d’indifférence  : les  maux  au  contraire 
nous  paroiffent  des  injuftices  , & nous  les 
recevons  avec  impatience  & avec  aigreur. 
Il  faudrbit  re&ifier  des  idées  fi  faulTes . Les 
maux  font  très-communs,  & c’eft  ce  qui  doit 
naturellement  nous  écheoir , les  biens  font 
très-rares , & ce  font  des  exceptions  flatteu- 
rs , faites  en  notre  faveur  à la  réglé  géné- 
rale. - J • - - . • '39 

• 8.  Puifqu’il  y a fi  peu  de  biens  , il  nefau- 
droit  négliger  aucun  de  ceux  qui  tombent 
en  notre  partage;  cependant  on  en  ufe  com- 
me dans  une  grande  abondance , & dans  une 
grande  fureté  d’en  avoir  tant  qu’on  voudra  ; 
on  ne  daigne  pas  s’arrêter  à goûter  ceux 
qu’on  pofféde.  Souvent  on  les  abandonne 
pour  courir  après  ceux  que  l’on  n’a  pas. 
Nous  tenons  le  préfent  dans  nos  mains , mais 
l’avenir  efl:  une  èfpece  de  charlatan  qui , en 
notis  éblouiflant  les  yeux,  nous l’efcamote. 
Pourquoi  lui  permettre  de  fe  jouer  ainfi  de 
nous  ? Pourquoi  foüffrir  que  des  efperances 
vaines  8^douteufes  nous  enlevent  des  jouif- 
fances  certaines  ? Il  efl:  vrai  qu’il  y a beau- 
coup de  gens  pour  qui  ces  efpérances  me- 
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fhes  font  des  jouiffances  , & qui  ne  favent 
jouir  que  de  ce  qu’ils  n’ont  pas.  Laiffons-leur 
cette  efpéce  de  poffefïion  fi  imparfaite  , fi 
peu  tranquille , fi  agitée , puisqu'ils  n’en  peu- 
vent avoir  d’autre  ; il  l’eroit  trop  cruel  de  la 
leur  oter  : mais  tâchons , s’il  eft  poflible , de 
nous  ramener  au  préfent , à ce  que  nous 
avons , & qu’un  bien  ne  perde  pas  tout  fon 
prix , parce  qu’il  nous  a été  accordé. 

9.  Ordinairement  on  dédaigne  de  fentir 
les  petits  biens  , & on  n’a  pas  le  même  mé- 
pris pour  les  maux  médiocres.  Que  la  chofe 
Toit  du  moins  égale.  Si  lefentiment  des  biens 
médiocres  eft  étouffé  en  nous  par  l’idée  de 
quelques  biens  plus  grands  auxquels  on  af- 
pire,  que  l’idée  des  grands  malheurs  oiil’on 
n’eft  pas  tombé  , nous  confole  des  petits. 

10.  Pour  revenir  aux  Juifs  , la  vie  des 
patriarches,  dont  ce  peuple  defcendoit,  peut 
nous  fervir  ici  d’exemple.  Il  eft  vrai  qu’on 
n’a  jamais  vu  plus  de  probité , ni  tant  de  ref- 
pett  & d’amour  envers  Dieu  ; mais  , avec 
tout  cela  , ils  ne  laiffoient  pas  de  jouir  des 
biens  de  ce  monde  , & d’en  acquérir* 
Abraham  avoir  non-feulement  quantité  de 
vafes  d’or  & d’argent , & d’autres  richeffes; 
fon  domellique  étoit  affez  nombreux , pour 
avoir  pu , avec  l’élite  de  fes  gens  , défaire 
quatre  rois  ligués.  Tant  d’opulence  ne  peut 
être  fans  plaifir  ; car  la  poffeftîon  feiüe  des 
biens  eft  douce. 

Examinez  les  enfants  d’Abraham  ; voyez 
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ofeph  maître  d’une  cour  puiffante  dont  3 
étoit  adoré  ; jettez  les  yeux  fur  David  & 
fur  les  plus  faints  de  fes  fucceffeurs  ; tous 
ces  rois  & tous  ces  patriarches , après  avoir 
adoré  Dieu  avec  ferveur  & avec  tendrefle , 
venoient  enfuite  jouir  fans  fcrupule  des  dons 
qu’il  leur  avoit  faits. 

Je  conviens  que  nous  ne  devons  pas  nous 
faire  une  occupation  des  plaifirs  ; il  fuffir 
que  nous  nous  y amufions  quelquefois  ; 
nous  pouvons  les  pofféder  , & il  ne  faut 
pas  qu’ils  nous  poffedent  ; mais , après  tout , 
un  plaifir  pris  avec  modération  n’en  eft  pas 
moins  un  plaifir. 

( Dialogue  de  Patru  & cf  Ablancourt.  ) 

1 1 . Par  le  fouvenir  des  plaifirs  que  nous 
avons  eus  , nous  nous  rendons  le  pafle  pré- 
fent  ; & , par  les  idées  des  biens  que  nous 
efperons  d’avoir  dans  le  monde , nous  anti- 
cipons fur  l’avenir.  Si  nous  portions  fur  tou- 
tes ces  différences  du  temps  une  vue  droite , 
nous  trouverions  , dans  le  paffé  , ce  que 
nous  trouvons  dans  le  préfent  ; c’eft-à-dire , 
des  biens  mêlés  de  beaucoup  d’amertume. 
- Foyei  Actions  , Avenir,  Bonne-che- 
re  , Bêtes  , Délices  , Maux  , Péché  , 
Plaisirs,  Saints. 

BIENSÉANCES. 

I . Il  y a des  perfonnes  à qui  ort  n’ofe 
donner  d’autres  marques  de  la  paffion  qu’on 
a pour  elles , que  par  les  chofes  qui  ne  les 
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regardent  point  ; & n ofant  leur  faire  paraî- 
tre quon  les  aime  , on  voudrait  du  moin* 
quelles  viffent  que  l’on  ne  veut  être  aimé 
de  perfonne.  ( Mc  de  la  Fayette.  ) 

2.  C’eft  une  bienféance  , dont  l’ulage  a 
fait  une  loi  , de  louer  fon  prédéceffeur, 
quelque  mince  qu’ait  été  fon  mérite. 

3 . Dans  fon  habillement,  il  évite  l’indécence 
de  Verrès  ; dans  les  paroles  , l’indifcrétion 
de  Sophocle  ; dans  fa  démarche , l’inconfé- 
quence  de  Tigellius. 

4.  Les  bienféances  font  utiles  par  les  maux 
quelles  arrêtent  ; combien  font-elles  plus 
avantageufes  par  les  biens  réels  quelles 
procurent  ! 

5.  L’eftime  des  hommes  , fi  difficile  à ac- 
quérir , fi  facile  à perdre  , on  l’obtient , on 
l’entretient  avec  les  bienféances.  Comment 
en  effet  ne  pas  accorder  des  fentiments  à 
ceux  qui  nous  en  témoignent  ? comment 
refufer  un  retour  à ceux  qui  nous  prévien- 
nent ? Et  voilà  ce  qui  donne  au  commerce 
de  la  vie  ces  agréments  fans  nombre  , qui 
ne  peuvent  être  conçus  que  par  ceux  qui 
en  jouiffent. 

6.  La  bienféance , en  général  , confiffe 
dans  la  conformité  d’une  a&ion  avec  le  temps, 
les  lieux,  & les  perfonnes;  c’eft  l’ufage  qui 
nous  rend  fenfibles  à cette  conformité.  Man- 
quer à la  bienféance  expofe  toujours  au  ri- 
dicule , & marque  quelquefois  un  vice.  Un 
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homme  bien  élevé  , & qui  fait  le  monde  £ 
ne  va  jamais  contre  les  bienféances. 

( Diclionn.  des  pajjions.  ) 

7.  Henri  V , empereur  d’Allemagne  f 
laifta  en  mourant  un  fils  nommé  Frédéric  , 
âgé  de  deux  ans.  Sa  mere  Confiance  en- 
voya demander  au  pape  Céleftin  III  l’invef- 
titure  du  royaume  de  Sicile  pour  ce  jeune 
prince.  Célefiin , qui  avoit  autrefois  excom- 
munié Henri , refufa  d’abord  de  permettre 
que  fon  fils  fût  couronné  ; mais  dix  mille 
marcs  d’argent  applanirent  toutes  les  diffi- 
cultés que  le  pontife  eût  pu  faire  , & Fré- 
déric fut  couronné  folemnellement  roi  de 
Sicile.  L’année  fuivante  , Confiance  fe 
voyant  à la  mort , laifla  la  tutelle  de  fon 
fils  & la  régence  du  royaume  au  pape  In- 
nocent III  , fuccefleur  de  Céleftin.  Cette 
démarche  étoit  un  coup  de  la  plus  fine  po- 
litique : Innocent  III , entêté  des  préroga- 
tives de  fon  fiége  , n’eût  pas  manqué  de  fe 
prévaloir  de  la  minorité  de  Frédéric  , & de 
l’excommunication  lancée  contre  fon  pere , 
pour  s’emparer  de  la  Sicile  , fur  laquelle  il 
prétendoit  avoir  le  droit  de  fuzeraineté  ; 
mais , malgré  toute  fon  ambition  , il  ne  put 
fe  réfoudre  à dépouiller  fon  pupille  ; il  le 
fecourut  dans  les  troubles  qui  déchirèrent 
la  Sicile  pendant  fa  minorité. 

8.  Ce  que  nous  appelions  bienféance  , ne 
peut  fe  trouver  dans  aucun  caradere,  s’il 
n’eft  fondé  fur  la  vertu  ; mais , faute  de  cet 
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avantage  , un  cara&ere  vertueux  perd  tou- 
jours une  partie  de  fon  éclat , & n’eiî  pas 
autant  eftimé  qu’il  mérite  de  l’être.  La  beauté 
eft  inséparable  de  la  Santé  ; & cet  éclat  , re- 
marquent les  Stoïciens  , eft  inféparable  de 
la  vertu  ; mais  comme  un  homme  peut  être 
fain , fans  être  beau , il  peut  de  même  être 
vertueux , fans  être  aimable. 

Voyc{  Gestes. 

BIJOUX. 

1.  Ce  n’eft  que  depuis  la  conquête  de 
l’Amérique  & le  commerce  des  Indes , que 
les  diamans  , perles , rubis , font  devenus 
fi  communs  en  Europe.  Dans  le  treizième 
fiecle  , fi  le  roi , ou  la  reine  portoit  un  ru- 
bis-balai de  la  videur  de  deux  cents  écus , 
cela  paroiffoit  une  merveille  ; & il  y a eu 
de  notre  temps  un  négociant  anglois , qui  a 
eu  en  fa  poffeflion  un  diamant  de  près  de 
douze  millions. 

2.  La  jouaillerie  eft  devenue , pour  ainfi 
dire , un  art  nouveau  parmi  nous  ; car  ce 
n’eft  que  depuis  la  découverte  des  mines  du 
Bréfil , qu’on  entoure  de  diamans , de  carats 
nos  brillants,  nos  joyaux, &c.  Auparavant  011 
les  entouroit  de  petites  feuilles  d’argent  ; ce 
qui  ne  leur  donnoit  pas  , à beaucoup  près , 
autant  de  feu  & de  grâce. 

3.  Le  caraélere,  foit  naïf,  foit  forcé  des 
pagodes , leurs  attitudes  & leurs  expreflions 
font  ce  qu’on  recherche  le  plu*  dans  ce 
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genre  de  curiofité  ; celles  même  qui  font  les 
plus  difformes  ont  des  attitudes  tout-à-fait 
piaffantes , pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  dé- 
charnées ; alors  elles  n’inljpireroient  que  le 
dégoût  & l’effroi. 

Une  très  - belle  boîte  d’or  quarrée , 
montée  en  cage  , les  plaques  repréfentant 
divers  f'ujets  d’après  Tefnieres  en  relief,  de 
diverfes  pierres  & coquillages  , cornalines  , 
burgos  , magellan  , découpés  & incruftés 
fur  un  fonds  gravé  & poli. 

Un  fuperbe  luftre  de  cryftal  de  roche  , 
à fix  lumières , garni  de  poires  , vafes , baf- 
fins  , bobèches  & pendeloques  de  cryffal  , 
de  la  plus  belle  taille  & de  la  plus  belle  eau  : 
la  fonte  eft  argentée;  il  a vingt-quatre  pou- 
ces de  diamètre. 

Colle&ion  de  très-belles  coquilles  , ma- 
drépores , ffala&ites  , lytophytes , pétrifi- 
cations , cryftalifations  , mines  , plaques  & 
cailloux  agathifés  & cryftallyfés. 

Deux  belles  urnes  couvertes , porcelaine 
céladon , gaufrées  à petites  mofaïques  bien 
régulières  , avec  des  bandeaux  à bâtons 
rompus  en  bas-relief,  & fur  les  côtés  des 
têtes  de  chimères  avec  anneaux  ; le  tout  de 
porcelaine  d’environ  vingt  pouces  de  haut  ; 
montées  & garnies  de  deux  anfes , pieds , 
gorges  & bonnets  de  bronze  cifelé  & doré. 

Trois  linges  accroupis  de  terre  grife  des 
Indes  , fur  terraffe  brune. 

Un  gobelet  à fleurs  ? foucoupe  enfoncée* 

Huit 

. * > 
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j Huit  figures  paftorales  en  bifcuit. 

Deux  beaux  faladiers  à pans  & à cartou- 
ches , porcelaine  ancienne  du  Japon. 

Luftre  d’ambre  jaune  tranfparent , monté 
en  lyre  , à lix  lumières  , garni  de  vafes 
& pyramides. 

Un  beau  fecrétaire  en  marquetterie  de 
différents  bois  des  Indes,  de  rapports,  fleurs 
& oifeaux  ombrés  , richement  encadré. 

Une  boîte  d’écaille  coulée  à charnière. 

• Un  feu  de  cheminée , monté  fur  fes  fers , 
avec  fes  garnitures. 

Des  magots  vernis  par  Martin  , imitant 
Je  laque  , richement  habillés  , & ouvragés 
de  divers  ors. 

; Afliettes  à fleurs  colorées  , bords  gau- 
frés , & dentelles  d’or. 

Un  vafe  de  terre  de  beau  carreau. 

Deux  buires  d’une  qualité  très-ancienne. 

Arbuftes  en  bas-reliefs  blancs , liferés  d’un 
filet  bleu. 

Vafe  , qui  porte  vingt -cinq  pouces 
de  haut , eft  d’un  vert  céladon  foncé  ; la 
couverte  eft  moelleufe  & nourrie  ; la  forme 
ne  laiffe  rien  à defirer  ; la  garniture  eft  d’un 
deffein  régulier  , & il  peut  tenir  une  pre- 
mière place  dans  les  cabinets  les  plus  drftin- 
gués. 

Groffe  chimere  quadrupède  de  porce- 
laine de  la  Chine , colorée. 

Un  Chrift  de  bronze , très  - bien  réparé 
d’après  François  Girardon.  . 
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Deux  bouteilles  de  porcelaine  de  la 
Chine  , garnies  d’un  pied  & d’un  bonnet  de 
bronze  doré  d’or  moulu. 

Une  boîte  à trois  étages  d’ancien  laque 
du  Japon.  Ce  joli  morceau  eft  frappant  par 
le  nourri  & le  brillant  du  fond  noir , la  fraî- 
cheur de  for , les  broderies  des  habillements , 
& par  les  attitudes  cara&érifées  de  dix-neuf 
enfants  japonnois , avec  leurs  divers  jouets 
qui  y font  repréfentés. 

Une  Théiere  de  terre,  dite  de  beau  car- 
reau à cartouches. 

Un  ferre-papier  d’ancien  laque. 

Troncs  & branchages  d’arbres  de  pierre 
de  lard  colorée. 

Deux  armoires  , derniers  ouvrages  d’un 
fils  du  célébré  BoulU. 

Un  deffus  de  marbre  de  breche  d’Alep. 

• Quatre  boîtes  en  vis-à-vis  , & une  écri- 
toire  en  baradelle. 

Un  couteau  pliant  de  Berge  , le  manche 
d’écaille  garni  d’argent , dans  fon  étui  de 
galiuchat. 

Une  canne  de  défenfe  à r effort  pour  la 
campagne. 

: Deux  lorgnettes , dont  une  double , dans 
leurs  étuis  d’écaille. 

Une  boîte  quarrée  d’agathe  orientale, 
avec  un  bec  de  diamans. 

Une  plume  d’or  à manche  de  bois  de 
grenacbUe^  : 

Une  boite  ovale  de  burgos  à ruban.  * 
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U ne  boîte  d’or  d’un  fond  gravé  & frifé  , 
avec  paflorales  émaillées  en  relief  par  Joa- 
gner.  ' 

Un  beau  fectétaire  de  différents  bois  des 
Indes.  Cette  piece  eft  du  célébré  Oêbenne. 

Un  grand  flacon  de  cryftal  de  roche,  bou- 
ché de  même  , dans  fon  étui  de  rouflette. 

Une  table  de  nuit  à deux  marbres. 

Une  pagode  de  pâte  des  Indes. 

Deux  boîtes  quarrées  , de  bon  Japon  , 
à fleurs  colorées. 

Quatre  vafes  couverts  , dits  cornets. 

Afliettes  à fleurs  colorées  , les  bords 
en  ofier. 

Deux  belles  tafles  de  jade , avec  bran- 
chages , feuillages  & fleurs. 

Plufieurs  pièces  montées  en  buires. 

Deux  vafes  très-flnguliers  , tant  par  leur 
forme  , que  par  la  richefle  & le  velouté  de 
la  couleur  ; la  garniture  en  efl  fimple  & 
fage. 

Divers  ornements  avec  figures  ën  gri- 
faille. 

Un  groupe  fin  & précieux  ; il  efl:  très- 
rare  d’en  trouver , dans  le  genre  des  pago- 
des, de  cette  efpece  , qui  faflent  fujet , & 
qui  groupent  auflî  bien. 

Diverfes  porcelaines  truitées  ou  craque- 
lées , & verd  céladon , de  cette  belle  cou- 
leur fi  recherchée.. 

Un  grarid  vafe  de  forme  lisbet. 

• Nous  né  nous  arrêterons  pas  à indiquer, 
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fur  chaque  article  , les  cabinets  d’où  font 
fortis  ces  morceaux  précieux  ; ce  feroit 
faire  une  hiftoire  au  lieu  d’un  catalogue. 
Voyc^  Luxe  , Diamans. 

BLAME. 

r I . Quand  on  blâme  des  chofes  qu’on  ne 
connoit  point  vis-à-vis  de  ceux  qui  les  ap- 
prouvent , parce  qu’ils  les  connoiffent  ; c’efl 
à-peu-près  comme  un  aveugle  né , qui  s’en 
iroit  crier  par  toutes  les  rues  : Meflieurs  , 
je  fais  que  le  foleil  que  vous  voyez  , vous 
paroît  fort  beau  ; mais  moi , qui  ne  l’ai  ja- 
mais vu  , je  vous  déclare  qu’il  eft  fort  laid. 

2.  Reprenez  vos  amis  avec  bonté  ; faites- 
leur  entrevoir  que  vous  n’avez  d’autre  inté- 
rêt , en  les  reprenant  de  leurs  défauts  , que 
de  les  rendre  heureux.  Lafévérité  aigrit  les 
efprits  ; la  bonté  corrige  ; & l’amitié  fait 
aimer  la  vertu. 

3.  Souvent  la  maniéré  dont  on  blâme  les 
défauts  des  autres,  eft  plus  blâmable  que  ces 
défauts  mêmes. 

4.  La  gloire  eft  le  charme  des  belles  âmes. 
Comment  veux-tu  , difoit  un  ancien  phiio- 
fophe , que  je  fois  fenfible  au  blâme  , fi  tu 
ne  veux  pas  que  je  fois  fenfible  à l’éloge  ? 

Voyt^  Réprimandes. 

BLED.' 

I . On  a vu  plufieurs  fois , en  conféquence 
de  la  préparation  des  femences , un  feul 
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gfain  pouffer  fept  ou  huit  tiges , dont  cha- 
cune portoit  un  épi  de  plus  de  cinquante 
grains.  Le  nombre  des  tiges  fur  un  iftême 
pied  , s’eft  quelquefois  trouvé  prodigieux  ; 
on  en  a compté  jufqua  trente  & trente- 
deux. 

Pline  rapporte  qu’on  avoit  envoyé  d’A- 
frique à Augufte  un  grain  qui  avoit  pouffé 
quatre  cents  germes  , & que  Néron  en  avoit 
reçu  un  fur  lequel  on  comptoit  trois  cents 
foixante  tiges. 

2.  Dans  la  cherté  des  bleds,  les  payfans 
les  moins  pauvres  & les  artifans  quittent 
leur  métier  , pour  prendre  celui  de  bladier , 
nom  barbare  qu’on  entend  alors  par  toute 
la  campagne.  Tous  les  gens  qui  vont  ache- 
ter du  bled  un  peu  loin , le  revendent  dix 
fois  plus  cher  qu’ils  ne  l’ont  acheté.  En 
temps  de  guerre , le  public  eft  quelquefois 
perluadé  que  les  bleds  ne  vont  pas  feule- 
ment à l’armée  du  roi , mais  aux  ennemis. 

3.  Bartholinavu  quelquefois  du  bled  qui 
avoit  germé  au  haut  des  arbres  , & cela 
dans  un  temps  de  grande  difette. 

4.  Pour  obvier  aux  abus  qui  s’étoient 
gliffés  pendant  ime  famine  qui  venoit  de  dé* 
foler  la  France , Charlemagne  fixa  le  prix 
du  boiffeau  de  froment  à quatre  deniers  ; 
celui  de  feigle , à trois  deniers  , & le  pain 
à proportion.  Le  boiffeau  d’avoine  fiit  taxé 
à un  denier  , & celui  d’orge  à deux  deniers. 
Il  étoit  défendu  de  vendre  jamais  ces  den- 
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rées  plus  cher  , même  dans  le  temps  de  * 
difette.  Le  denier  de  ce  temps-là  revient  à 
treize  fols  & quelques  deniers  de  notre  mon-  • 
noie.  ( Anecdotes  françoifes.  _ . 

- 5 . Dans  le  temps  de  la  république , le 
peuple  romain  , fouverain  de  tous  les  au- 
tres , devoit  naturellement  avoir  part  aux 
_ tributs  ; cela  fit  que  le  fénat  lui  vendit  d’a- 
bord du  bled  à bas  prix  » & enfuite  le  lui 
donna  pour  rien.  Lorfque  le  gouvernement 
fut  devenu  monarchique  , cela  fubfifta  con- 
tre les  principes  de  la  monarchie  ; on  laiflqit 
cet  abus  , à canfe  des  inconvénients  qu’il  y 
auroit  eu  à le  changer.  Mais  Conflantin , 
fondant  une  ville  nouvelle  , ly  établit , fans  * 
aucune  bonne  rail'on.  * . . . , 

( Grandeur  & décadence  des  Romains.  ) 

BONHEUR.  • ‘ ; ‘ ;; 

I.  Les  hommes  conviennent  tous  dans  le 
defir  général  qu’ils  ont  d’être  heureux.  Ils  • 
peuvent  renoncer  à toutes  leurs  aüe&ions  ; 
mais  ils  ne  renonceront  jamais  à cette  incli- 
nation qui  eft  la  fource  des  autres.  C’eft  le  j 
bonheur  qu’ont  en  vue  les  pauvres  & les  ri- 
ches , les  jeunes  & les  vieux  , les  avares  & 
les  prodigues  , les  tempérans  & les  volup- 
tueux ; & ce  bonheur  , c’eft  le  plaifir  qui  eft 
dans  leur  idée  ; plaifir  qui , diverfifié  en  une 
infinité  de  maniérés , faitauffi  laprodigieufe 
variété  de  nos  pallions  & de  nos  attache- 
mens. 
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* Le  déréglement  confifte  en  ce  que  les 
hommes  veulent  fentir  le  bonheur  avant  que 
de  l’acquérir.  Ils  n’attendent  point  la  raiton 
qui  les  dirigeroit  pour  être  heureux.  Us  com- 
mencent par  vouloir  le  pofleder  ; ils  ne 
comptent  que  le  plaifir  qu’ils  Tentent  aétuel- 
lement.  Difciples  des  fens , ils  ne  manquent 
point  de  gens  qui  les  inftruifent  dans  1 art 

des  voluptés.  1 , , 

La  durée  eft  fi  effentielle  au  bonheur  de 
i’homme  , que  j’oferai  dire  que  la  félicité 
même  du  paradis  feroit  peu  de  choie  , s il 
étoit  poflible  qu’elle  ne  durât  qu  un  mitant , 
& que  la  félicité  du  monde  feroit  quelque 
ehofe  , s’il  étoit  poflible  qu  elle  durât  tou- 
jours. Car  la  première  , quelque  grande 
quelle  foit , feroit  ablorbée  par  laffreule 
penfée  que  nous  allons  perdre  ce  qui  nous 
-çaufe  une  joie  infinie  \ la  fécondé  leroitlou- 
tenue  par  une  efperance  , qui  entafiant  un 
nombre  infini  de  fiecles , nous  feroit  trouver 
dans  la  durée  des  biens , ce  que  nous  ne 
trouverions  point  dans  leur  qualité.  ‘ 
2.  Quand  Boece  définit  la  félicité  1 ab- 
fence  de  tous  les  maux  , & la  poflfeflion  de 
tous  les  biens  , il  faut  remarquer  qu  il  dén- 

• nit  la  félicité  entière  & parfaite , & non  un 
bonheur  incomplet  & défectueux  ; & d ail- 
leurs, c’eft  définir  la  félicité  par  fes  fonde- 
mens.  L’abfence  des  maux  eft  néceflàire  pour 
nous  empêcher  d’être  miférables;  mais  ce 

■ V iv 


Digitized  by  Google 


312;  Bonheur? 
n’eft  pas  elle  qui  nous  rend  heureux.  La  pofr 
feflion  des  biens  eft  le  fondement  de  notre 
bonheur , mais  ce  n’eftpas  le  bonheur  même; 
car  que  feroit-ce  , fi  les  ayant  en  notre  puif- 
fance , nous  n en  avions  pas  le  fentiment  ? 

( Abadie.  ) . 

3.  On  ne  fait  gueres  l’efpece  de  bonheur 
où  l’on  fixeroit  fes  vœux, fi  l’on  étoit  maître 
de  faire  fon  deftin  ; hier  encore  je  croyois 
connoître  mes  defirs.  ( Me  Riccoboni.  ) 

4.  Le  bonheur  ell  une  aventure  perfon- 
nelle  qui  ne  fe  communique  point. 

( Me  deMaintenon . ) 

5.  Je  jouiffois  déjà  de  ce  bonheur  qu’on 
ne  peut  définir  , & quand  on  le  fent  , & 
quand  on  ne  le  fent  plus. 

6.  C'ell  le  comble  de  la  félicité  que  d’être 
heureux  & innocent  tout  enfemble. 

7.  Le  fouverain  bien  n’exifte  pas  plus  ici- 

bas  que  le  fouverain  quarré,  ou  le  fouverain 
cramoifi*  , 

8.  Il  n’y  a que  le  feul  cas  du  plaifir  afluel 
& de  la  douleur  a&uelle , où  l’on  puiffe  com- 

- parer  le  fort  de  deux  hommes  , en  faifant 
abftra&ion  de  tout  le  relie.  Ilell  indubitable 
que  celui  qui  jouit  de  fa  maitreffe  elt  plus 
heureux  dans  ce  moment  que  fon  rival  mé- 
prifé  qui  gémit.  Un  homme  fain  qui  mange 
une  bonne  perdrix , a fans  doute  un  moment 
préférable  à celui  d’un  homme  tourmenté 
de  la  colique  ; mais  on  ne  peut  aller  au-delà 
avec  fureté  on  ne  peut  évaluer  l’être  d’un 
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homme  avec  celui  d’un  autre  ; on  n’a  point 
de  balance  pour  pefer  les  defirs  & les  fen- 
fations. 

9.  Il  ne  faut  appeller  perfonne  heureux 
avant  fa  mort.  Grand  mot  qui  a fait  tant  de 
fortune  ! Cet  axiome  de  Solon  n’eft  au  fond 
qu’une  puérilité , comme  tant  d’apophtheg- 
mes  confacrés  dans  l’antiquité.  Le  moment 
de  la  mort  n’a  rien  de  commun  avec  le  fort 
qu’on  a éprouvé  dans  la  vie  ; on  peut  périr 
‘ d’une  mort  violente  & infâme  , & avoir  goûté 
jufques-là  tous  les  plaifirs  dont  la  nature 
humaine  eft  fufceptible.  Il  eft  très-pofîible 
& très-ordinaire  qu’un  homme  heureux  celle 
de  letre:  qui  en  doute?  Mais  il  n’a  pas  moins 
eu  fes  momens  heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon  ? qu’il 
n’eft  pas  sûr  qu’un  homme  qui  a du  plaifir 
aujourd’hui , en  ait  demain  ; en  ce  cas  c’eft 
une  vérité  ft  inconteftable&  fi  triviale, quelle 
ne  valoir  pas  la  peine  d’être  dite. 

( M.  de  Voltaire.  ) 

10.  Défabufons-nous  de  cette  illufion  qui 
nous  peint  beaucoup  plus  d’heureux  qu’il 

' n’y  en  a , & nous  ferons  ou  plus  datés  d’être 
du  nombre  , ou  moins  irrités  de  n’en  être 
pas.  D’abord  il  faut  examincr,pour  ainfi  dire, 
les  titres  de  ce  qui  prétend  ordonner  de  notre 
bonheur  , peu  de  choies  foutiendront  cet 
examen,  pour  peu  qu’il  foit  rigoureux.  Pour- 
• quoi  donc  cette  dignité  que  je  pourfuis  m’eft- 
elle  fi  néceflaire  ? C’eft  qu’il  faut  être  élevé 
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au-deffusdes  autres.  Et  pourquoi  le  faut-il  ? 
c’eft  pour  recevoir  leurs  refpe&s  & leurs 
hommages.Et  que  me  feront  leurs  hommages 
& ces  refpe&s  r ils  me  dateront  très-fenfibüe- 
ment.  Et  comment  me  flateront-ils , puifque 
je  ne  les  devrai  qu’à  ma  dignité , & non  pas 
à moi-même  ? Il  en  eft  ainii  de  plufieurs  au- 
tres idées  qui  ont  pris  une  place  fort  im- 
portante dans  mon  efprit;  fi  je  les  attaquois 
elles  ne  tiendroient  pas  long-temps.  11  eft 
vrai  qu'il  y en  a qui  feroient  plus  de  réfif- 
tance  les  unes  que  les  autres  ; mais  félon 
qu’elles  feroient  plus  incommodes  & plus 
:dangereules , il  faut  revenir  à la  charge  plus 
fouvent  & avec  plus  de  courage.  Il  n’y  a 
gueres  de  fantaiüe  que  l’on  ne  mine  peu-à- 
peu  , & que  l’on  ne  fade  enfin  tomber  à force 
de  réflexion. 

Mais  comme  nous  ne  pouvons  pas  rompre 
avec  tout  ce  qui  nous  environne  , quels  fe- 
ront les  objets  extérieurs  auxquels  nous  laif- 
ferons  des  droits  fur  nous  ? Ceux  dont  il  y 
aura  plus  à efperer  qu  a craindre.  Il  ne  fl 
• queftion  que  de  calculer , & la  fageffe  doit 
^toüjours  avoir  les  jettons  à la  main.  Com- 
bien valent  ces  plaifirs-là  , & combien  valent 
les  peines  dont  il  faudroit  les  acheter  , ou 
qui  les  fuivroient  ? On  ne  fauroit  disconvenir 
que, félon  les  différentes  imaginations  , les 
prix  ne  changent , & qu’un  même  marché  ne 
foit  bon  pour  l’un  , & mauvais  pour  l’autre. 
Cependant  ily  a,  à-peu-près, un  prix  commun 
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pour  les  choies  principales , & de  l’aveu  de 
tout  le  monde  , par  exemple , l’amour  eff  un 
peu  cher  ; auffi  ne  fe  laiffe-t-il  pas  évaluer. 

( Fontenelle.  ) 

1 1.  Le  bonheur  confifte  dans  la  julte  pro- 
portion des  deiirs  & des  beloins  avec  les 
moyens  de  les  fatisfaire.  Tout  ce  qui  rompt 
cette  efpece  d'équilibre , tout  ce  qui  diminue 
cette  proportion, en  forte  que  les  defirs  foient 
plus  étendus  que  les  moyens  , diminue  né- 
ceffairement  le  bonheur.  Or  tel  eff  l’effet  de 
l’augmentation  des  richeffes , parce  que  les 
deiirs  & les  befoins  augmentent  avec  elles  , 
mais  beaucoup  plus  quelles. 

( M.  l'Abbé  T RU  BLET.  ) 

1 2.  Que  pouvons-nous  nous  promettre  des 
honneurs  & des  richeffes, que  d’arriver  à une 
joie  tranquille  & exempte  de  tous  foins  ? 
Car  c’eft  à quoi  fe  réduit  tout  ce  qu’on  ap- 
pelle félicité  temporelle.  Or  voilà  un  gueux 
qui  eft  déjà  à ce  point  là , dit  S.  Auguftin  , 
où  nous  n’arriverons  peut-être  jamais  ; &,  ce 
que  nous  cherchons  par  des  chemins  détour- 
nés & difficiles  , où  il  y a mille  chofes  fâ- 
cheufes  à effuyer  , il  fe  l’eft  procuré  avec 
quelques  fous  qu’il  a amaffés  en  demandant 
l’aumône. 

13.  Rien  n’eft  plus  aifé  que  d’être  heu- 
reux : il  ne  faut  qu’être  né  avec  beaucoup 
de  bien  , beaucoup  d’efprit  , beaucoup  de 
fanté , & ne  fe  foucier  de  perfonne. 

14.  L’homme  afpire  , dit-il , à être  heu- 
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reux.  Cependant  il  ne  fe  donne  jamais  lut1 
même  la  peine  de  l’être  , & ce  bonheur  li  - 
fouhaité,  eftun  foin  dont  il  charge  toujours 
les  autres. 

Voyt{  Arts  , Bêtes  , Bonté  , Etat  , 
Evénements,  Opinion  , Perfection  , 
Plaisirs,  Volupté. 

BONNE  CHERE. 

1.  Lorfque  je  vois  une  table  fervie  avec 
toute  la  magnificence  qui  efl:  aujourd’hui  à 
la  mode , il  me  femble  que  je  vois  la  goutte 
& la  gravelle  , l’hydropifie  & les  fievres  , 
accompagnées  de  cette  foule  de  maladies 
auxquelles  nous  fommes  fujets,  fe  tenir  en 
embufcade  entre  les  plats  & les  afliettes. 

( Spectateur  anglois.  ^ 

2.  Le  comte*  de  Lannoi , chez  qui  je  fais 
la  meilleure  chere  du  monde  ; en  attendant 
que  je  devienne  aflez  riche  pour  la  faire 
mauvaife.  ( Rousseau  , Poète.) 

3.  Il  n’y  a point  de  délices  qui  ne  per- 
dent ce  nom , quand  l'abondance  & la  faci- 
lité les  accompagnent.  [Me de  Sev  igné.  ). 

4.  La  réflexion  de  Strabon  efl:  judiciéiife. 
Les  hommes  voluptueux  , dit-il , imputent 
aux  élémens  ce  qui  procède  du  mauvais  ufage 
quils  font  de  leur  opulence.  Ils  font  trop 
bonne  chere  , cela  les  rend  impudiques  ; ils 
s’en  prennent  à l’air  &à  l’eau  : grande  illufion. 

5.  Les  Negres  de  la  côte  de  Juda  font 
moins  noirs  que  ceux  de  Sénégal , de  Gui- 
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née  & de  Congo  ; la  première  piece  de  leur 
feftin  eft  un  chien  rôti. 

On  dit  qu’en  Tartarie  on  châtre  les  chiens 
|j>our  les  engraiffer  , & les  rendre  meilleurs 
a manger.  ( M.  de  Buffon.  ) 

6.  Les  Sauvages  du  Canada  qui  habitent 
un  pays  froid  , ont  le  même  goût  que  les  Nè- 
gres pour  la  chair  du  chien.  Les  chiens  fer- 
vent en  guife  de  moutons  pour  être  mangés 
en  feftin , dit  le  Pere  Sabard  dans  fon  voyage 
au  pays  des  Hurons  : je  me  fuis  trouvé  di- 
verfes  fois  à des  feftins  de  chien  ; au  com- 
mencement cela  me  faifoit  horreur  : mais  je 
n’en  eus  pas  mangé  deux  fois,  que  j’en  trou- 
vai la  chair  bonne , & de  goût  un  peu  appro-  1 
chant  de  celle  du  porc. 

7.  On  fait  que  M.  de  Turenne  a com- 
mandé des  armées  où  il  y avoit  plulieurs  of- 
ficiers allemands.  Ils  louoient  la  bonne  chere 
de  fa  table  ; mais  ils  ne  pouvoient  fouffrir 
que  les  repas  fuflent  fi  courts , & principa- 
lement lorfqu’ils  remarquoient  que  les  offi- 
ciers françois  s’étoient  à peine  levés , qu’ils 
demandoient  : que  ferons-nous  ? Hélas  ! di- 
foient  les  Allemands  , nous  étions  fi  bien  à 
table  ; on  auroit  dit  à votre  impatience  que 
vous  aviez  de  grandes  affaires  à expédier  ; il 
fe  trouve  que  vous  ne  favez  que  faire.  Pour- 
quoi ne  pas  demeurer  où  vous  étiez  , & y 
laifler  les  autres , puifque  vous  êtes  en  peine 
à quoi  employer  le  temps  ? ( Bayle.  ) 

8.  Strabon  nous  dit  que  les  Romains  pouf 
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ferent  leur  luxe  fi  loin, que  lorfqiuls  prioient 
quelqu’un  à manger , ils  leur  donnoient  les 
gladiateurs , dont  ils  augmentoient , ou  di- 
minuoient  le  nombre  , félon  la  quantité  des 
convives. 

9.  Entre  les  plats  dont  on  couvrit  la  ta- 
ble , au  premier  fervice  , il  y en  avoit  un 
d’une  efpece  de  fricaffée , dont  tous  les  mor- 
ceaux étoient  égaux , & reflèmbloient  allez 
à de  petits  pâtés:  l’officier  en  fervit;ce  n’étoit 
ni  chair,  nipoifîbn  , ni  quoique  ce  foit  qu’il 
eût  jamais  ni  vu  , ni  goûté.  Il  en  mangea  , 
& il  le  trouva  d’un  goût  exquis  : lavez-vous 
ce  que  vous  mangez  , lui  dit  le  Flamand  ; ce 
font  des  nids  d’oiieaux  , & chaque  morceau 
que  vous  voyez  dans  ce  plat,  eft  un  nid  en- 
tier ; ailleurs  on  jette  le  nid  & on  mange  l’oi- 
feau , ici  on  jette  l’oifeau  & on  mange  lenid. 
Les  Indiens  , les  Cochinchinois , les  Japo- 
nois  en  font  fort  friands.  Le  Flamand  en  fît 
voir  au  millionnaire  une  caiffe  entière  qu’il 
portoit  en  Europe  pour  régaler  les  amis.  Les 
ambaifadeurs  de  Siam  enavoient  apporté  en 
France  dans  les  années  1684  & 1686.  Le 
Pere  Rofîignoli  , Jéfuite  italien  , parle  de 
même  de  ces  oifeaux  dans  le  livre  qu’il  a fait 
d'elle  maraviglie  dclla  naturel.  ( Mijjlonaires . ) 

10.  Socrate  obferve  que  pour  exprimer 
ce  que  les  autres  Grecs  appellent  prendre  le 
repas, les  Athéniens  difent, faire  bonne  chere; 
& que  ce  mot  de  bonne  nous  montre  qu’il 
faut  manger  feulement  des  chofes  qui  ne  peu- 
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vent  incommoder  ni  le  corps  , nil’efprir,  & 
qui  ne  donnent  point  de  peine  à rencontrer  ; 
d’où  il  inferoit  quil  n’y  a que  ceux  qui  vivent 
modérément  & l'obrement  , qui  véritable- 
ment faffent  bonne  chere. 

1 1 . Ceux  qui  ont  le  plus  de  piété  & de 
vertu  , n’ont  pas  laide  de  jouir  de  quelques 
agréments.  Les  premiers  chrétiens  làifoient 
de  fort  bons  repas  jufques  dans  l’églife , fé- 
lon l’ufage  qui  s’étoit  introduit  alors.  Saint 
Paul  qui  en  parle , ne  les  blâme  pas  de  leur 
bonne  chere,  mais  feulement  de  ce  qu’ils  n’en 
faifoient  point  de  part  aux  pauvres. 

Jéfus-Chrift  faifoit  porter  des  provilions 
avec  lui,  il  avoit  même  de  l’argent;  ilman- 
geoit  chez  les  Publicains , qui  apparemment 
n’avoient  pas  moins  bonne  table  que  nos  Pu- 
blicains d’à  préfent , & il  fe  contraignoit  fi 
1 peu  fur  cela  , qu’on  en  vint  jufqu’à  le  traiter 
d’homme  de  bonne  chere.  Je  fais  bien  qu’il 
ne  le  faifoit  que  pour  convertir  ces  gens-là  ; 
mais  enfin , il  le  faifoit  : fi  ces  repas  étoient 
condamnables  en  foi,  J.  C.  ne  les  auroit  pas 
reçus , & il  auroit  pris  un  autre  temps  pour 
inftruire  ces  perfonnes  : car  un  méchant  mo- 
tif peut  bien  rendre  méchante  une  bonne  ac- 
tion; mais  l’innocence  de  l’intention  ne  peut 
jamais,  à mon  fens , re&ifier  une  aûion  qui 
eft  mauvaife  d’elle-même. 

( Dialogue  de  Patru  & d' Ab lancourt.  ) 

12.  Socrate  ayant  remarqué  , dit  Xéno- 
phon , que  quand  on  va  fouper  enfemble  , 
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chacun  apporte  Ton  plat , & que  quelquefois 
les  uns  apportent  beaucoup  & les  autres  peu; 
il  avoit  accoutumé , en  cette  rencontre , de 
commander  à un  valet  de  mettre  le  moin- 
dre plat  au  milieu  de  la  table , & d’en  fervir 
à toute  la  compagnie  ; perfonne  ne  pouvoit 
honnêtement  en  refufer  , ni  s’exempter  de 
faire  de  même  du  fien , de  forte  que  chacun 
goûtoit  de  tout , & faifoit  bonne  chere  éga- 
lement. Cela  bannit  en  quelque  façon  le 
luxe  &la  dépenfe  de  ces  feftins  ; car  ceux  qui 
euflfent  mis  beaucoup  d’argent  à des  viandes 
exquifes , ne  s'en  foucioient  plus , parce  que 
c’étoit  autant  pour  les  autres  que  pour  eux. 
Foye{  Gladiateurs,  Plaisirs,  Usages. 

BONNE  COMPAGNIE. 

1 . On  ne  fauroit  trop  répandre  de  grâces 
fur  une  étrangère,  qui  a autant  de  difpofition 
que  Madame,  pourfe  dégermanifer,  & fe  dé- 
pouiller de  tous  les  ufages  qui  fentent  le 
Rhin , la  Tamife  ou  le  Pô.  Il  faut  donc  avoir 
l’odeur  de  la  Seine  pour  paroître  fur  le  bon 
ton. 

2.  Pour  avoir  le  ton  de  la  vraiment  bonne 
compagnie  , il  faut  avoir  l’efprit  orné  fans 
pédanterie , & de  l’élégance  fans  affeftation  , 
être  enjoué  fans  baffeffe,  & libre  fans  indé- 
cence. ( M.  de  Crebillon . ) 

3.  Je  craignois  la  mauvaife  compagnie  , 
& je  n’étois  pas  digne  de  la  bonne. 

( Les  trois  Voluptés ) 
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4.  Ecrire  pour  la  bonne  compagnie,  n’eft 
autre  chofe  que  fuivre  le  goût  à la  mode  , 
tel  qu’il  eft,  bon  ou  mauvais.  Croit-on  que 
ce  l'oit  la  bonne  compagnie  qui  ait  formé 
Corneille , Racine  , Defpréaux  ? Ne  font-ils 
pas  devenus  des  auteurs  célébrés  par  la  fu- 
périorité  de  leurs  talens  & de  leur  génie,  & 
par  leur  grande  application  au  travail  ? La 
vraie  bonne  compagnie  pour  les  auteurs,  ce 
font  , à mon  gré  , les  écrivains  anciens  & 
modernes  qui  fe  font  diftingués.  Le  beau 
monde,  qu’ils  fréquentent  trop,  les  rend  bien 
fouvent  ignorans  & préfomptueux.  La  plu- 
part des  écrivains  célébrés  ont  vécu  dans  la 
retraite  & dans  l’éloignement  du  monde. 

5.  On  devroit  dire  la  belle , & non  la 
bonne  compagnie. 

BON  SENS. 

1.  Entre  le  bon  Cens  & le  bon  goût , il  y 
a la  'différence  de  la  caufe  à fon  etfer. 

2.  Ce  qui  trompe  la  plûpart  des  hommes  , 
c’eft  qu’ils  s’imaginent,  fur  un  préjugé  popu- 
laire , que  l’efprit  eft  rare , & que  le  bon  fens 
eft  fort  commun  ; & c’eft  juftement  tout  le 
contraire.  L’efprit  qui  imagine , qui  invente , 
qui  rafîne  meme  , & qui  fubrilife  en  toutes 
chofes  , eft  affez  commun  : mais  le  bon  fens 
qui  compare , qui  examine  , qui  pefe  , qui 
conftdére  les  tenans  & les  aboutiflans  des 
chofes , & ne  fe  détermine  que  quand  il  a de 

Tome,  I,  X 


Digitized  by  Google 


3*2  Bon  sens. 

bonnes  raifons  de  Te  déterminer,  eft  la  chofe 
du  monde  la  plus  rare. 

3.  On  eft  étonné  qu’un  homme  de  bon 
fens  foit  moins  content  de  fon  efprit , qu’un 
fot  ne  l’eft  du  lien  ; celui-là  voit  ce  qui  lui 
manque , celui-ci  ne  s’en  apperçoit  point. 

4.  Le  bon  fens  confifte  à fe  cacher. 

5.  Le  cardinal  de  Richelieu  diloit,en  riant, 
qu’on  favoit  bien  que  les  François  étoient 
fous  ; mais  qu’il  falloit  convenir  qu’ils  reve- 
noient  facilement  au  bon  fens. 

6.  Le  jugement  vaut  de  l’expérience. 
Foye{  Esprit. 

BONS  MOTS. 

: I.  Un  bon  mot  n’eft  bon  mot,  qu’en  ce 
qu’il  dit  une  chofe  que  chacun  penfoit , & 
qu’il  la  dit  d’une  maniéré  vive  , finie  & nou- 
velle. ( Despreaux  ). 

2.  L’athée  Vanini  dit  que  fon  pere,  au  lit 
de  la  mort , prononça  ces  paroles  de  Vefpa- 
fien  : il  ne  m’eft  point  féant  de  mourirqiie  de- 
bout : comme  fi  un  bon  mot  ne  fe  gâtoitpas, 
en  pafiant  de  la  bouche  d’un  empereur  à celle 
d’un  fimple  fermier. 

3.  Cicéron  dit  qu’il  n’y  a point  de  bon 
mot  fi  plat  ni  fi  fade  , qui  ne  paroifte  beau  à 
quelqu’un. 

4.  Louis  XII  pouvoit  dire  à ceux  qui 
l’excitoientà  la  vengeance  , qu’un  prince, 
lorfqu’il  eft  une  fois  fur  le  trône , ne  doit  plus 
agir  par  des  mouvemens  particuliers, ni  avoir 
d’autre  vue»  &üaur<?it débité  une  belle  fen- 
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tence.  Il  pouvoit  témoigner  qu’il  étoit  dans 
les  difpofitions  que  prefcrit  cette  maxime  , 
en  difant , par  exemple,  cette  vengeance  que 
vous  me  conseillez,  je  la  crois  indigne  de 
moi  ; ou  quelque  chofe  de  Semblable  , & il 
auroit  exprimé  un  beau  Sentiment. 

Mais  en  répondant  qu’w/z  roi  de  France  ne 
venge  point  les  injures  cCun  duc  cC Orléans  ; il  a 
dit  en  même  tems  un  beau  mot , & un  bon 
mot  ; & ce  tour  badin  qui  pourroit  d’abord 
paroître  peu  proportionné  à la  nobleffe  du 
Sentiment  qui  fait  le  fond  de  la  réponSe  , y 
ajoute  une  nouvelle  beauté,  non-feulement 
parce  quil  eft  ingénieux , mais  encore  parce 
que  Louis  XII , en  ne  daignant  pas  réfuter 
férieufement  les  confeils  de  Ses  minières  , 
faifoit  voir  que  la  clémence  & la  bonté 
étoient  en  lui  des  vertus  naturelles  , qu’il  les 
poffédoit  dans  le  degré  le  plus  éminent , & 
que,  pour  pardonner,  il  ne  lui  en  coiitoit  au- 
cun de  ces  efforts  qui  prouvent  autant  la 
force  delà  paflion , que  celle  de  la  vertu  qui 
la  furmonte.  Ainfi  cette  fameufe  réponfe  eft 
d’autant  plus  un  beau  mot,  qu’elle  eft  en  mê- 
me tems  un  bon  mot. 

5.  Martial  dit  à Domitien  : les  peuples  de 
votre  empire  parlent  divers  langages  ; ils  nont 
pourtant  quun  langage  , lorfquils  difent  que 
vous  êtes  le  véritable  pere  de  la  patrie.  Voilà 
deux  fens  , & deux  Sens  qui  font  antithefe  ; 
parlent  divers  langages  , nont  quun  langage. 
Ils  font  tous  deux  vrais  félon  leurs  divers 
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rapports , & l’un  ne  détruit  point  l’autre.  Ils 
s’accordent  au  contraire  enfemble  , & de 
l’union  de  ces  deux  fens  oppofés  il  réfulte  je 
ne  fais  quoi  d’ingénieux  qui  eft  fondé  fur  le 
mot  équivoque  de  vox  en  latin,  & de  lan- 
gage en  françois.  Plufieurs  pointes  depi- 
grammes  & quantité  de  bons  mots , ou  de  re- 
parties fpirituelles , ne  piquent  que  par  le 
l'ens  double  qui  s’y  rencontre  ; & ce  f ont  là 
proprement  les  penfées  que  Macrobe  & Sé- 
neque  nomment  des  fophilhies  agréables. 

6.  Les  bons  mots  qui  expofentleur  auteur 
à quelque  péril , font  relevés  plus  loigneu- 
fernent  que  tous  les  autres. 

7.  La  médifance  eft  bien  à craindre, quand 
elle  s’explique  par  de  bons  mots,  parce  qu’on 
fe  plait  à les  redire , & qu’on  releve  toujours 
quelque  chofe  de  bien  penfé. 

( Chevalier  DE  MÉrÊ.  ) 

8-Les  bons  mots  font  très-fouvent  des  cho- 
fes  forgées  dans  le  coin  d’un  cabinet.  Ceux 
qui  les  inventent  ne  voulant  point  perdre 
leur  peine,  les  font  courir  dans  le  monde 
pour  s’en  mieux  divertir , & les  faire  mieux 
paffer , ils  les  attachent  à certains  lieux  & à 
certaines  perfonnes , avec  toutes  les  circonl- 
tances  les  plus  capables  d’en  perfuader  la 
vérité.  Mais  les  connoiffeurs  fe  contentent 
d’en  louer  l’efprit  & le  fel , s’ils  y en  trouvent; 
ils  ne  prennent  point  cela  pour  des  faits  cer- 
tains. Voilà  ce  qu’on  doit  juger  de  plufieurs 
contes,  & de  plufieurs  pointes  qui  fe  lifent 
dans  Macrobe.  ( Bayle.) 
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9.  Prefque  tous  les  bons  mots  font  l’effet 
d’une  vive  & heureufe  imagination , & l’on 

% peut  dire  en  général  qu’ils  ont  prefque  tous 
un  faux  côté. 

10.  On  rapportoit  à Charles  II  que  le 
comte  de  Rochefter  avoit  avancé  que  Char- 
les n’avoit  jamais  rien  dit  de  mal , ni  rien  fait 
de  bon.  Il  répliqua  : c’eff  que , ce  que  je  dis 
eft  de  moi , & que  ce  que  j’ai  fait  eft  l’ou- 
vrage de  mes  miniftres. 

Cette  réponfe  généreufe  prouve  , on  ne 
peut  pas  mieux , le  bon  mot  du  comte  de 
Rochefter. 

Voye^  Pointe. 

BONTÉ. 

1.  Ce  qu’on  appelle  précifément  bonté 
étoit  en  lui  à un  haut  point, & avec  cet  avan- 
tage quelle  étoit  fenfiblement  marquée  dans 
fa  phyfionomie,  dans  fon  air,  dans  fes  ma- 
niérés ; on  fe  fut  fié  à lui  fans  autres  garants 
que  ceux-là.  Heureufes , du  moins  par  rap- 
port aux  effets  extérieurs  , les  vertus  dont 
la  preuve  eft  courte  & prompte. 

{Font  en  elle.  ) 

2.  Les  âmes  exceftivement  bonnes  font 
volontiers  imprudentes  par  excès  de  bonté 
même,  & d’un  autre  côté , les  âmes  pruden- 
tes font  affez  rarement  bonnes. 

( Maritaux . ) 

3 .11  fut furnommé  IcBon, titre  plus  glorieux 
que  tous  ceux  qui  ne  font  fondés  que  furl’or- 
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gueil  des  princes  & le  malheur  des  hommes. 

( M.  Du  clos.  ) 

4.  Un  homme  qui  s’attire  le  refpeft  de 
fes  domeftiques  par  la  bienveillance  qu’il 
leur  témoigne  , vit  plutôt  en  prince  qu’en 
particulier  : fes  ordres  font  reçus  comme 
des  faveurs , & la  diftin&ion  d’approcher  de 
lui , pour  exécuter  ce  qu’il  ordonne , fait 
partie  de  leur  récompenfe  .... 

Il  faut  voir  en  premier  lieu,  fi  le  bon  na- 
turel , cette  douceur  du  fang , agit  d’une  ma- 
niéré confiante  & uniforme  dans  la  mala- 
die & la  fanté  , dans  la  prolpérité  & l’ad- 
verfité  ; puifqu’il  varie  dans  l’un  ou  dans 
l’autre  de  ces  cas , on  ne  peut  le  regarder 
que  comme  une  illumination  fubite  de  famé 
caufée  par  une  affluence  nouvelle  d’efprits 
animaux  ,ou  comme  une  plus  favorable  cir- 
culation du  fang. 

Quoique  l’humeur  intéreflee  & peu  com- 
municative foit  fort  en  vogue  dans  le  monde , 
il  n’en  faut  pas  conclure  que  c’eft  le  tem- 
pérament de  tous  les  hommes  en  géné- 
ral , puifqu’il  y en  a qui  fe  plaifent  à faire 
du  bien  , & dont  le  bonheur , pour  ainfi  dire, 
eft  plutôt  réfléchi  que  direft  & immédiat. 

D’ailleurs  , quoique  ces  âmes  nobles  & 
généreufes  foient  en  petit  nombre  , & fi 
élevées  au-defliis  de  la  multitude , qu’on  les 
croiroit  d’une  autre  efpece , avec  tout  cela , 
leur  nature  eft  la  même , conduite  par  les 
mêmes  reflorts , douée  des  mêmes  qualités 
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eflentieUes,  cultivées  & rafïnées  par  l’édu- 
cation ; l’eau  eft  le  même  corps  fluide  en 
hyver  & en  été  , lorfqu’elle  eft  tournée  en 
glace  par  la  rigueur  du  froid , ou  quelle  ar- 
rofe  & réjouit  les  campagnes.  Le  propre 
du  cœur  de  l’homme  eft  d’aimer  à fe  répan- 
dre ; il  fouhaite  du  bien  à toute  la  vafte 
étendue  de  la  création  ; & s’il  y en  a quel- 
ques-uns , comme  on  n’en  voit  que  trop  , 
qui , renfermés  en  eux-mêmes , ne  ehcrif- 
fent  que  leur  individu , fans  paroître  s’inté- 
reffer  à ceux  de  fon  efpece,  il  faut  croire 
que  leur  bon  naturel  eft  glacé , & qu’il  eft: 
arrêté  dans  fes  opérations  par  la  force  pré- 
dominante de  quelque  qualité  contraire. 

Qui  S'arrête  dans  les  deferts  d’Arabie  ? 
Perfonne  : il  ’ne  s’y  trouve  que  de  l’eau 
amere.  Les  hommes , les  animaux , tout  s’ar- 
rête à l’eau  douce. 

- Ceux  qui  font  convaincus  de  leur  inté- 
grité', fatisfaits  d’eux-mêmes  & de  leur 
état , pleins  de  confiance  en  l’Etre  fuprême, 
& de  l’efpérance  d’une  immortalité  glorieufé, 
envifagent  tout  ce  qui  les  environne  d’un 
œil  rempli  de  bienveillance.  Comme  des 
arbres  plantés  dans  un  terroir  fertile  , "ils 
font  chargés  de  fruit  , fous  le  poid  duquel 
les  branches  plient,  & l’offrent  à tous  ceux 
qui  en  veulent  cueillir.  ( Spectateur  anglois.  ) 
y De  tous  les  attributs  de  Dieu  , c’eft  la 
bonté  qui  feroit  le  plus  vifible , fi  les  hom- 
mes voulotenty  réfléchir.  Quelle  bonté  n’eft- 
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ce  pas  d’avoir  attaché  du  plaifir  à toutes  les 
a&ions  néceffaires , & de  nous  avoir  rendu 
fufceptibles  de  plaiür  en  une  infinité  de  ma- 
niérés ? 

« On  a beau  dire  ( c’elt  Bayle  qui  parle  ) 

» que  nous  fommes  encore  plus  fufceptibles 
» de  chagrin  & de  douleur;  cela  n’efl  pas 
» vrai.  Et , quand  cela  feroit  vrai , nous  ne 
» devrions  pas  pour  cela  méconnoître  la 
» grande  bonté  de  Dieu  ; puifqu’il  nous  fe- 
» roit  aifé  de  voir  que  les  plaifirs  dont  nous 
» jouiffons , viennent  des  loix  qu’il  a pofées 
» dans  la  nature  ; & qu’au  contraire  la  plu- 
» part  de  nos  chagrins  viennent  du  mau- 
» vais  ufage  que  nous  faifons  de  notre  rai- 
v fon.  Mais  il  n’efl  pas  vrai  que  dans  ce 
» monde  l’homme  fouffre  plus  de  maux  que 
» de  biens  : c’eft  notre  ingratitude  , notre 
» orgueil  & notre  humeur  infatiable , qui 
j>  nous  font  parler  de  la  forte.  Falsà  que- 
» rltur  de  naturâ  fudgenus  humanum,a.  fort  bien 
» dit  un  célébré  hiftorien  dans  la  préface 
» delà  guerre  de  Jugurtha.  Le  genre  humain 
» eft  plus  heureux  qu’il  ne  mérite.  Ileft  vrai  > 
» au  pied  de  la  lettre , que , pour  une  dou- 
» leur , l’homme  fent  mille  plaifirs , excepté 
« peut-être  un  petit  nombre  dames  malheu- 
» reufes  , quun  payen  affureroit  avoir  été 
» produites  par  les  deftinées  y dans  quelque 
» moment  de  dépit  », 

6.  Ce  doit  être  un  de  ces  hommes  qui 
font  bons  par  tempérament , & nullement 
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par  réflexion  , par  fyftême  ou  par  vertu. 
Nous  connoiflbns  de  ces  bonnes  gens-là  , 
qui  ne  font  capables  ni  d’aimer  , ni  de 
haïr  , & qui  par  conséquent  ne  font  bons  à 
rien , ne  fail'ant  ancune  figure  réelle  dans 
le  monde , puifqu’on  n’a  rien  à craindre  ni 
à efpérer  de  leur  part.  ( Destouches.  ) 

7.  On  difoit  à Louis  XIV,  qu’en  Italie 
& dans  quelques  autres  états  , on  ne  faifoit 
mourir  perfonne , fans  que  le  Souverain  n’eût 
figné  l’arrêt.  J'aimerois  mieux  , répondit-il , 
perdre  cent  royaumes , que  <£ adopter  une  cou- 
tume jî peu  digne  d'un  fouyerain.  En  effet, 
nos  rois , en  chargeant  les  tribunaux  du  dé- 
pôt des  loix , ne  fe  Sont  réServé  que  celui  des 
grâces. 

Voyc^  Injustice  , Refus  , Rois. 
BOSSUS. 

I . Il 'n’y  a que  deux  cents  ans  que  le  ra- 
chiris  efl:  connu:  cette  maladie  a commencé 
en  Angleterre , & de-là  elle  a paflfé  en  France, 
en  Hollande  , en  Allemagne  , & dans  tous 
les  pays  de  l’Europe  Septentrionale. 

La  mauvaiSe  qualité  des  aliments  & des 
digeftions  n’eft  pas  moins  capable  que  l’air 
mal-fain  , de  produire  le  rachitis  ; car  le 
chyle  n’étant  pas  Suffisamment  élaboré  , le 
fang  & les  Sucs  nourriciers  en  font  viciés  ; 
par  conséquent  les  parties  charnues  du  corps 
doivent  perdre  de  leur  confiftance  , & les 
os  n’acquierent  pas  allez  de  Solidité  dans  le 
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temps  de  leur  accroiflément  ; les  plus  po-1 
reux  , comme  les  vertebres , s’amolliffent 
& s’affaiffent  ; la  moelle  de  l’épine  & les 
nerfs  qui  en  fortent , font  comprimés  par 
ce  dérangement:  de-là  vient  l’amaigrifTement 
du  corps , tandis  que  la  tête  groffit , & que 
-le  vilage  a l’apparence  de  la  meilleure  famé; 
parce  que  les  nerfs  , qui  prennent  immédia- 
tement leur  origine  dans  le  cerveau , ne  font 
pas  comprimés  par  les  os  du  crâne  , qui  ne 
font  pas  aulïi  porenx  que  les  vertebres  ; 
ces  nerfs  font  d’autant  plus  a&ifs , que  ceux 
de  la  moelle  épiniere  font  plus  atfoiblis  ; 
par  conféquent  les  organes  des  fens  en  font 
d’autant  mieux  difpofés.  Si  la  pénétration 
d’efprit  dépend  de  la  perfection  des  fens  , on 
concevra  aifément  pourquoi  les  enfants  ra- 
chitiques font  plus  intelligents  que  les  au- 
tres , comme  l’aflurent  plufieurs  médecins. 
Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  rachitis 
n’étoit  fouvent , dans  les  enfants , que  1 effet 
du  mal  vénérien  qu  avoient  eu  les  peres  , 
les  meres  , ou  les  nourrices.  Les  époques 
de  ces  deux  maladies  femblent  favorifer  cette 
opinion  ; car  le  mal  vénérien  n’a  pas  de- 
vancé d’un  fiecle  entier  le  rachitis:  d’ailleurs 
cette  maladie  régné  dans  les  pays  fepten- 
trionaux , où  le  mal  vénérien  eft  beaucoup 
plus  violent  & beaucoup  plus  durable  que 
dans  les  pays  méridionaux  ; on  croit  fur-tout 
reconnoitre  les  traces  de  ce  mal  dans  les 
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* es  des  rachitiques  , lorfqu’ils  font  cariés. 

( M.  DE  Buffon . ) 

2.  Un  borgne  , rencontrant  le  matin  un 
boffu , lui  dit , pour  le  railler  fur  fa  boffe  : 
Mon  ami , vous  avez  chargé  de  bon  matin. 

» Le  boffu  lui  repartit , tu  crois  qu’il  eft  ma- 

tin , parce  que  le  jour  n’entre  chez  toi  que 
par  une  fenêtre. 

3 . On  accorde  volontiers  de  l’efprit  à ceux 
qui  font , comme  on  dit  vulgairement , mar- 
qués au  B.  D’où  vient  ce  préjugé  ? Ne  fe- 
roit-ce  pas  que  les  hommes  contrefaits  font, 
pour  l’ordinaire  , difficiles , querelleurs  ou 
moqueurs  ? Comme  ils  fentent  le  ridicule 
perpétuel  où  la  nature  les  a expofés  , ils 
cherchent  à prendre  leur  revanche  , en  rail- 

, lant  les  défauts  des  autres  ; or  la  raillerie 
tient  lieu  d’efprit  auprès  de  bien  des  gens. 

4.  Un  prédicateur  prouvoit  en  chaire  que 
tout  ce  que  Dieu  a fait  eft  bien  fait.  Voilà, 
difoit  en  lui  - même  un  boffu  qui  l’écoutoit 
attentivement , une  chofe  bien  difficile  à 
croire.  Il  attend  le  prédicateur  à la  porte  de 
l’Eglife , & lui  dit  : « Monfieur , vous  avez 
» prêché  que  Dieu  avoir  bien  fait  toutes 
» chofes;  voyez’ comme  je  fuis  bâti.  » Mon 
ami , lui  répondit , le  prédicateur , eh  le  re- 
gardant, il  ne  vous  manque  rien  ; vous  êtes 
bien  fait  pour  un  boffu. 

• royei  Raillerie. 
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BOUFFONS. 

1.  Les  bouffons  qui  étoient  à la  courdti 
Czar  Pierre-le-Grancl , étoient  d’une  tout 
autre  efpece  que  ceux  que  l’on  trouve  dans 
les  cours  de  l’Europe , qui  fouvent  font  des 
gens  de  néant.  Le  Czar  en  a plufieurs  qui 
font  des  perfonnes  de  diffin&ion  , que  Sa 
Majefté  Czarienne  a condamnés,  pour  quel- 
que crime , à être  fous  toute  leur  vie  , les 
dégradant  ainfi  de  l’humanité  , dont  l’appa- 
nage  eft  la  raifon.  Ce  nouveau  genre  de  fup- 
plice , très-fenfible  pour  un  homme  de  cœur, 
prouve  fi  le  Czar  étoit  effe&ivement  d’un 
cara&ere  fanguinaire  : outre  cela , il  a tenu 
par  ce  moyen , plufieurs  grands  dans  le  de- 
voir. ( Hijl.  du  Cqar  Pierre.  ) 

2.  Chicot  étoit  un  bouffon  de  Henri  IV 
& homme  de  cœur.  Le  comte  de  Chaligny  , 
prince  de  la  maifon  de  Lorraine , invefti  par 
une  partie  de  l’armée  des  royaliftes  en  1 591 , 
fut  faifi  par  ce  Chicot , & fait  prifonnier. 
Chicot , a qui  le  duc  de  Mayenne  , à caufe 
de  fes  bons  mots , avoit  fait  donner  des  coups 
de  canne  , cherchoit  par-tout  l’occafion  de 
s’en  venger  fur  le  duc , ou  fur  quelqu’un  de 
fa  maifôn.  Il  s’expofa  même  aux  plus  grands 
dangers  , pour  en  venir  à bout  ; & il  eut , 
en  deux  ans  , cinq  chevaux  tués  fous  lui. 
Il  ne  manqua  point  cette  rencontre , quoi- 
que bleffé  à mort  par  le  prince  qu’il  atta- 
quoit.  Le  comte  de  Chaligny  , ayant  été 
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préfenté  au  roi  , témoigna  beaucoup  de 
chagrin  d’être  pris  par  un  homme  de  cette 
forte.  Henri  IV  en  plaifanta  avec  lui , & , 
pour  le  contoler , faillira  que  Chicot , quoi- 
que bouffon  , étoit  un  homme  de  cœur.  La 
prife  du  comte  de  Chaligny  valut  une  ran- 
çon de  trente  mille  écus  , qui  fervit  à dé- 
dommager la  ducheffe  de  Longueville  d’une 
pareille  fomme , quelle avoit  payée  au  com- 
mencement de  la  guerre  , ayant  été  arrêtée 
en  Picardie  avec  les  filles. 

3.  Nos  rois  avoient  des  fous  en  titre  d’of- 
fice ; & , ce  qu’il  y a de  fmgulier , c’eff  qu’ils 
leur  faifoient  élever  des  maufolées  ; & en 
effet  cet  office  employé  fur  l’état  de  la  mai- 
fon  du  roi , n’étoit  pas  une  des  charges  de 
la  cour  la  plus  mal  remplie.  Charles  V en 
eut  deux  qui  lui  furent  extrêmement  chers, 
fi  l’on  en  juge  par  les  honneurs  qu’il  leur 
rendit  après  mort.  On  voit  encore  à Saint- 
Maurice  de  Senlis  un  monument  confacré 
à la  mémoire  de  l’un  d’eux  , dont  la  repré- 
fentation  eft  décorée  de  marbre  & d’albâtre, 
revêtue  des  habits , & ornée  des  attributs 
de  la  folie  : elle  eft  couchée  fur  un  fuperbe 
maufolée,  avec  l’épitaphe:  Ci  gît  Thevenin 
de.  S aint-Legur  , fou  du  roi  notre  Jîre , qui  trè - 
paffa  le  onzième  Juillet  tan  de  grâce  1 37  3 . 
L’autre  fou  étoit  inhumé  à Saint-Germain- 
l’Auxerrois  ; fon  tombeau  ne  fe  trouve  plus. 
Un  de  nos  meilleurs  écrivains  a dit  plaifam- 
ment  qu’autrefois  nos  fouverains  choilif- 
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foient  des  étrangers  pour  leurs  médecins  ; < 

mais  que  le  fou  du  roi  étoit  toujours  de  la 

nation. 

4.  Le  fou  de  la  cour  de  François  I s'ap- 

pelait Triboulct.  Le  roi  ayant  invité  Char- 
les-Quint  à paffer  en  France , pour  fe  ren-  1 

dre  aux  Pays-bas,  Triboulet  écrivit  furfes 
tablettes , que  Charles-Quint  étoit  plus  fou 

que  lui,  de  s’expofer  à paffer  parla  France. 

Mais  , lui  dit  François  I , fi  je  le  laiffe  paf- 
fer , fans  lui  rien  faire  , que  diras-tu  ? Tri- 
boulet  répondit  : Cela  eft  bien  aifé  ; j’effa- 
cerai fon  nom  , & j’y  mettrai  le  vôtre. 

5.  Que  l’on  dife  ce  qu’on  voudra  des  fub- 

tilités  de  Socrate , de  l’es  furprifes,  de  cette  ( 

coutume  de  toujours  interroger , & de  faire 
profelfion  d'ignorance  , quoique  ce  fut  lui 
qui  en  convainquît  toujours  les  autres  ; qu’on 
appelle  cela  perpétuellement  ironie  ou  difii- 
mulation  ; qu’on  le  nomme  , l’on  veut  le 
bouffon  d’ Athènes,  comme  non  l’épicu- 
rien l’avoit  nommé  ; il  fuffit  qu’il  n’eût  d’au- 
tre intérêt  que  celui  de  la  vérité , ni  d’autre 
pafiion  que  celle  de  bien  faire  & de  profiter 
a tout  le  monde.  ( Vie  de  Socrate . ) 

6.  C’étoit  autrefois  la  coutume  dans  tou- 
tes les  grandes  maifons  d’Angleterre  d’y 
avoir  un  bouffon  apprivoifé  & ridiculement 
vêtu  , afin  que  l’héritier  de  la  famille  eût 
occafion  de  le  railler,  & defe  divertir  defes 
bévues.  C’eft  pour  cela  même  que  les  boufi 
fous  font  vogue  dans  la  plûpart  des  cours 
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d’Allemagne  , où  il  n’y  a pas  un  prince  de 
grand  air  qui  n’ait  deux  ou  trois  de  ces  fous 
dans  fon  équipage , reconnus  pour  tels , di- 
ftingués  par  leurs  habits , & qui  fervent  de 
jouets  à tous  les  courtifans. 

Les  Hollandois  , plus  célébrés  par  leur 
induftrie  & leur  application  au  commerce,, 
que  pour  l’efprit  & la  belle  humeur  , ont , 
en  divers  endroits  de  leurs  rues , i’enfeigne 
du  badaud , qui  eft  la  tête  d’un  fou , couverte 
d’un  bonnet  où  il  y a des  grelots  , avec  la 
bouche  béante.  C’eft  une  des  enfeignes  les 
plus  communes  d’Amfterdam. 

Il  y a une  efpece  de  bouffons  , dont  le 
commun  peuple  de  tout  pays  eft  grand  ad- 
mirateur ; je  veux  parler  de  ces  goguenards 
qui  courent  le  pays , & que  chaque  nation 
appelle  du  nom  du  plat  quelle  aime  le 
mieux.  C’eft  ainfi  qu’en  Hollande  on  les 
nomme  des  Harengs  - pecs  ; en  France  des 
Jean-potages  ; en  Italie , Macaronis  ; & dans 
la  Grande-Bretagne , des  Jack- Puddings. 

( Spectateur  anglois.  ) 

7.  Sous  le  Pontificat  d’Honorius  IV , il  fe 
tint  un  concile  à Forti  en  1286  , dans  le- 
quel on  condamna  les  jongleurs  , efpece  de 
bouffons  , qui  chantoient , & jouoient  des 
inftruments , accompagnant  leurs  chanfons 
de  danfes  & de  geftes  ridicules.  C’étoit  un 
ufage  en  Italie  , que  lorfqu’uh  feigneur  fe 
marioit , on  le  faüfoit  armer  chevalier  ; il 
faifoit  yenir  des  jongleurs  & des  bouffons , 
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pour  rendre  la  fête  plus  amufante.  Il  ert- 
voyoit  enluite  ces  bouîfons  auprès  de  l’es 
parents  eccléfiafiiques  , afin  qu’ils  pourvuf- 
fent  à leur  fubiifiance.  Le  concile  s’éleva 
contre  cet  abus  , & défendit  que  les  biens 
de  l’églife  fu fient  employés  à nourrir  ces  lor-  » 

tes  de  gens. 

BOUSSOLE. 

I.  Tout  le  monde  fait  que  l’invention  de 
la  botiflble  a changé  la  face  de  la  naviga- 
tion , & l’a  rendu  très-différente  de  celle 
des  Anciens  , qui  n’ofoient  gueres  fe  hafar- 
der  en  pleine  mer , ni  s’expofer  à perdre  la 
terre  de  vue.  La  principale  partie  de  la  bouf- 
fole  eft  une  réglé  ou  aiguille  d’acier  qu’on 
frotte  ou  qu’on  touche  à une  pierre  d’ai- 
mant , & qui  par-là  acquiert  la  propriété 
finguliere  de  fe  diriger  à-peu-près  vers  le 
nord  & vers  le  fud  , ou  d’indiquer  à - peu- 
près  la  dire&ion  du  méridien.  Nous  difons 
à-peu-près  , parce  que  l’aiguille  décline  en 
effet  de  quelques  degrés  de  la  vraie  di- 
rettion  du  méridien.  Cette  déclinaifon  ou 
variation  n’efi;  pas  confiante  dans  tous  les 
lieux  de  la  terre  ; elle  varie  même  dans  le 
même  endroit  en  différents  temps.  L’aiguille 
efi  encore  fujette  à s’incliner  plus  ou  moins  v 
vers  l’horifon , félon  les  différentes  pofitions 
à l’égard  du  méridien  magnétique  , ou  de 
la  vraie  dire&ion  quelle  fuit , en  s’écartant 
du  méridien  terrefire  , & félon. les  différents. 

lieux 
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lieux  delà  terre  où  l’on  fe  trouve.  Cette  incli- 
naifon  produiroit  de  nouvelles  erreurs , li  on 
n’avoit  pas  trouvé  le  moyen  de  la  corriger. 

Voyez  les  méthodes  d’aimanter  les  aiguil- 
les des  bouffoles  , de  faire  des  aimans  arti- 
ficiels , & l’explication  des  différentes  for- 
tes de  bouffoles  & de  leurs  ufages , &C. 

2.  L’ufage  de  la  bouffole  n’a  été  trouvé 
qu’en  l’année  1330.  Mais  auparavant  les 
oifeaux  fuppléoient  à ce  défaut , parce  que 
les  pilotes , qui  en  faifoient  une  grande  pro- 
vilion  , s’en  fervoient , en  leur  donnant  la 
volée  ; & ces  guides  fideles  ne  manquoient 
pas  de  les  mener  à terre  , & de  leur  mon- 
trer les  ports. 

3.  Les  Anciens , n’ayant  pas  la  bouffole  » 
ne  pouvoient  guere  naviger  que  fur  les  cô- 
tes ; auffi  ils  ne  fe  fervoient  que  de  bâtiments 
à rames , petits  & plats  ; prefque  toutes  les 
rades  étoient  pour  eux  des  ports.  La  fcience 
des  pilotes  étoit  très-bornée , & leur  ma- 
nœuvre très-peu  de  chofe.  Aufîi  Ariftote 
difoit-il  qu’il  étoit  inutile  d’avoir  un  corps 
de  mariniers  , & que  les  laboureurs  fuffi- 
foient  pour  cela.  L’art  étoit  fi  imparfait , 
qu’on  ne  faifoit  guere  avec  mille  rames , que 
ce  qui  fe  fait  aujourd’hui  avec  cent.  Les 
grands  vaiffeaux  étoient  défavantageux  , en 
ce  qu’étant  difficilement  mus  par  la  chiour- 
me , ils  ne  pouvoient  pas  faire  les  évolutions 
néceffaires.  Antoine  en  fit  à Attium  une 
fùnefie  expérience  ; fes  navires  ne  pouvoient 
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1e  remuer  , pendant  Çue  ceux  d’Augufte  j 
plus  légers , les  attaquoient  de  toutes  parts. 
Les  vaiffeaux  anciens  étoient  à rames  ; les 
plus  légers  brifoient  aifément  celles  des  plus 
grands , qui  pour  lors n’étoient  plus  que  des 
machines  immobiles  , comme  font  aujour- 
d’hui nos  vaiffeaux  démâtés. 

Depuis  l’invention  de  la  bouffole  ,•  on  a 
changé  de  maniéré  ; on  a abandonné  les  ra- 
mes ; on  a fui  les  côtes  ; on  a conftruit  de 
gros  vaiffeaux  ; la  machine  eft  devenue  plus 
compofée,&les  pratiques  fe  font  multipliées. 

( Grandeur  & décadence  des  Romains . ) 

4.  Les  Chinois  rendent  un  culte  divin  à 
la  bouffole  de  leurs  vaiffeaux  , brûlant  con- 
tinuellement en  fon  honneur  des  paftilles  , 
& lui  offrant  des  viandes  en  facrifîce.  Quand 
ils  navigent , ils  jettent  d’ordinaire  réguliè- 
rement deux  fois  le  jour  de  la  monnoie  de 
papier  doré  dans  la  mer , comme  pour  la 
tenir  à leurs  gages  , & l’empêcher  par-là  de 
fe  loulever  ; quelquefois  ils  y joignent  des 
gondoles  de  ce  même  papier  , afin  qu’étant 
occupée  à dévorer  & à renverfer  ces  petits 
vaiffeaux , elle  épargne  plus  facilement  les 
grands.  ( Lepere  Le  Comte.  ) 

5.  L’ufage  de  la  bouffole  eft  de  régler  la 
latitude , c’eft-à-dire , de  marquer  la  diftance 
de  V équateur  au  %énith  ou  point  vertical  de 
l’endroit  où  l’on  fe  trouve , tant  fur  mer  que 
fur  terre.  On  fait  honneur  à Robert , roi  de 
Naples , d’avoir  perfectionné  la  bçuffole  , en 
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fufpendant  d’aiguille  fur  un  pivot  vertical, 
au  lieu  qu’auparavant  on  fe  contentoit  de  la 
mettre  dans  l’eau  fur  de  la  paille  ou  fur  un 
linge , auquel  on  donnoit  la  figure  grofliere 
d’une  grenouille. 

BROCHURES. 

% 

Je  m’amufois  l’autre  jour  dans  la  bouti- 
que d’un  libraire , à regarder  des  livres  ; il  y 
vint  un  homme  âgé  , qui , à la  mine  , me  pa* 
rut  homme  d’efprit  grave  ; il  demanda  au 
libraire  , mais  d’un  air  de  bon  connoiffeur  , 
s’il  11’a voit  rien  de  nouveau  : j’ai  le  Specla- 
tzur , lui  répondit  le  libraire.  Là-deffus , mon 
homme  mit  la  main  fur  un  gros  livre,  dont 
la  relieure  étoit  neuve,  & lui  dit  ; eft-ce  cela  } 
Non , Monfieur , reprit  le  libraire  : le  Spec- 
tateur ne  paroit  que  par  feuilles,  & le  voilà. 
Fi  , répartit  l’autre,  que  voulez-vous  qu’on 
fàffe  de  ces  fetiilles-là  ? Cela  ne  peut  être 
rempli  que  de  fadaifes  , & vous  êtes  bien 
de  loifir  d’imprimer  de  pareilles  chofes. 

L’avez-vous  lit  ce  Spedateur  , lui  dit  le  li- 
braire? Moi  le  lire  ! répondit-il  : non  , je  ne 
lis  que  du  bon , du  raifonnable , de  l’inftruc- 
tif  ; & ce  qu’il  me  faut  n'eft  pas  dans  vos 
feuilles.  Ce  ne  font  ordinairement  que  de  pe- 
tits ouvrages  de  jeunes  gens  qui  ont  quel- 
que vivacité  d’écolier , quelques  failliesplus 
étourdies  que  brillantes , & qui  prennenr  les 
xnauvaifes  contorfions  de  leur  efprit , pour 
des  façons  de  penfer  légères  , délicates  &c 
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cavalières.  Je  n’en  veux  point  , mon  cher  J 
je  ne  fuis  point  curieux  d’originalités  pué- 
riles. 

En  effet , je  fuis  du  fentiment  de  Mon- 
lieur , dis-je  alors  , en  me  mêlant  de  la  con- 
vention ; il  parle  en  homme  fenfé  : pure» 
bagatelles  que  des  feuilles  1 La  raifon , le  bon 
fens  & la  fineffe  peuvent-ils  fe  trouver  dans 
fi  peu  de  papier?  Ne  faut-il  pas  un  vafte  ter- 
rein  pour  les  contenir  ? Un  bon  efprit  s’avi- 
fa-t-il  jajnais  de  penfer  & d’écrire  autrement 
qu'en  gros  volumes  ? Jugez  de  quel  poids 
peuvent  être  des  idées  enfermées  dans  une 
feuille  d’impreflion  que  vous  allez  foulever 
d’un  fouffle  ? Et  quand  même  elles  feroient 
raifonnables  ces  idées  ’9  eft-il  de  la  dignité 
d’un  perfonnage  de  cinquante  ans,par  exem- 
ple , de  lire  une  feuille  volante , un  colifi- 
chet? Cela  le  traveftit  en  petit  jeune  hom- 
me , & déshonore  fa  gravité  ;.il  déroge  : non, 
à cet  âge-là,  tout  favant , tout  homme  d’ef- 
prit  ne  doit  ouvrir  que  des  in-folio , de  gros 
tomes  refpe&ables  par  leur  pefanteur,  & qui, 
lors  qu’il  les  lit , le  mettent  en  pofture  dé- 
cente;, de  forte  qu’à  la  vue  du  titre  feul,  & 
retournant  chaque  feuillet  du  gros  livre , il 
puifle  fe  dire  familièrement  en  lui-même  : 
voilà  ce  qu’il  faut  à un  homme  aufli  férieux 
que  moi , & d’une  aufli  profonde  réflexion. 
Là-deflus  il  fe  fent  comme  entouré  d’une  fo- 
litude  philofophique  , dans  laquelle  il  goûte 
. en  paix  le  plaifir  de  penfer  qu’il  fe  nourrie 
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cTalimens  fpirituels,  dont  le  goût  n’appartient 
qu’aux  railons  graves.  Eh  bien  ! Moniteur , 
qu’en  dites-vous?^ eft-ce  pas  là  votre  penfée? 

Ce  difcours  furprit  un  peu  mon  homme. 
Il  ne  favoit  s’il  devoit  fe  lâcher  ou  fe  taire  ; 
je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  fe  détermi- 
ner. Moniteur,  lui  dis-je  encore , en  lui  pré- 
sentant un  aiTez  gros  livre  que  je  tenois:  voi- 
ci un  Traité  de  morale  ; le  volume  n’eft  pas 
extrêmement  gros,  & à la  rigueur  on  pour- 
roit  le  chicaner  fur  la  médiocrité  de  fa  for- 
ine  ; mais  je  vous  confeille  pourtant  de  lui 
faire  grâce  en  faveur  de  fa  matière  ; c’eft  de 
la  morale,&  delà  morale  déterminée , tome 
crûe.  Malepefte  1 vous  voyez  bien  que  cela 
fait  une  letture  importante  & digne  du  fleg- 
me d’un  homme  fenfé  ; peut-être  même  là 
trouverez-vous  ennuyeufe , & tant  mieux  ; à 
notre  âge , il  eft  beau  de  foutenir  l’ennui  que 
peut  donner  une  matière  férieufe  , fans  art , 
& fcrupuleufement  confervée  dans  fon  ca- 
raûere.  Si  l’on  avoit  du  plaiiir  à la  lire,  cela 
gâteroit  tout:  voilà  une  plaifante  morale  que 
celle  qui  inftruit  agréablementlToutle  mon- 
de peut  s’inftruire  à ce  prix-là  ; ce  n’eft  pas 
là  de  quoi  l’homme  raifonnable  doit  être 
avide  ; ce  n’eft  pas  tant  Futile  qu’il  lui  faut , 
que  l’honneur  d’agir  en  homme  capable  de 
fe  fatiguer  pour  chercher  cet  utile  ; & la  vafte 
féchereffe  d’un  gros  livre  fait  juftement  fon 
affaire. 
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BRUTALITÉ. 

I.  Homme  riche  ! vous,  qui  voulez  triom- 
pher de  la  vertu  de  cette  fille  parla  mifere; 
de  grâce , prêtez-moi  votre  attention  : ce 
n’elt  point  une  exhortation  pieufe  ; ce  ne 
font  point  des  fentimens  dévots  que  vous 
allez  entendre  : non  , je  vais  feulement  tâ- 
cher de  vous  tenir  les  difcours  d’un  galant 
homme  > fu  jet  à fes  fensaulîi-bien  que  vous, 
foible , & li  vous  voulez , vicieux  ; mais  chez 
qui  les  vices  & les  foiblelfes  ne  font  point 
féroces , & ne  fublillent  qu’avec  l’aveu  d’une 
humanité  généreufe.Oui,  vicieux  encore  une 
fois , mais  en  honnête  homme  , dont  le  cœur 
ell  heureufement  forcé , quand  il  le  faut,  de 
ménager  les  intérêts  d’autrui  dans  les  liens  , 
& ne  peut  vouloir  d’un  plailir  qui  feroit  la 
douleur  d’un  autre. 

Je  vous  fuppofe  jaloux  de  l’eltime  des 
hommes , & du  droit  de  vous  eflimer  vous- 
même.  Si  vous  n’êtes  comme  je  dis,  ce 
n’ell  plus  vous  à qui  je  parle  : vous  n’êtes 
que  la  moitié  d’une  créature  humaine; vous 
en  avez  la  figure  & le  penchant  au  mal:  mais 
vous  n’en  avez  ni  la  dignité  , ni  la  noblelîe  ; 
& pour  lors  je  m’adreffe  à d’honnêtes  gens  , 
qui  , dans  une  aventure  comice  la  vôtre  , 
pourroient  fe  démentir , & fe  livrer  à l’amour 
d’un  vice  odieux, préférablement  au  goût  de 
vertu  & de  générolité  qu’ils  ont  en  eux  : 
goût  l'ecourable,  qu’ils  fçroient  peut-être 
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avorter  dans  leur  ame , qui  les  pourfuivroit, 
qu’ils  écarteroient,  qui  reviendroit  à la  char- 
ge; enfin , qu’ils  étoufferoient , crainte  de  l’ai- 
mer , d’y  céder , de  devenir  vertueux,  &d’y, 
perdre. 

Quoi  qu’il  en  foit , écoutez-moi , fi  vous  le 
pouvez  : que  vous  deveniez  amoureux  d’une 
femme  qui  peut  fe  paffer  de  vous , que  nulle 
affaire  importante  n’expofe  à la  nécefiité  de 
vous  recevoir  ; que  vous  la  tentiez  par  votre 
opulence  ; que  vous  lui  infpiriez  l’envie  d’être 
mieux  ; qu’à  la  vue  de  votre  abondance  , il 
lui  naiffe des befoins  quelle  n auroit  pas  con- 
nus ; que  vous  profitiez  de  ces  befoins  im- 
pofleurs  ; que  vous  jettiez  dans  fon  cœur , 
moitié  tendreffe  pour  l’amant , moitié  foi- 
bleffe  pour  l’homme  riche  ; vous  faites  mal, 
vous  êtes  un  mauvais  chrétien:  mais,  à quel- 
que délicateffe  près,  dont  je  comprends  qu’il 
eft  difficile  d’écouter  le  fcrupule , vous  êtes 
encore  galant  homme  fuivant  le  monde. 

De  même  : que  la  jeuneffe  & les  grâces 
de  la  fille  dont  nous  avons  parlé , vous  aient 
donné  de  l’amour  ; ce  n’eft  pas  là  ce  qui 
m’étonne , & ma  charge  n’efl  pas  de  vous  in- 
quiéter là-deffiis  : mais  que  ce  vifage  frappé 
de  défefpoir,  dont  la  fouffrance  adéfolé  les 
traits  : que  ces  grâces  flétries  par  les  larmes , 
n’aient  pas  déconcerté  votre  amour  , ou 
n’en  aient  point  fait  une  proteélion  pour 
cette  infortunée  ; que  cet  amour,  loin  delà 
plaindre  de  tant  de  maux, n’en  ait  reçu  qu’une 
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confiance  plus  brutale  ; que  la  mifére  la  plu» 
féconde  en  impreflions  touchantes  , ne  l’ait 
déterminé  qu’à  l’outrage  , & non  pas  aux 
jbienfaits  : qiie  vous  dirai-je  ? qu’à  la  vue  d’un 
pareil  objet,  cet  amour  ne  fe  foitpas  fondu 
en  pitié  généreufe  ; qu’en  écoutant  cette  fille , 
la  charité  ne  vous  ait  pas  attendri  fur  le  pé- 
ril où  fexpofoit  fon  malheur  ; que  le  décou- 
ragement , la  laflitude  qui  pouvoit  la  pren- 
dre , n’ait  pas  attiré  tous  vos  égards  ; que 
vous  ayez  pefé  fon  infortune  ; que  vous  en 
ayez  compris  l’excès , fans  en  fentir  vos  de- 
<irs  confondus,  fans  être  épouvanté  vous- 
même  de  vous  furprendre  dans  le  deffein 
horrible  d’en  profiter;  voilà  ce  qui  me  paflè  : 
c’eft  une  iniquité  dont  je  ne  fais  pas  com- 
ment on  peut  foutenir  le  poids  ; c’efl  une  in- 
trépidité de  vice  que  mon  imagination  ne 
peut  atteindre. 

Tyran  que  vous  êtes  ! qu’avez-vous  dit  à 
cette  fille,  dont  vous  avez  vu  la  jeuneffe  en 
proie  à la  fureur  des  derniers  befoins  ? Mal- 
heur à toi,que  la  faim  dévore! à qui  t ’adrefles- 
tu  ?mon  incontinence  va  prendre  avantage 
de  ta  mifere.  Si  tes  befoins  te  mettoient 
moins  en  prife,  tupourrois  n’exciter  que  ma 
compaflion;mais  ils  font  extrêmes  ; ils  me 
corrompent;  il  ne  s’agit  plus  de  te  plaindre  ; 
ton  honneur  m’échapperoit , fi  j’étois  géné- 
reux : je  l’attends  de  ton  défefpoir  que  ma 
dureté  va  pouffer  à bout  ; & miférable  com- 
me tu  l’es,  je  te  vois  comme  une  bonne  for- 
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tune  qui  vient  s’offrir  à ma  débauche.  Point 
de  fecours  qui  ne  faffe  ton  opprobre.  Subis 
toutes  les  rigueurs  de  ton  fort , achevé  d’en 
être  la  vi&ime  ; veux-tu  du  pain  ? deviens 
infâme,  & je  t’en  accorde  : voilà  tout  ce  que 
je  fens  pour  toi,  voilà  le  fruit  de  l’imprudent 
aveu  de  ton  infortune. 

Eft-ce  là  ce  que  vous  avez  dit  à cette  fille  ? 
Si  ce  ne  font  pas  là  vos  paroles , du  moins  ce 
font  vos  penfées.  Vos  penfées  ! Non,  je  ne 
le  puis  croire  ; elles  ont  peut-être  menacé  de 
fe  montrer  ; mais  vous  en  avez  craint  la 
laideur  trop  affreufe , & vous  vous  y êtes 
refufé  ; votre  ame  n’auroit  pu  fupporter  la 
vue  d’une  méchanceté  fi  diftintte  ; fon  li- 
bertinage n’auroit  pu  la  fauver  des  remords, 
de  l’horreur  d’elle-même , ni  des  fentiments 
d’attendriflement , qui  l’auroient  preffée  : 
la  vi&oire  auroit  été  trop  fanglante  à rem- 
porter fur  tout  cela  ; & ce  n’eft  enfin  qu’en 
vous  étourdiffant  fur  votre  aftion , que  vous 
l’avez  commife  ; cependant , valoit-elle  que 
vous  renonçaffiez  à la  fatisfa&ion  d’être  con- 
tent de  vous  , que  vous  étouffafiiez  l’hon- 
nête homme  , pour  mettre  le  monftre  en  li- 
berté? Vous  me  l’avouerez  : vos  efforts  pour 
détruire  l’un , vous  mettaient  mal  avec  vous- 
même  ; vous  n’ofiez  les  réfléchir  : vos  ef- 
forts , contre  l’autre  , auraient  été  prefque 
des  plaifirs  : il  y ferait  entré,  je  ne  fais  quelle 
douceur  de  vous  trouver  dans  l’ordre,  hors 
de  reproche  ; & comme  en  état  de  vous  re- 
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garder  avec  quiétude  & confiance  ; il  s*y  fe^ 
roit  mêlé  .,  je  ne  fais  quel  fentiment  de  votre 
innocence,  je  nefais  quelle  fuavité  que  l’ame 
refpire  alors , qui  l’encourage  , & lui  donne 
un  avant-goût  des  voluptés  qui  l’attendent. 
Oui , voluptés  ; c’efl  le  nom  que  je  donne 
aux  témoignages  dateurs  qu'on  fe  rend  à 
foi-même , après  une  a&ion  vertueufe  ; vo- 
luptés bien  différentes  des  plaifirs  que  four- 
nit le  vice  : de  celle-ci , jamais  l’ame  n’en  a 
fatiété  ; elle  fe  trouve , en  les  goûtant , dans 
la  façon  d’être  la  plus  délicieufe  & la  plus 
fuperbe  ; ce  ne  font  point  des  plaifirs  qui  la 
dérobent  à elle-même  ; elle  n’en  jouit  pas 
dans  les  ténèbres  ; une  douce  lumière  les  ac- 
compagne , qui  la  pénètre,  & lui  préfente  le 
fpeâacle  de  ion  excellence.  Voilà  les  plai- 
-iirs  que  vous  avez  facrifîés  à l’aviliffement 
des  plaifirs  du  vice:  car  , que  font-ils  ? qu’un 
état  de  proftitution  pour  l’ame  , quelle  ne 
goûte  & ne  fe  pardonne , qu’à  la  faveur  du 
trouble  qui  lui  voile  fon  infamie. 

2.  Abdila , général  des  Sarrafins,  afîiégeant 
la  ville  de  Salerne  , s’étoit  logé  dans  une 
églife.  Il  avoit  fait  placer  fon  lit  fur  lé  maî- 
tre-autel ; & tous  les  jours  quelque  efclave 
chrétienne  y étoit  immolée  à fa  brutalité* 

BURLESQUE. 

I.  Quelqu’un  vous  aura  peut-être  dit(àScar- 
ron  ) que  le  burlefque  eft  mort  avec  vous  r 
& que  d’une  multitude  d’ouvrages  burlef- 
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ques  qui  ont  été  faits  à l’envi  l’un  de  l’autre , 
il  n’y  a que  les  vôtres  qui  fe  foutiennent. 
Cela  eft  vrai  de  ce  burlefque  dont  vous  ôtiez 
le  modèle.  Mais  en  récompenfe  on  en  a in- 
venté , depuis  quelques  années  , une  nou- 
velle efpece  que  vous  ne  connoiffez  pas. 
C’ell  un  burlefque  déguifé  , qui  fe  foutient 
aftez  bien  en  France.  11  y a des  auteurs,  & 
j’en  fais  dans  l’académie  qui  remplbyoient 
dans  des  ouvrages  de  morale  & de  piété  , 
dans  des  harangues  d’apparat , & môme  dans 
des  oraifons  funèbres.  Ils  fe  gardent  bien  de 
le  nommer  par  fon  véritable  nom  ; ils  ne 
voudroient  pas  pour  chofe  au  monde  , qu’il 
fut  dit  en  leur  préfence  qu’ils  écrivent  bur- 
lefquement  ; mais  ils  ne  laiffent  pas  de  le 
faire.  , _ 

Ce  qui  diftingue  ce  burlefque  de  celui  dont 
vous  vous  êtes  fervi , c’eft  qu’il  eft  férieux , 
& qu’il  faut  de  la  réflexion  & du  goût  pour 
s’appercevoir  que  c’en  eft  ; au  lieu  que  le 
vôtre  faute  aux  yeux , & fe  fait  fentir  d’abord 

Earle  fel  réjouiflant  dont  il  eft  aflaifonné.  Ce 
urlefque  ne  fait  point  de  tort  au  vôtre , qui 
conferve  toujours  fes  partifans. 

Avant  Scarron,il  y avoit  un  ftyle  familier, 
enjoué,  & vraiment  comique,  dont  les  beaux 
efprits  de  ce  tems-là  s’étoient  fervis  dans 
quelques  poéfies.  On  a un  badinage  élégant 
de  ce  genre  dans  plufieurs  épitres  de  Marot , 
de  Boifrobert,  &c.;  mais  ce  n’eft  point  là  le 
burlefque.  M,  de  la  Monnoie  a donné  le 
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nom  de  ftyle  niais  à celui  de  lachanfon  de 
M.  delà  Paliffe. J’appellerois volontiers ftyle 
grivois,  le  ftyle  de  S.  Amand.  Ses  faillies 
& le  tour  qu’il  leur  a donné , Tentent  plus  le 
corps-de-garde  que  les  bonnes  compagnies. 

La  maniéré  deScarron  eft  originale;  il  n’a 
point  eu  de  modèle  à qui  il  fe  foit  efforcé 
de  reffembler;  mais  il  a été  lui-même  le  mo- 
dèle de  ceux  qui  ont  tâché  inutilement  de 
l’imiter. 

Le  burlefque  de  Scarron  n’étoit  point  bor- 
né à un  certain  nombre  de  fyllabes  dans  les 
vers , puifqu’on  en  trouve  dans  fon  recueil 
<le  toute  efpece.  Il  ne  confiftoit  pas  même  , 
comme  quelques-uns  l’ont  cru, dans  un  choix 
bifarre  de  mots  grotefques.  Son  hurlefque 
dépendoit  beaucoup  plus  de  la  fingularité 
des  idées  & des  images  , & de  leur  joyeux 
affortiffement.  Ce  burlefque  étoit  encore 
plus  dans  la  qualité  de  la  penfée  , que  dans 
le  tour  de  l’expreffion  ; comme  quand  il  dé- 
finir un  pédant , 

Animal  irraflafiable , 

En  été  même  iiidécrotable. 

La  figure  que  nos  écoles  nomment  oxy- 
moron, & qui  eft  propre  au  ftyle  burlefque, 
dit  Sorbiere,eft  un  chef  d’œuvre  de  l’art  ora- 
toire , & ne  peut  être  apperçue  que  par  ceux 
qui  s’y  entendent.  En  effet , de  même  que 
dans  la  peinture  le  griffonnage  & les  grotef- 
ques de  Calot  & de  Raimbrant,  & ces  autres 
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touches  hardies  ne  font  admirées  que  des 
maitres  de  l’art,  qui  voient  la  fymmétrie des 
poftures  parmi  le  ridicule  & l’irrégularité  , 
qui  feule  eft  remarquée  du  vulgaire  : auffi 
dans  cette  adroite  ironie , dans  ce  jeu  d’ef- 
prit , & dans  cette  folie  pleine  de  fageffe  , 
ce  qu’il  y a de  bas  & d’abfurde  eft  le  plus  en 
vue  ; ce  qui  frappe  les  yeux  du  commun  , 
eft  ce  à quoi  il  n’eft  pas  mal  aifé  de  prendre 
garde:  mais  les  perfonnes  judicieufes  & in- 
telligentes découvrent  fous  cette  écorce  des 
penfées  exquifes,  des  connoiflances  profon- 
des , & des  raifonnements  d’une  haute  phi- 
lofophie.  Sorbiere  touche  affez  bien  la  trom- 
peufe  facilité  qu’on  croit  voir  dans  les  œu- 
vres de  Scarron  : ce  qu’il  dit  des  grotefques 
de  Calot  & de  Raimbrant , eft  fort  ingé- 
nieux : le  peuple  n’y  voit  que  des  marmou- 
fets  qui  le  font  rire  , que  des  irrégularités 
qui  le  frappent  : les  connoiffeurs  y décou- 
vrent des  beautés  auxquelles  eux  feuls  fa- 
vent  donner  le  vrai  prix.  Dans  le  burlefque 
de  Scarron  les  le&eurs  vulgaires  n’y  ont  vu 
que  le  bouffon  & le  ridicule  ; les  bons  efprits 
ont  été  charmés  d’y  rencontrer  l’agréable  & 
le  naïf. 

2.  Les  deux  fortes  d’écrits  où  la  raillerie 
eft  en  vogue  , font  la  comédie  & le  burlef- 
que. La  première  turlupine  les  hommes  en 
les  carafterifant  au  naturel , & l’autre  en  ce 
qu’il  les  dépeint  tout  différents  d’eux-mêmes. 
11  y a un  double  burlefque , dont  l’un  repré- 
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lente  les  perfonnes  du  plus  bas  étage  , com- 
me les  héros  ; & l’autre  fait  parler  & agir  les 
hommes  les  plus  illuftres,  comme  s’ils  étoient 
de  la  lie  du  peuple.  Dom  Quichote  elt  un 
exemple  du  premier,  & les  dieux  de  Lucien 
en  . fourniflent  un  du  fécond.  Les  critiques 
difputent  entr’eux,  pour  l'avoir  fi  la  poéfie 
burlefque  elt  plus  coulante  en  vers  héroï- 
- ques  , ou  en  petits  vers  mal  rimés.  Pour 
moi,  il  me  femble  que  dans  un  poëme  où  le 
faquin  doit  être  exalté  , les  vers  héroïques 
font  les  plus  propres  ; mais  là  où  l e héros 
doit  être  dégradé , la  petite  rimaille  lied  beau- 
coup mieux. 

Si  Hudibras , avec  tout  refprit&  l’enjoue- 
ment qu’il  a dans  fa  rimaille  , avoit  paru  en 
vers  alexandrins,  il  auroit  infiniment  meil- 
leure grâce. 


CAILLETTES. 

I . Je  ne  fais  quel  Dieu  propice  , touché 
de  nos  précédents  malheurs  , fembloit  re-  • 
tenir  loin  de  nous  ces  fots  importants  , qui [ 
n’ont  pour  eux  que  des  dignités  qu’ils  dé- 
gradent : ces  caillettes  , moitié  indécence 
moitié  bégueulerie , parlent  fans  cefie  de  leur* 
vertu  , & marchent  toujours  avec  un  amant  1 
nouveau.  . / 

^Lettres  de  la  duchejjc  de.  ..au  duc  de. . . | ,1 
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2.  Un  des  travers  les  plus  choquants  des 
femmes  qui  font  caillettes  , c’eft  de  queftion- 
ner  fans  ceffe  ; elles  feignent  de  prendre  in- 
térêt ; elles  n’ont  que  de  la  curiofité.  Elles 
placent  un  jeune  homme  auprès  d’elles  , & 
mettent  une  jolie  femme  à côté  de  fa  pa- 
rente. ( M . Du  clos.  ) 

3.  L’autre  dame  plus  âgée  étoitune  femme 
fort  férieufe , & cependant  fort  frivole  ; c’eft- 
à-dire , qui  parloit  gravement  & avec  di- 
gnité d’un  équipage  qu’elle  faifoit  faire , d’un 
repas  qu’elle  avoir  donné , d’une  vifite  quelle 
avoit  rendue  ; d’une  hiftoire  que  lui  avoir 
conté  la  marquife  une  telle  ; & puis  c’é- 
toit  Mc  la  Ducheffe  de . . . qui  fe  portoit 
mieux  , mais  qui  avoit  pris  l’air  de  trop 
bonne  heure  ; qu’elle  l’en  avoit  querellée  ; 
que  cela  étoit  effroyable  ; & puis  c’étoit  une 
repartie  hautç  & convenable  quelle  avoir 
faite  la  veille  à cette  Madame  une  telle  , 
qui  s’oublioit  de  temps  en  temps  , à caufe 
qu’elle  étoit  riche  , qui  ne  diftinguoit  pas 
d’avec  elle  les  femmes  d’une  certaine  façon , 
& mille  autres  chofes  d’une  auffi  plate  & 
d’une  auffi  vaine  efpece.  {Mari v aux.  ) 

4.  On  croit  aux  premières  loges  que  l’air 
d’inattention  que  donne  l'occupation  des 
nœuds , annonce  la  fupériorité  de  l’efprit  ; 
ce  n’eft  qu’aux  fécondés  qu’on  a befoin  d’é- 
couter une  comédie  pour  î’entendre. 

( M.  L'abbé  LE  BLANC.  ) 
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CALOMNIE. 

1.  Quand  on  fe  juftifie  d’une  chofe  donc 
on  n’eft  point  accufé  , & qu’on  fe  plaint 
d’être  calomnié  lorfqu’on  ne  l’eft  point , on 
devient  foi-même  calomniateur. 

2.  Il  n’y  a rien  de  plus  rare  que  de  voir 
les  calomniateurs  en  matière  d’héréfie  ou 
d’impiété  , recevoir  la  peine  qui  leur  efl 
due.  On  croit  qu’il  fuffit  d’abfoudre  les  in- 
nocents ; & au  lieu  de  faire  fouffrir  à I’accu- 
fateur  la  peine  du  Talion  , on  le  remercie 
quelquefois  de  fon  grand  zele , ou  bien  l’on 
fe  contente  de  l’avertir  qu’il  ne  faut  pas  al- 
ler fi  vite.  ( Bayle.  ) 

3 . Je  mets  une  très-grande  différence  entre 
un  calomniateur  , & un  homme  à qui , dans 
la  difpute  , il  échappe,  même  parpafïion  ou 
par  prévention , d’avancer  des  faits  faux  & 
calomnieux.  L’idée  de  calomniateur  renferme 
de  plus  une  mauvaife  foi  affe&ée , & une 
corruption  du  cœur  qui  fait  fermer  volontai- 
rement les  yeux  à la  vérité  & à la  juflice. 

4.  Ordinairement  la  calomnie  prend  pour 
fondement  la  profefîion  de  celui  quelle  veut 
calomnier.  On  accufe  un  médecin  d’empoi- 
fonnement;  un  miniftre,  de  trahifon  ; un 
grand  , de  faire  des  entreprifes  ; mais  la 
difpofition  du  prince  fournit  le  plus  fouvent 
de  matière.  On  dit  à un  jaloux  qu’on  a def- 
fein  fur  fa  femme  ; à celui  qui  fe  pique  d’ef- 
prit,  qu’on  fe  moque  de  fes  ouvrages.  Si  le 

prince 
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prince  eft  pieux  , on  calomnie  un  homme 
auprès  de  lùi  d’impiété  ou  de  libertinage  ; ' 
car  chacun  s’emporte  dans  fa  paflion , & n’eft 
plus  capable  d’entendre  des  raifons  ni  des 
excufes. 

5.  Il  eft  aifé  d’attaquer  un  cœur  expofé 
de  tous  côtés  à la  batterie  , & de  perdre  un 
innocent  qui  ne  fe  défend  point.  L’accufé  , 
en  cette  rencontre , meurt  comme  un  homme 
endormi  qu’on  tue  dans  une  prife  de  ville. 

6.  L’homme  fage  fermera  l’oreille  à la 
calomnie  , comme  Ulyfle  au  chant  des  Si- 
rènes. 

7.  En  fait  de  calomnie , tout  ce  qui  ne 
nuit  pas  , fert  à celui  qui  eft  attaqué. 

8.  La  calomnie  eft  un  menfonge  odieux  , 
que  chacun  réprouve  & détefte  , ne  fïit-ce 
que  par  la  crainte  d’en  être  quelque  jour 
l’objet. 

9.  A voir  tout  ce  qui  fe  pafte  dans  ce 

liecle  , on  diroit  que  , d’un  conféntement 
unanime  , on  a rétabli  dans  toute  l’Europe 
la  loi  qui  s’obfervoit  chez  les  Romains  , & 
qui  permettoit  aux  citoyens  de  s’accufer 
mutuellement.  Les  Athéniens  faifoient  plus, 
ils  réveroient  la  calomnie  ; ils  lui  éleverent 
une  ftatue.  . . >' 

10.  Meilleurs,  c’eft  avec  autant  de  dou- 
leur que  de  honte , que  je  me  vois  réduite  à 
emprunter  la  plume  d’un  ami , pour  me  dé- 
fendre contre  mes  perfécuteurs  & contre 
mon  accufatrice.  J’efpere  encore  affez  des 

Torrtc  I . . 2 
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uns  , & je  méprife  trop  l’autre , pour  les 
nommer.  Le  public  les  connoît  ; il  fera  no- 
tre juge.  Je  fuis  cette  danfeufe  qu’on  a , dit- 
on  , furprife  fous  le  théâtre  de  l’Opéra , telle 
que  Vénus  & Mars. furent  expofés  aux  yeux 
de  l’Olympe  , affemblés  dans  lés  rets  de 
Vulcain.  Le  témoin  prétendu  de  mon  infa- 
mie reffemble  affcz , par  la  noirceur  de  fon 
teint  & la  difformité  de  fa  taille , à ce  chef 
des  Cyclopes.  Son  ame  eft  bien  digne  du 
.corps  qu’elle  occupe  ; elle  a tous  les  vices 
de  fon  état , & n’en  a pas  les  vertus. 

Il  eff  d’ufage  parmi  nous  de  s’accorder 
une  indulgence  réciproque  en  matière  de 
galanterie:  cette  difcrétion  politique  eff  ab- 
folument  néceffaire  à l’intérêt  commun  ; fans 
cela  nous  ferions  tour-à-tour  les  dupes  de 
nos  vengeances  , & les  hommes  cefferoient 
d etre  les  nôtres.  J’avouerai  que  je  ne  voû- 
tais entrer  à l’Opéra  que  dans  la  vue  d’imi- 
ter mes  compagnes  ^ & d’arriver , comme 
elles  , au  bonheur  par  la  route  du  plaiiir. 
Je  fuis  jeune , bien  faite  , & d’une  affez  jolie 
figure.  J’ai  les  yeux  petits  , mais  vifs  ; & 
ma  mere  , qui  s’y  connoît , dit  qu’ils  en 
valent  bien  de  plus  grands. 

Tous  mes  amis  folliciterent  donc  pour 
moi  une  place  Idans  les  chœurs  , & je  l’obtins 
à force  de  crédit.  Je  comptai  dès-lors  ma  for- 
tune affurée.  Nous  fommes  fur  le  théâtre 
ce  que  les  F..G..  font  dans  les  finances.  La 
plupart  commencent  avec  rien , nous  coin- 
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mençons  de  même  : ils  s’intéreffent  dans 
plus  d’une  affaire , nous  n’avons  jamais  pour 
une  intrigue:  ils  doivent  l’alliance  des  grands 
à leurs  richeffes , nous  la  devons  à nos  ap- 

Î>as  : ils  facrifient  leurs  amis  à l’intérêt , nous 
ui  facrifîons  nos  amans  : un  trait  de  plume 
leur  vaut  cent  mille  livres , une  faveur 'ac- 
cordée nous  en  vaut  quelquefois  davantage  : 
ils  font  des  traités  hafardeux  , les  nôtres 
font  équivoques  : le  goût  des  plaifirs  nous 
mene  à la  prodigalité  , le  faite  les  rend  diflî- 
pateurs  : deux  chofes  nous  différencient  ; 
ils  s’endurciffent  pour  théfaurifer  , nous 
nous  attendriffons  pour  nous  enrichir  : ceux 
qui  fe  ruinent  les  maudiffent , ceux  que  nous 
ruinons  nous  adorent.  Vous  voyez  , Mef- 
fieurs  , que  je  connoiffois  toutes  les  préro- 
gatives de  ma  place  ; & j’aurois  bientôt  ac- 
quis le  peu  qui  me  manquoit  pour  la  rem- 
plir dignement.  J’ai  peu  d’efprit,  mais  en 
faut-il  beaucoup , quand  on  a le  refie  ? & 
d’ailleurs  le  théâtre  n’en  donne-t-il  pas  ? Hé- 
las ! J’en  aurois  comme  les  autres , fans  la 
malheureufe  aventure  que  la  calomnie  m’im- 
pute , pour  m’en  enlever  de  brillantes. 

( M.  L'abbé  DE  LA  MARRE.  ) 

CAMPAGNE. 

1 . Pline , après  avoir  rendu  compte  à fon 
ami  de  l'emploi  de  fon  temps  à la  campagne, 
s’écrie  : ô innocente  vie  ! que  cette  oifiveté 
eft  aimable  ! quelle  eft  honnête  , & préféras- 
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ble  aux  plus  illuftres  emplois  ! Mer,  rivages^ 
dont  je  fais  mon  vrai  cabinet,  que  ne  iji’inf- 
pirez-vous  pas  ! Et  ne  vaut-il  pas  mieux  paf- 
fer  ici  fa  vie  à ne  rien  faire  , que  de  fonger 
fërieufement  dans  la  ville  à faire  des  riens  ? 

1.  L’univers  femble  en  ce  moment  fortir 
exprès  pour  eux  du  cahos  ( Adam  & Eve  ) : 
on  diroit  que  tout  vient  d’éclorre  en  même 
temps,  le  fpe&acle  & les  fpe&ateurs.Ils  admi- 
rent tout  ce  qui  les  environne,  mais  ils  fe  con- 
templent avec  une  curiofité  bien  plus  vive. 

( M.  DuprÉ  de  S . Maur.  Trad.  du 
Paradis  Perdu.  ) 

3 . En  entrant  dans  ces  beaux  lieux, un  char- 
me univerfel  fe  répand  fur  tous  les  fens  & 
confond  leur  ufage.  On  croit  voir  la  fraî- 
cheur avant  de  la  fentir;  les  différentes  nuan- 
ces de  la  couleur  des  feuilles  adouciffertt  la 
lumière  qui  les  pénétré, & femblent  frapper 
le  fentiment  aufîi-tôt  que  les  ÿeux.  Une 
odeur  agréable , mais  indéterminée,  laiffe  à 
peine  difcerner  fi  elle  affette  le  goût  ou  l’odo- 
rat ; l’air  même  , fans  être  apperçu  , porte 
dans  tout  notre  être  une  volupté  pure  qui 
femble  nous  donner  un  fens  de  plus  , fans 
pouvoir  en  défigner  l’organe. 

( Me  de  Graffigni.  ) 

4.  Je  me  rappelle  que , quand  j’avois  qua- 
, torze  ans,  je  me  fail’ois  de  belles  idées  des 

bergers  & des  bergeres  ; mais  je  fus  bientôt 
défabufée.  J etois  à la  campagne  ; un  domefr 
tique  ayant  parlé  du  berger , mon  cœur  tref- 


Digitized  by  Google 


Campagne.  357 

faillit  à ce  mot.  Mon  imagination  me  repré- 
fentoit  une  de  ces  jolies  figures  que  nous 
voyons  fur  le  théâtre  dans  la  Paftorale  de 
Damon  & de  Philis , avec  un  bel  habit  verd 
chargé  de  rubans , avec  une  belle  houlette ,► 

& une  guirlande  de  fleurs.  Je  demandai  la 
permiffion  d’aller  dans  la  prairie  pour  voir 
le  berger  ; mais  que  je  fus  bien  attrapée  ! Le 
berger  étoit  un  gros  manant  couvert  de 
guenilles  : la  bergere  avoit  l’air  d’une  for- 
ciere.  Qu’il  eût  été  agréable  d’entendre  cet 
amoureux  Céladon  dire  des  douceurs  à cette 
aimable  nymphe  ! ( Hijl.  d'Henriette.  ) 

\ 5.  L’abondance  & lesarts  régnent  où  fleu- 

rit l’agriculture  ; ainfi  la  France  efl  le  royau- 
me du  monde  le  plus  abondant  & le  plus 
riant , parce  que  la  belle  agriculture  y ré- 
pand l’abondance , & anime  les  arts , tant 
ceux  qui  font  néceflfaires  ou  utiles  , que  les 
voluptuaires.  C’eft  même  toujours  à la  terre 
qu’ils  reviennent  par  leur  circulation  & leur 
fin  : le  phyficien  , le  géomètre  , le  conqué- 
rant , le  voyageur  n’en  veulent  tous  qu’à  une 
certaine  portion  de  terre  ; l’aflronome  lui- 
même  ne  fouille  les  deux  que  pour  en  con- 
noître  les  influences  fur  la  terre.  C’eft  auffi 
où  retournent  toutes  nos  vues  & tous  nos 
foins  ; il  n’y  a que  ce  qui  eft  capable  de  nous 
élever  au-defïùs  desfens  qui  n'y  revient  point. 

Les  familles , les  nations  entières  fe  divifent 
pour  un  morceau  de  terre  ; on  n’eft  puiffant , 
on  n’efl  riche  qu’à  proportion  de  ce  qu’on  en 
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pofféde  ; & hormis  quelques  habitans  des 
villes  que  le  hazard  ou  l’infortune  a exceptés 
du  grand  nombre , la  fortune  & la  vie  de 
tout  le  monde  réfide  direélement  dans  les 
biens  de  campagne.  ( Maifon  rujlique.  ) 

6.  En  France  les  grands , dont  le  luxe  de 
Paris  a dérangé  les  affaires  , font  quelque- 
fois obligés  de  palier  fix  mois  à la  campa- 
gne pour  les  raccommoder  ; les  Anglois  font 
tout  le  contraire,  ils  relient  à Londres  quand 
ils  veulent  épargner , & n’y  tiennent  un  fi 
petit  état,  que  pour  pouvoir  vivre  dans  leurs 
terres  d’une  maniéré  plus  fplendide. 

7.  Si  à la  cour  il  y a plus  de  politeffe , au 
village  il  y a plus  de  bonté  : là  , il  y a plus 
d’emplois  ; ici , plus  d’occupations  : là , plus 
d’occafions;  ici  plus  de  temps  : là,  le  temps  fe 
perd  ; ici  on  en  profite  ; là , on  meurt  ; ici  on 

- vit. 

8.  Quoi  donc  ! que  voyez-vous  , reprit 
vivement  Ifabelle  ? Ces  arbres  , dit  Elvire  , 
ce  gazon , cette  verdure  , ce  calme  délicieux 
qui  ravit  les  fens . . . Quoi  ! interrompit  Ifa- 
belle  , en  éclatant  de  rire , ce  font-là  les  ob- 
jets de  votre  profonde  méditation  ? Eil-il 
quelque  chofe  de  plus  admirable,  répondit 
Elvire,  que  les  ouvrages  de  la  nature  ? Ah! 
beaucoup , répondit  Ifabelle  ; je  ne  vois  rien 
de  fi  ennuyeux  quefon  éternelle  répétition  : 
on  vivroit  des  fiècles , fans  efpèrancede  voir 
du  nouveau  : ce  font  toujours  les  mêmes 
objets  travaillés  fur  le  même  deffein.  Les  ani- 
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maux  ne  different  de  nous  que  par  quelques 
nuances  extérieures.  On  dit  même  qu’il  n’y 
a pas  jufqu’aux  plantes  qui  n’aient  des  rel- 
femblances  avec  les  êtres  vivants.  L’ordré 
des  faifons  me  préfente  une  fuccefîion  de 
mille  incommodités.  Le  printemps  me  paroi* 
troit  affez  agréable, maistoujours  des  feuilles, 
toujours  du  verd  , du  gazon.  Je  conviens 
cependant  qu’il  y a dans  tout  cela  de  quoi 
faire  de  jolies  chofes  : avec  du  gout&  quel* 
q ues  changements,  je  voudrois  rendre  la  na- 
ture prefquaufli  belle  que  l’art. 

Par  exemple , je  laifferois  à-peu-près  la 
figure  des  arbres  telle  quelle  eft,  mais  tous 
auroient  leurs  feuilles  en  camayeux  de  dif- 
férentes couleurs  : l’un  couleur  de  rofe,  f au- 
tre bleu  , un  autre  jaune  ; fi  les  nuances  ma 
manquoient , j’en  imaginerois  tant  de  nou- 
velles , qu’aucune  ne  fe  reffembleroit  : au 
lieu  de  cette  écorce  rude , inutile , défagréa* 
ble,  celle  de  mes  arbres  feroit  de  glace  ^ de 
miroirs  ; avec  cinq  ou  fix  jolies  femmes  & 
autant  d’hommes,  une  forêt  feroit  auffi  ani- 
mée qu’une  fallede  bal:  plus  ingénieufe  que 
la  nature,  je  rendrois  mes  bois  aufli  amu- 
fans  la  nuit  que  le  jour  , en  garniffant  tou- 
tes les  branches  de  mes  jolis  camayeus  de 
ces  infettes  luifans  , qui  feroient  là  un  effet 
admirable.  Je  voudrois  auffi  qu’il  fût  très- 
vrai  qu’on  ne  marchât  que  fur  des  fleurs. 
Foyei  Agriculture,  Culture, Terre* 
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I.  Toute  jeune  que  j'étois,  je  commençoîs 
A comprendre  la  valeur  de  nos  inégalités 
d’humeur  avec  les  hommes:je  jugeois  quelles 
nous  varioient  à leurs  yeux , & nous  expo- 
foient  fous  différentes  formes  , dont  l’inconf- 
tanceles  obftinoit  à nous  fixer  dans  la  bonne; 
mais  qu’il  ne  falloit  pas  qu’ils  puffent  s’en 
affiner  ; & qu’ainfi , leur  temps  fe  paffoit  à 
nous  chercher , & à ne  nous  trouver,  com- 
me ils  fouhaitoient , qu’à  la  traverfe. 

.*  2.  Comme  Afférie  n’avoitpas  la  tête  bien 
rangée , & que  les  chofes  arrivoient  félon  le 
défordre  de  fes  idées  , toute  fa  journée  étoit 
remplie  par  une  confufion  d’évenements  pré- 
cipités , bifarres , ridicules, qui  fe  croifoient, 
qui  fe  détruifoient  l’un  l’autre.  Cette  agita- 
tion l’amufa  d’abord , & ne  tarda  guere  à 
l’impatienter  à mourir  : c’étoit  fa  maniéré 
d’exprimer  la  moindre  petite  peine  quelle 
éprouvoit , ainfi  que  la  plus  grande.  On  ne 
le  croiroit  pas  : pour  ajoûterau  malheur  des 
gens  qui  ne  favent  pas  fe  rendre  heureux  , 
il  ne  faudroit  que  leur  donner  le  pouvoir  de 
réalifer  toutes  leurs  fantaifies.  v 

3.  De  jeunes  gens  plus  beaux  que  les 
Amours  me  préfentoient  fur  le  champ  tout 
ce  dont  j’avois  envie.  Cela  me  parut  gênant  : 
quoi  ! dis-je  , je  ne  puis  donc  plus  avoir  de 
caprices?(car  remarquez  bien  que, dès  qu’une 


Digitized  by  Google 


Caprices.  361 

fantaifie  peut  être  fatisfaite  fans  qu’il  en 
coûte  , elle  n’en  eft  plus  une.  ) 

4.  On  adore  en  fecret  les  caprices  de  fa 
maîtreffe , comme  on  adore  les  décrets  des 
dieux , qui  deviennent  plus  j ultes  lorfqu’on 
ofe  s’en  plaindre. 

5.  Rofalie  eft  défefpérante , difoitunjour 
fon  amant  ; c’eft  la  plus  capricieufe  des  fem- 
mes , on  ne  fait  jamais  ce  que  l’on  tient  avec 
elle.  Ne  vous  en  prenez  qu’à  vous-même  , 
lui  dit-on  ; fi  vous  aviez  le  fecret  de  vous 
en  faire  aimer  , vous  n’auriez  point  à vous 
en  plaindre  : le  caprice  eft  détruit  par 
l’amour. 

Voye, 1 Volupté. 

CARACTERES. 

1 . L’honnête  homme  eft  un  homme  poli  & 
qui  fait  vivre.  L’homme  de  bien  regarde  la 
religion.  Le  galant  homme  eft  une  qualité 
particulière  qui  regarde  la  franchife  & la  gé- 
néralité. L’homme  d’honneur  eft  un  homme 
de  parole  , & cela  regarde  la  probité.  Le  bra- 
ve homme  ne  regarde  que  le  courage. 

2.  Il  y a deux  maniérés  d’expliquer  l’ori- 
gine du  caraétere  national  , par  des  caufes 
morales  & par  des  caufes  phyliq ues.  On  nom- 
me caufe  morale  tout  ce  qui  peut  opérer  fur 
l’efprit  en  qualité  de  motif,  & le  façonnera 
certaines  habitudes,  comme  font  la  nature 
du  gouvernement,  l’abondance  , ou  la  di- 
fette  qui  régné  parmi  le  gras  de  la  nation  , 
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la  figure  quelle  fait  vis-à-visde  fes  voifins, 
&c.  Par  caufe  phyfique  on  entend  tout  ce 
qui  peut  agir  fur  le  corps , influer  fur  les  tem- 
péraments , & changer  les  complexions  ; 
comme  l’air  qu’on  refpire  , le  climat  qu’on 
habite  , les  mets  dont  on  fe  nourrit,  8cc. 

Il  y a dans  toutes  les  fociétés  de  la  valeur 
& de  la  lâcheté , de  l’indufirie  & de  la  pa- 
refle,  de  la  douceur  & de  la  brutalité  , delà 
fagcfle  & de  la  folie.  Lecaraétere  général  & 
diftin&if  eft:  proportionné  à la  diltribution 
des  dofes  de  chacune  de  ces  qualités.  Celles 
qui  prévalent  dans  l’origine  d’une  nation  , 
font  celles  qui  s’imbibent  le  plus , & qui  don- 
nent la  teinte  au  caraétere  national.  Les  gens 
en  place  & ceux  qui  font  au  timon  des  af- 
faires , ont  beaucoup  de  pouvoir  pour  fa- 
çonner fefprit  du  peuple  fur  leur  modèle  : 
un  Brutus , &c. 

3.  Les  Italiens,  en  général, font  fort  de 
l’humeur  des  anciens  Romains.  Leur  exté- 
rieur efl:  grave  , & beaucoup  plus  compofé 
que  celui  des  François  , qui  paroiflent  légers 
dans  leurs  difcours  & fuperficiels  dans  leurs 
allions.  Les  premiers  font  pleins  de  fage* 
préceptes  de  morale , & d’aphorifmes  poli- 
tiques , qui  leur  fervent  comme  de  réglé, 
pour  y conformer  leur  vie.  Les  autres  n’afi- 
fëétent  que  l’efprit  & une  conversation  bril- 
lante , & s’étudient  plus  à plaire  aux  femmes 
qu’aux  hommes:  leur  principal  go  ut  les  porte 
un  peu  trop  à la  perfection  des  qualités  ex- 
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térieures , aux  grâces  du  corps  , & ils  ne  font 
pas  aflez  grand  cas  des  qualités  folides  qui 
font  bien  plus  à prifer.  ( Les  Italiens  , far- 
ceurs , nous  acculent  d’être  comédiens  1 ) . . . 
J’entends  . . . mais ...  les  Italiens , au  con- 
traire , font  d’un  afpeét  vénérable  & d’une 
conduite  majeflueufe.  Si  vous  les  voyez  fou- 
rire;  rarement,  ou  jamais,  les  entendrez- 
vous  rire.  Mais  la  moindre  chofe  épanouit 
la  rate  d’un  François.  Il  devient  ami  très- 
chaud  dès  la  première  vue  ; une  fécondé  vue 
ralentit  cette  palîion  ; une  troifieme  la  fait 
renaître  pour  s’éteindre  encore. 

4.  Il  faut  bien  fe  garder,  ditM.  deBuffon, 
de  juger  de  la  nature  des  êtres  par  un  feul 
cara&ere  , il  fe  trouveroit  toujours  incom- 
plet & fautif  ; fouvent  même  deux  & trois 
cara&eres  , quelque  généraux  qu’ils  puif- 
fent  être  , ne  fuffifent  pas  encore  ; & ce  n’eft, 
comme  nous  l’avons  dit  & redit , que  par  la 
réunion  de  tous  les  attributs , & par  l’énu- 
mération de  tous  les  cara&eres  qu’on  peut 
juger  de  la  forme  effentielle  de  chacune  des 
produ&ions  de  la  nature.  Une  bonne  def- 
cription , & jamais  de  définitions  ; une  expo- 
fition  plus  fcrupuleufe  fur  les  différences  que 
fur  les  reflcmblances  ; une  attention  parti- 
culière aux  exceptions  & aux  nuances  même 
les  plus  légères  , font  les  vraies  réglés  , & 
j’ofe  dire  les  feuls  moyens  que  nops  ayons 
de  connoîtrela  nature  des  chofes;&  fi  l’on  eût 
employé  à bien  écrire  tout  le  temps  qu’on  a 
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perdu  à définir  & à faire  des  méthodes,  noui 
n’euflions  pas  trouvé  l’hiftoire  naturelle  au 
berceau , nous  aurions  moins  de  peine  à lui 
ôter  fes  hochets , à la  débarrafler  de  fes  lan- 
ges , nous  aurions  peut-être  avancé  fon  âge  ; 
car  nous  eufiions  plus  écrit  pour  la  fcience 
& moins  contre  l’erreur. 

5.  Ariftote  établit  une  différence  entre  la 
bonté  morale , & la  bonté  pratique  d’un  ca- 
ra&ere.  La  bonté  morale  ne  fe  trouve  que 
dans  la  vertu , & la  bonté  pratique  peut  fe 
trouver  dans  le  vice  même  bien  imité. 

6.  Le  goût  tient  au  talent , le  talent  au  gé- 
nie & au  cara&ere , le  cara&ere  tient  à tout. 

7.  Car  pour  l’humeur  un  peu  prompte  , 
comptez  que  nous  avons  les  vices  & les  ver- 
tus de  notre  tempéramment  ; celui  qui  fait 
prompte , fait  a&ive , vigilante , attachée  au 
ïuccès  : celui  qui  fait  douce,  fait  nonchalante  , 
tiede,  pareffeufe,  indifférente  à tout, lente, 
infenfible. 

8.  Le  vrai  cara&ere  des  hommes  eft  de 
rabaiffer  ce  qu’ils  admirent , de  chercher  des 
défauts  dans  ce  qu’ils  eftiment , & de  haïr  ce 

' qu’ils  ne  peuvent  méprifer. 

9.  En  Efpagne  on  demande  : eft-ce  un 
grand  de  la  première  claffe  ? En  Allemagne  : 
peut-il  entrer  dans  les  chapitres  ? En  France  : 
eft-il  bien  à la  cour  ? En  Hollande  : combien 
a-t-il  d’orPEn  Angleterre  : quel  homme  eft-ce? 

10.  Quiconque  a lu  Tacite  & Céfar,  re- 
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tonnoîtra  encore  les  Allemands  , les  Fran- 
çois & les  Anglois  , aux  couleurs  dont  ils 
les  peignent  ; dix-huit  fieeles  n’ont  pu  les 
effacer.  Un  flatuaire  peut  tailler  un  morceau 
de  bois  dans  la  forme  qui  lui  plaît  ; mais  il 
ne  changera  jamais  la  nature  inhérante  du 
bois.  Certains  vices  dominants  & certaines 
vertus  refieront  toujours  à chaque  peuple. 
Les  fouverains  peuvent  donner  un  certain 
vernis  de  politeffe  à leur  nation  ; ils  main- 
tiendront les  loix  dans  leur  vigueur  , & les 
fciences  dans  la  médiocrité , mais  ils  n’alte- 
reront  jamais  l’efTence  des  chofes  : ils  na- 
joutent  que  quelques  nuances  paffageres  à 
la  couleur  du  tableau.  Pierre  le  Grand  a 
fait  des  prodiges  dans  fon  empire  ; mais  on 
diflinguera  encore  long-temps  les  RufTes  des 
François , des  Italiens , & des  autres  nations 
policées.  Il  n’y  a qu’une  dévaflation  entière 
& un  repeuplement  total , qui  puiffent  chan- 
ger abfolument  une  nation.  Il  refie  encore 
à favoir  fi  l’air  , la  nourriture , ne  rendront 
pas  avec  le  temps  ces  nouveaux  habitants 
ïemblables  aux  anciens. 

Foyci  Gouvernement  , Mœurs. 

CARÊME. 


I . Il  efl  impoffible  de  faire  le  carême  fur 
la  mer.  ( Abbé  de  Choisy . ) 

2.  La  reine  étoit  accouchée  d’une  fille  le  17 
Mars  16...  Le  doyen  Baturflfît  une  piece  de 
vers  à ce  fujet , où  il  fe  plaint  que  cette  prin- 
' ceffe  efl  venue  au  monde  en  carême  : elle 
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auroit  beaucoup  mieux  fait  , félon  cet  au- 
teur, de  naître  pendant  le  carnaval . . . Mais  , 
reine , dit-il , vous  accoudiez  en  carême  , 
pour  ne  pas  avoir  le  ventre  ple.n  clans  un 
tems  de  jeûne.  ( Journ.  Ency<.loptaiqut.  ) 

3.  Les  anciens  jeunoient  toute  faimce , 
& la  loi  du  carême  n’a  été  introduite  qu’en 
faveur  des  foibles.  ( Hijl,  cccUjiajtiqut.  ) 

CARNAVAL. 

I.  Je  n’ai  rien  à vous  dire  du  carnaval. 
Comme  le  carême  neft  point  du  tout  à Ma- 
drid un  temps  de  pénitence , celui  qui  le  pré- 
cédé ne  fe  dillingue  par  aucuns  plailirs  : car 
jamais  vous  ne  voudriez  croire  que  c’en  fut 
un , que  de  jetter  fur  les  partants  beaucoup 
d’eau  par  la  fenêtre.  Pour  ce  qui  fe  palfe  dans 
le  palais  , le  roi , la  reine  & les  dames  le  bat- 
tent à coups  d’œufs  remplis  d’eau  de  fen- 
teur  ; mais  en  li  prodigieufe  quantité  , que 
l’on  ne  comprend  pas  où  l’on  peut  en  trou- 
ver tant  ; ils  font  tous  argentés  & peints.  La 
reine  m’en  donna  un  panier,  dont  je  régalai 
ma  fille.  Voilà  , Madame  , par  où  l’on  mar- 
que à cette  jeune  princefie  des  jours  quelle 
partoit  autrement  en  France  , & dont  je  tâ- 
che , autant  que  je  le  puis , de  lui  ôter  le  fou- 
venir. 

Me  voici  à mon  fécond  mercredi  des  cen- 
tres ; ce  qui  m’a  aflez  plu , c’eft  que  le  car- 
naval, comme  je  vous  l’ai  déjà  mandé,  ne 
veut  point  en  ce  pays  fe  donner  un  air  de 
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plaisir  ; &“hors  qu’il  n y a plus  de  comédies 
au  palais  ni  à la  ville  , tout  le  relie  va  fon 
même  train  ; perfonne  ne  fait  le  carême. 

( Lettre  de  la  Marq.  de  Villars.  ) 

2.  Vers  la  fin  du  mois  de  Février,  on  ne 
voit  à Pétersbourg  , pendant  une  femaine, 
que  plaifirs  de  carnaval , qu’on  appelle  en 
Rude  femaine  du  beurre , parce  qu’on  y cefle 
déjà  de  manger  de  la  viande,  & qu’on  n’ofe 
manger  du  lait , des  œufs  & du  beurre  que 
jufqu’au  dimanche  au  foir.  Les  rues  font 
remplies  de  milliers  detraineaux  qui  vont  & 
viennent.  Dans  toutes  les  maifons  on  ne  ref- 
pire  que  la  joie  , on  chante  , on  joue  : les 
théâtres  font  ouverts,  & la  fête  efl  terminée 
par  quelque  feflin  remarquable. 

3.  Le  carnaval  efl  un  refie  du  paganifme 
& une  commémoration  des  bacchanales  des 
anciens.  C’efl  la  fête  dédiée  au  diable,  & le 
temps  où  la  folie  des  hommes  efl  dans  fa  for- 
ce; il  femble  qu’alors  les  hommes,  comme  par 
jnflinêl  & ayant  honte  de  leurs  extrava- 
gances , n’ofent , pendant  ce  temps-là , mon- 
trer leur  vifage  à découvert.  Il  y âvoit  au- 
trefois un  envoyé  turc  à Paris , jufle-ment  au 
temps  du  carnaval,  qui,  voyant  toute  l’indé- 
cence de  cette  faifon  , & la  cérémonie  du 
mercredi  des  cendres  , écrivit  à un  de  fes 
amis  à Conflantinople  , qu’il  y a un  certain 
temps  de  l’année  où  les  chrétiens  deviennent 
enragés,  & qu’au  bout  de  quelques  femai- 
nes , ils  ont  une  certaine  poudre  grife  que 
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leurs  prêtres  leur  mettent  fur  la  tête  , dans 
un  jour  deftiné  pour  cela  , par  laquelle  ils 
recouvrent  le  bon-fens.  Le  carême  de  qua- 
rante jours  à l’honneur  de  Dieu  , qui  fuit 
immédiatement  le  carnaval  de  quelques  fe- 
maines  qu’on  a employées  à la  débauche  , 
me  paroît  ne  reflembler  pas  mal  à un  baifer 
que  je  donnerois  à quelqu’un  , après  l’avoir 
auparavant  régalé  de  quelques  centaines  de 
coups  de  poing. 

CARESSES. 

I.  Les  carefles  de  ces  deux  amants  avoient- 
elles  imprimé  quelque  tache  à cette  belle  ?& 
devois-je  me  faire  un  fujet  de  dégoût  de  ce 
que  je  n’aurois  point  apperçu  , fi  je  l’avois 
ignoré  ? ( Abbé  Prévôt.  ) 

' 2.  Les  carefles  offertes  réufliflent  rare- 
ment ; & il  efl:  encore  plus  rare  qu’on  les 
offre, quand  elles  mérirent  d’être  recherchées. 

( M.  Du  clos.  ) 

3.  Solon  nemettoit  aucune  différence  en- 
tre être  forcé  par  des  voies  de  fait , & fé^ 
duit  par  des  careffes.il  faifoit  marcher , d’un 
pas  égal , la  fraude  & la  force  , la  volupté 
& la  douleur.  L’une  & l’autre  de  ces  pallions 
concourent  également  à éloigner  l’homme 
de  la  droite  raifon.  ( M.  Mannory . ) 

4.  Un  jeune  prince  avoit  une  voliere  dans 
laquelle  , entr’autres  oifeaux  , il  nourriffoit 
des  tourterelles. Un  jour  quelles fe f^ifoient 

des 
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«les  càrëfTes , il  leur  dit  : dépêchez  vous  Yite, 
car  voici  mon  gouverneur. 

CASUIS  TES. 

'.TJ'»  TT.  ...  ' ; 

I . Si  l’ignorance  d’un  juge  & d’un  méde~ 
cin  eft  un  énorme  iorfait  , jugez  combien 
criminelle  doit  être  l’ignorance  d«n  cafuilte. 

*.  ( Apologie  de  Cunivtrjite . ).  ; 

. „ 2.  Les  amis  de  Thomas  Sanchez,  Jéfuite 
efpagnol,  qui  ht  un  livre  où  l’on  voit  con- 
tenues toutes  les  infirmités  qui  fe  révèlent 
au  confeflional  , prétendent  qu’il  faut  qu’il 
y ait  des  livres  où  les  confeffeurs  puiftent 
rencontrer  les  inftrudionsnéceflaires  contre 
les  défordres  dont  on  leur  fait  confidence. 
L’abbé  de  S.  Cyran , fous  le  nom  de  Petrus 
Aurelius  , avoit  réfuté  d’avance  cette  mau- 
vaife  raifon.  11  foutint  que  cet  ouvrage  pou- 
voit  faire  de  très-grands  maux  ne  pou-? 
voit  rendre  que  peu  de  fervice.  En  étalant 
aux  yeux  du  public  une  infinité  de  lafeivetés 
infâmes,  on  feandalife  les  bonnes  âmes,  oq 
excite  la  curiofité  des  uns , la  lubricité  des 
autres,  &c.  Que  fi  les  dire&eurs  de  conf- 
cience  ont  à prononcer  fur  de  tels  faits , il 
vaut  bien  mieux  qu’ils  recourent  à la  vive 
voix  des  do&eurs  , qu’à  un  ouvrage  public , 
où  il  eft  bien  mal-aifé  de  rencontrer , félon 
les  mêmes  circonftances  , le  cas  dont  il  eft 
queftion.  Cette  remarque  eft  bien  folide. 

3.  L’opinion  deSalvien  touchant  les  im- 
puretés du  théâtre  > étoit  d’en  pallier  le  dé» 
Tome  J,  A a 
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tail.  Il  falloit  avoir  de  l’honneur  & de  la  pu- 
deur pour  les  condamner , mais  il  eut  fallu 
avoir  de  l’impudence  pour  les  décrire.  Les 
fcholaftiques  le  font  tant  plu  à fubtilifer  , 
que  ,même  dans  les  matières  de  morale*  ils 
ont  agité  des  queftions  fort  inutiles  , &des 
faits  qui  n’arrivent  point  ;•  & vous  voyez  à 
tout  moment  des  cafuiffces  distinguer  entre 
la  pratique  de  la  théorie , & le  propofer  des 
easmétaphyfiques  & imaginaires. 

Ecclésiastiques.  >•. 

î:  cause  s: 

I . Le  peuple  veut  que  les  grands  événe- 
ments qui  arrivent  dans  les  états  aient  tou* 
jours  de  grandes  caufes  ; fouvent  c’elt  une 
bagatelle  de  femme,  ou  une  fottife  d’enfant , 
qui  ont  produit  ces  grandes  guerres  qui  ont 
défolé  les  états.  ;,*»  - i-gv 

. Tite-Live  fait  voir  que  les  diffentions  do> 
meftiques  des  Romains  entre  le  fénat  &le 
peuple  , particulièrement  touchant  la  pre- 
mière dignité  de  la  république  , arrivèrent 
par  l’émulation  entre  deux  fœurs.  L’aînée 
fut  mariée  à un  homme  du  fénat  qui  monta 
à la  première  charge  de  la  république , & la 
cadette  époufa  un  homme  de  marque , mais 
d’entre  le  peuple.  Le  mari  de  l’aînée  revint 
lin  jour  de  ville  pendant  que  la  cadette  étoit 
en  vilite  chez  fa  fœur  ; l’officier  qui  marchoit 
devant  lui  à caufe  de  fa  dignité , fit  un  grand 
bruit  à la  porte  pour  la  faire  ouvrir  : ce  bruit 
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fùrprit  & étonna  celle  qui  n’y  étoit  pas  ac- 
coutumée. Son  aînée  en  rit , mais  ce  ris  la 
piqua  , & la  fit  entrer  en  jaloufie  de  la  for- 
tune de  fa  fœur;  elle  voulut  que  fon  mari 
pût  avoir  les  mêmes  honneurs.  Elle  fit  tant 
auprès  de  fon  pere  & de  fon  mari , qu’après 
beaucoup  de  difficultés,  enfin  la  loi  fut  faite, 
qui  .ouvrit  l’entrée  à ceux  du  peuple  pour 
mortier  à la  première  dignité  de  la  répu- 
blique. • " ' if 

On  n’a  qu’à  voir  dans  cet  auteur  les 
fuites  étonnantes  que  cauferent  ces  préten- 
tions ; elles  durèrent  prefque  jufqu  a la  jour- 
née de  Cannes;  elles  Servirent  dans  la  fuite  à 
nourrir1  une  oppofition  continuelle  entre  le 
fénat  & le  peuple  : de-là  vinrent  les  meurtres 
& les  exils  des  Scipions  & des  Graques , les 
animofîtés  de  Marius  & de  Sylla , & enfin  la 
guerre  entre  Céfar  & Pompée  , qui  ruina 
pour  jamais  cette  république  qui  comman- 
doit  à toute  la  terre. 

* 2.  Ne  doit-on  pas  tirer  desindu&ions  de 
cette  finguliere  conformation  du  cochon  ? 
ïl  ne  paroît  pas  avoir  été  formé  fur  un  plan 
original , particulier  & parfait , puifqu  il  efl 
un  compofé  des  autres  animaux  ; il  a évi- 
demment des  parties  inutiles  , ou  plutôt  des 
parties  dont  il  ne  peut  faire  ufage , des  doigts 
dont  tous  les  os  font  parfaitement  formés  , 
& qui  cependant  ne  lui  fervent  à rien.  La  na- 
ture efl  donc  bien  éloignée  de  s’afïiijettir  à 
des  caufes  finales  dans  la  compofition  des 
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êtres  ; pourquoi  n’y  mettroit-eUe  pas  quel- 
quefois des  parties  furabondantes  , puis- 
qu'elle manque  fi.  fouvent  d’y  mettre  des  par-:,  , 
fiés  ellentiejies  ? Combien  n’y  a-t-il  pas  dàni-‘ 
maux  privés  de  fens  & de  membres  ? Pour-: 
quoi  veut-on  que  dans  chaque  individu  toute 
partie  foit  utile  aux  autres  & nécefl'aire  au 
tout  ? Ne  fuffit-il  pas  , pour  quelles  fe.trou- 
vent  enfemble,  quelles  ne  fe  nuifent  pas  , 
quelles  puiffent  croître  fans  obftacle ,,  &• fe 
développer  fans  s’oblitérer  mutuellement  ? 

Tout  ce  qui  ne  fe  nuit  point  affez  pour  fe 
détruire  , tout  ce  qui  peut  fubfifter  enfem- 
ble , fûbfifte  ; & peut-être  y a-t-il  dans  là 
plupart  des  êtres  moins  de  parties  relatives, 
utiles  ou  néceffaires  , que  de  parties  indif- 
férentes , inutiles  ou  lurabpndantes.  Mais 
comme  nous  voulons  toujours  tout  rappor- 
ter à un  certain  but,  lorfqùe  les  parties  n’ont 
pas  des  ufages  apparents , nous  leur  liippcH 
ions  des  ufages  cachés , nous  imaginons  des 
rapports  qui  n’ont  aucun  fondement  , qui 
n’exiftent  point  dans  la  nature  des  chofes  , 

& qui  ne  fervent  qu’à  l’obfcurcir  : nous  ne 
faifons  pas  attention  que  nous  altérons  la 
philofophie,  que  nous  dénaturons  l’objet  , 
qui  eft  de  connoître  le  comment  des  chofes  * 
la  maniéré  dont  la  nature  agit  ; & que  nous 
fubftituons  à cet  objet  réel  une  idée  vaine 
en  cherchant  à deviner  le  pourquoi  des  faits  , 
la  fin  quelle  fe  propofe  en  agiflant. 

Le  nombre  des  mamelles  eft , dit-on , re- 

*•  ...  r*  j »"  » • • . • 
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latif,  dans  chaque  efpece  d’animal , au  nom- 
bre de  ' petits  que  la  femelle  doit  produire  & 
allaiter  : mais  pourquoi  le  mâle , qui  ne  doit 
rien  produire,  a-t-il  ordinairement  le  même 
nombre  de  mamelles  ? Et  pourquoi  dans  là 
truie , qui  fouvent  produit  dix-huit,  & même 
vingt  petits,  n’y  a-t-il  que  douze  mamelles , 
fouvent  moins  & jamais  plus?Cecine  prouve- 
t-il  pas  que  ce  n’eft  point  par  des  caufes  fi-i 
nales  que  nous  pouvons  juger  des  ouvrages 
de  la  nature  , que  nous  ne  devons  pas  lui 
prêter  d’auffi  petites  vues  , la  faire  agir  par 
des  convenances  morales  ; mais  examiner 
comment  ellp  agit  en  effet , & employer  , 
pour  la  connoître , tous  les  rapports  phyli- 
ques  que  nous  préfente  l’immenfe  variété  de 
les  productions  ? J’avoue  que  cetteméihode, 
la  feule  qui  puiffe  nous  conduire  à quelques 
connoiffances  réelles  , eft  incomparablement 
plus  difficile  que  l’autre , & qu’il  y a une  in- 
finité de  faits  dans  la  nature , auxquels  il  ne 
paroitguere  poflible  de  l’appliquer  avec  lue- 
cès ....  Une  limple  probabilité , un  foupCon, 
pourvu  qu’il  foit  fondé  fur  des  rapports  phy^  • 
fiques , répand  plus  de  lumière  , & produit 
plus  de  fruit  que  toutes  les  caufes  finales 
réunies.  ( M.  de  Buffon . ) :*•  • 

3 . Les  caufes  que  nous  pouvons  mefürer  , 

& dont  nous  pouvons  en  .conféquence  elfi- 
mer  au  jufte  la  quantité  des  effets,  ne  font 
-pas  en  auffi  grand  nombre  que  celles  dont 
les  qualités  nous  échappent , dont  la  maniéré 
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d’agir  nous  eft  inconnue  , & dont  nous  ignc* 
rons  par  conféquent  la  relation  proportion* 
nelle  quelles  peuvent  avoir  avec  leurs  e£* 
iets.  11  faut,  pour  que  nous  puifîions  mefurer 
une  caufe,  quelle  foit  fimple  , quelle  foit 
toujours  la  même,  que  fon  a&ionfoit  conf- 
iante , ou,  ce  qui  revient  au  même , quelle 
ne  foit  variable  que  fuivantune  loi  qui  nous 
foit  exactement  connue.  Or  dans  la  nature  , 
la  plupart  des  effets  dépendent  de  plufieurs 
caufes  différemment  combinées , de  caufes 
dont  l’a&ion  varie  , de  caufes  dont  les  de- 
grés d’a&ivité  ne  femblent  fuivre  aucune 
réglé , aucune  loi  confiante , & que  nous  ne 
pouvons , par  conféquent , ni  mefurer  , ni 
même  eflimer  que  comme  on  eflime  des  pro- 
babilités , en  tâchant  d’approcher  de  la  vé- 
rité par  le  moyen  des  vraifemblances. 

Voyt^  Arbitre  , Curiosité  , Libre  , 
Présages. 

CÉLÉBRITÉ. 

1. 11  ne  falloit  pas  plus  fe  négliger  avec 
ces  amis-là  qu’avec  le  public  même  ; tout 
cela  nuifoit  beaucoup  au  livre  qu’il  avoit 
entrepris.  C’efl  ainfi  qu’on  devient  célébré  , 
parce  qu’on  a été  maître  d’un  grand  loifir  , 
& qu’on  perd  ce  loifir  fi  précieux  , parce 
qu’onefl  devenu  célébré.  ( Fontenelle.  ) 
i.Quelques  vertus, quelques  qualités  qu’on 
ait , par  quelque  talent  qu’on  fe  diftingue , 
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c’eff  toujours , en  fait  de  célébrité  , un  grand 
défaut  que  de  vivre. 

Je  ne  fâche  que  les  rois  , qui , de  leur 
temsmême,  & pendant  qu’ils  régnent , aient 
le  privilège  d’être  d’avance  un  peu  anciens  ; 
encore  l’hommage  que  nous  leur  rendons 
alors  eft-il  bien  inférieur  à celui  qu’on  leur 
rend  cent  ans  après  eux.  On  ne  fauroit  croire 
jufqu’où  va  là-deflus  la  force,  le  bénéfice  & 
le  preftige  des  diftances.  ( Mariv a ux.  ) 

3.  Cependant  la  renommée  répand  le 
bruit  de  cette  aventure  dans  toutes  les  villes 
de  la  Lybie;  la  renommée,  le  plus  prompt  de 
tous  les  maux , qui  prend  des  forces  en  mar- 
chant , & redouble  fans  ceffe  fon  aélivité. 
D’abord  elle  eft  foible  , timide  ; enfuite  elle 
s’élève , fes  piés  demeurent  fur  la  terre , tan- 
dis que  fa  tête  fe  cache  dans  les  nues.  C eft , 
dit-on  , la  derniere  foeur  des  géants  Cet  & 
Encelade.  La  terre  , irritée  contre  les  dieux, 
enfanta  dans  fa  colere  ce  monftre  au  pié  lé- 
ger & au  vol  rapide  , ce  monftre  ailé  qui 
fous  chaque  plume  couvre  autant  d’yeux 
toujours  ouverts  , & chofe  étonnante  , au- 
tant de  bouches  & d’oreilles.  Elle  vole  tou- 
tes les  nuits  à travers  les  airs.  Le  jour  elle 
eft  en  fentinelle  au  faîte  des  palais  , ou  fur 
le  fommet  des  tours , d’où  elle  feme  1 épou- 
vante dans  les  plus  grandes  villes  ; jamais 
fes  yeux  ne  goûtent  la  douceur  du  repos. 
Toujours  attentive  à troubler  l’univers , elle 

A a iv 
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entafie  indifféremment  le  menfpnge  & Ta 
vérité.  ...  - . , 

4.  Je  ne  cherche  aucunement  qu’on  m’ai- 
me & eftime  mieux  , mort  , que  vivant. 
L’humeur  de  Tibere  elt  ridicule  , & com- 
mune pourtant , qui  avoit  plus  de  foin  d’éten- 
dre fa  renommée  à l’a  venir, qu’il  n’avoit  defe 
rendre  ellimable  & agréable  aux  hommes  de 
l'on  tems. 

Si  j’étois  de  ceux  à qui  le  monde  pût 
devoir  louange  , je  l’en  quitterois  pour  la  -• 
moitié , & qu’il  me  la  payât  d’avance  : qu’elle 
le  hâtât  & amoncelât  toutautour  de  moi , 
plus  épaiffe  qu’allongée , plus  pleine  que  du- 
rable : & qu’elle  s’évanouît  hardiment , quant 
& ma  connoiffance,  & quand  ce  doux  fon  ne 
touchera  plus  mes  oreilles.  Ce  feroit  une 
fotte  humeur , puilqu’il  faut  abandonner  le 
commerce  des  hommes , de  fe  produire  à 
eux , par  une  nouvelle  recommandation. 

( Montaigne.  ) 

5.  Ceux  qui  défirent  le  plus  d’être  con- 
nus , fe  réfoudroient  plutôt  à ne  letre  point 
du  tout , qu  a l’être  tout-à-fait. 

6.  On  aime  mieux  fe  plaindre  de  l’em- 
barras d’une  grande  réputation  , que  de  n’en 
point  avoir. 

7.  Il  y a des  gens  , même  des  hommes 
d’état , qui  ont  plus  de  célébrité  que  de  ré- 
putation ; ils  font  proprement  l’ouvrage  des 
circonftances  & de  la  fortune.  Sans  naif- 
fance , ils  s’élèvent  par  degrés  aux  preraie- 
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tes 'places  ; fans  intrigue , ils  font  mêlés  dans, 
la  plûpart  des  grandes  fcenes  qui  partagent 
le  monde  ; fans  ambition  , ils  gouvernent 
des  empires , & leur  bonheur  leur  tient  lieu 
de  tous  les  talents.  Il  y en  a d’autres  qui 
font  propres  à tout , & qui  ne  parviennent 
à rien. 

CÉLIBAT. 

é V *■  P 

. i.  Parmi  les  anciens  Allemands  , ceux 
qui  refufoient  de  le  marier  , étoient  nom- 
més HageJptolt{e , terme  dont  les  plus  ha- 
biles étymologiftes  n’ont  pas  pu  détermi- 
ner l’origine.  Le  droit  germanique  avoit 
ltatué  des  peines  contre  ces  gens-là  ; entr  au-» 
très  celle  de  ne  pouvoir  difpofer  de  leur  hé- 
ritage , qui  étoit  adjugé  au  fifc.  Il  h y a pas 
bien  des  années  qu’un  cas  fut  décidé  con- 
formément à cette  loi  dans  le  pays  de 
Brunfwic.  Il  faudroit  la  remettre  en  vigueur, 
avec  tous  les  tempéramments  nécelfaires 
pour  ne  pas  forcer  ait  mariage  des  gens  qui 
ont  des  raifons  valables  de  s’en  abftenir. 

Sous  Jules-Céfar-Augufte,  diverfes  loix, 
entr  autres  celles  qui  portoient  les  noms  de 
Julia , & de  Papia-Poppæâ , décernoient  des 
peines  & des  récompenfes  relatives  au  céli- 
bat & au  mariage.  On  eut  recours  à tous 
les  moyens  dont  on  put  s’avifer  pour  favo-j 
rifer  le  dernier.  C’en  étoit  un  bien  fingulier, 
par  exemple , que  d’accorder  la  préféance 
en  divers  lieux  ? & particulièrement  aux 
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Ipecfacles  , à ceux  qui  étoient  mariés. III  y 
a voit  auffi  le  jus  maritorum  , le  jus  libtro- 
rum  & trium-liberorum  , &c.  M.  de  Montes- 
quieu a pris  la  peine  de  raffembler  tout  ce 
qu’il  y a d’important  fur  ce  fujet  dans  la  lé- 
giflation.  Il  faut  avouer  cependant  que  ces  4 

moyens  ne  furent  pas  fort  efficaces  à Rome , 
dans  le  temps  même  où  ils  étoient  en  vi- 
gueur, parce  que  la  corruption  des  mœurs 
étoit  montée  à un  trop  haut  point.  Les  da- 
mes romaines  étoient  livrées  aux  excès  les 
plus  effrénés.  On  en  vit  qui  prirent  dix  ma- 
ris dans  l’efpace  d’un  mois  : comment  vou- 
loit-on  , après  cela , qu’un  Romain  de  bon 
fens  délirât  de  fe  marier  ? 

Les  républiques  grecques  eurent  des  idées 
affez  faines  de  la  dignité  & des  prérogati- 
ves du  mariage.  On  peut  lire  là-deffus  un 
bon  ouvrage  imprimé  à Lyon  en  1743  ; 
ce  font  les  mœurs  & les  ufages  des  Grecs, 
par  M.  Ménard.  M.  Suffmilch  parle  encore 
des  Samnites  & des  Babyloniens  ; après  quoi 
il  tire  des  intérêts  de  la  France  quelques 
projets , au  moyen  defquels  notre  politique 
a voulu  rétablir  le  principe  de  fécondité  qui 
va  tous  les  jours  en  diminuant  dans  ce  royau- 
me. Il  fait  enfuite  de  très-bonnes  réflexions 
fur  les  inconvénients  du  libertinage  & de  la 
prortitution.  On  ne  fauroit  concevoir  com- 
ment les  princes  peuvent  fermer  les  yeux 
fur  de  pareils  défordres  ; & témoigner  une 
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égale  indifférence,  & pour  le  nombre 
pour  les  mœurs  de  leurs  fujets. 

2.  Les  hommes  raifonnables  , fatisfaits 
des  ridicules  que  la  nature  a attachés  à cha* 
que  individu  , fe  mettent  le  moins  qu’ils  peu- 
vent dans  la  nécefîité  de  répondre  de  ceux 
des  autres.  C’eft  peut-être  cette  raifon  qui 
de  tout  temps  a empêché  les  philofophes 
& des  hommes  célébrés  de  fe  marier.  Un 
grand  homme  auprès  du  peuple  perd  du 
refpeéf  qui  lui  efl  dû , à mefure  qu’il  a plüs 
de  chofes  communes  avec  les  autres  hom- 
mes. Je  crois  en  effet  qu’une  madame  New- 
ton & une  madame  de  Fontenelle , dansl’ef- 
prit  de  bien  des  gens , feroient  tort  aux  hom- 
mes illuftres  dont  elles  porteroient  le  nom. 
Nous  devons  ce  qui  a été  fait  déplus  recom- 
mandable pour  la  fociété  à des  hommes  qui 
n’avoient  point  d’enfants.  Ceux  qui  , par 
leur  état , ne  peuvent  fixer  fur  une  feule 
perfonne  le  penchant  fecret  qui  nous  porte 
a aimer , font  communément  plus  humains 
& plus  charitables  que  les  autres. 

3.  Par  la  nature  de  l’entendement  humain, 
nous  aimons , en  fait  de  religion  , tout  ce 
qui  fuppofe  un  effort  ; comme  en  matière 
de  morale  , nous  aimons  fpéculativement 
tout  ce  qui  porte  le  cara&ere  de  la  févérité. 
Le  célibat  a été  plus  agréable  aux  peuples 
à qui  il  fembloit  convenir  le  moins  , & pour 
lefquels  il  pouvoit  avoir  les  plus  facheufes 
fuites.  Dans  les  pays,  du  midi  de  l’Europe  > 
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où , par  la  nature  du  climat , la  loi  du  céli- 
bat eft  plus  difficile  à obferver , elle  a été 
retenue;  dans  ceux  du  nord , où  les  paffions 
font  moins  vives  , elle  a été  profcrite.  Il  y 
a plus  : dans  les  pays  où  il  y a peu  d’habi- 
tants , elle  a été  admife  ; dans  ceux  où  il  y 
en  a beaucoup , on  l’a  rejettée. 

( EJ  prit  des  Loix.  ) 

4.  L’obligation  du  célibat  pour  les  prêtres, 
quoique  reconnue  dans  toute  l’églife  d’Occi- 

aent , n’en  étoit  pas  plus  facrée  au  milieu 
du  onzième  iiecle , fur-tout  dans  les  provin- 
ces voifines  de  la  Germanie  , dans  la  Bre- 
tagne & la  Normandie.  Les  uns  entretenoient 
publiquement  des  femmes  perdues  de  débau- 
ches ; les  autres  avoient  chez  eux  des  con- 
cubines , ou , comme  on  parloit  alors , des 
chambrières:  quelques-uns  même , perfùa- 
dés  qu’il  étoit  plus  honnête  d’avoir  des  épou* 
fes  légitimes , fe  marioient  authentiquement 
par  des  contrats  civils.  Les  papes  , les  con- 
ciles ne  purent  réprimer  cette  licence , qu’en 
permettant  aux  feigneurs  de  réduire  en  fer- 
vitude , & de  vendre , comme  efclaves  , les 
enfants  qui  provenoient  de  ces  mariages  illi- 
cites. La  dépravation  des  mœurs  étoit  fi 
grande  parmi  le  clergé  des  douzième  & treil 
zieme  fiecles  , que  toutes  les  foudres  de 
l’églife  furent  plufieurs  fois  lancées  inutile- 
ment , pour  réduire  les  prêtres  au  célibat. 

; <f . Godwin , après  avoir  fait  périr  Alfred  , 

pfa.  propofer  fa  fille  en  mariage  à Édouard 
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III , dit  le  Confeffeur  , roi  d’Angleterre.  Ce, 
prince  foible  accepta  l’alliance  du  meurtrier 
de  fon  frere  ; mais  il  fe  vengea  de  l’efpece. 
de  violence  quon  lui  faifoit , fur  l’innocente 
Edithe.  Cette  jeune  dame  méritoit  un  pere 
plus  vertueux  & un  meilleur  époux.  On  a 
exprimé  dans  ce  vers  le  malheur  de  fa  naif- 
fance  & la  grandeur  de  fon  mérite  : 

, • r / . * • 

Gignic  fpina  rofam  $ genuit  Godwinus  Ednham, 

« La  vertueufe  Edithe  efl  née  du  perfide 
» Godwin , comme  la  ro£e  naît  de  l’épine.  »» 

Edouard  .ou  par  dévotion. , ou  par  im- 
puifTan.ce , ou  par  ayerûon,-  n’approcha -ja- 
mais de  fon  époufe  , quoiqu'elle  fût  jeune 
& belle  & i's’ohftina  à, Vivre -dans  le  célibat. 

6.  Les  Lacédémoniens,  condamnoient  tous 
les  célibataires  , fans  exception  , à payer  à 
l’état -une  certaine  fomme  d’argent  que  l’on 
appelloit  amende  pour  lo  célibat.  La  même 
peine  étoit  établie  chez  les  Romains.  Quand 
la  loi  qui  l’infligeoit  fut'  négligée  & n’eut 
plus  de  force , la  république  fe  détruifit. 

Voye{  Incontinence  , Population  , 
Succession,  i r . . 

CENSURE. 

* ' \\ 

1.  Tous  les  honnêtes  gens  qui  penfent 

font  critiques  ; les  malins  font  latyriques  i 
les  pervers  font  des  libelles. — # 

2.  En  1737»  quand  l’a&e  qui  aflujettiffoit 
Jes  pièces  de  théâtre  à un  examçn , fut  porté 
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dans  la  chambre  des  lords  , mylord  Chefler- 
fleld  s’y  oppofa  par  une  harangue  éloquente 
& parfaitement  bien  raifonnée. 

Un  des  malheurs  que  les  auteurs  éprou- 
vèrent par  cet  ade  , fut  que  l’on  conféra 
par-là  à certaines  perfonnes  la  faculté  de  / 
chagriner  ceux  dont  le  mérite  excitoit  leur 
envie , ou  de  faire  leur  cour  aux  grands  , 
en  convertiffant  des  réflexions  générales 
contre  le  vice  en  libelles  faits  contr’eux. 

3.  A Rome  le  cenfeur  étoit  maître  & juge 
des  mœurs  ; & ,rà  fa  rét^uiütion,  le  fénateutf 
étoit  cbaflé  dm  fénat  le  chevalier  perdoit 
le  cheval  public  , 8c  le  plébéien  étoit  con-; 
damné  à l’amende.  ,*  v ' f- -t  «■' 

4.  La  cenfure  eft  la  taxe  qu?oh  paye  au 
public  pour  le  mérite  qu’on  a.  Si  d’un  côté 
les  grands  hommes  font  expofés  à la  cenfure , 
de  l’autre  ils  ne  font  pas  moins  fiïjets  à la 
flatterie  ; fi  on  leur  fait  des  reproches  qu’ils 
ne  méritent  pas:  r xui  leur  donne  aulli  des 
éloges  qui  ne  leur  font  pas  dus.  - - - 

5.  Tout  homme  qui  eft  élevé  à un  pofté 
çonfldérable  n’eit  jamais  regardé  avec  indif- 
férence, mais  on  l’envifage  toujours  comme 
un  ami  ou  un  ennemi.  C’eft  pour  cela  qu’on 
ne  connoît  pas  trop  bien  le  véritable  carac- 
tère des  perfonnes  élevées  en  dignité , que 
^ong-temps  après  leur  mort  : il  faut  que  leurs 
amitiés  & Jeurs  inimitiés  particulières  aient- 
celle , & que  les  partis  où  ils  fe  trouvent 
engagés  ne  fubftftent  plus  , avant  qu’on- 
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jniiffe  rendre  juftice  à leurs  bonnes  ou  à leurs 
mauvaises  qualités.  ( Spectateur  anglcis.  ) .. 
- 6.  Pour  ne  pas  outrer  la  critique , ce  n’eil 
pas  à dire  qu’il  faille  être  trop  indulgent  , 
quand  on  fait  une  fois  tant  que  de  s’ériger 
en  cenfeur;  & qu’il  foit  permis  d’approuver 
ce  qui  ell  indubitablement  mauvais , fous 
prétexte  qu’on  doit  tolérer  tout  ce  qui  peut 
paffer  pour  bon.  • • . i 

( Abbé  de  Saijtt-Réal . ) , -, 

7.  Chez  les  Romains  les  premiers  cenfeurs 

furent  Papirius  & Sempronius,  créés  d’an 
de  Rome  3 11.  - i 

8.  M.  Livius  nota  le  peuple  même  £&  de 
trente-cinq  tribus , il  en  mit  trente-quatre 
au  rang  de  c$ux  qui  n’avoient  point  de  part 
aux  privilèges  de  la  ville.  « Car  , difoit-il 
» après  m’avoir  condamné , vous  m’avez  fait 
•»  conful  & cenfeur  4 il  faut  donc  que  vous 
» ayez  prévariqué  une  fois , en  m’infligeant 
» une  peine  ; ou  deux  fois  , en  me  créant 

conful  & enfuite  cenfeur.  » 
r ( Grandeur  & décadence  des  Romains . ) 

9.  Les  magiftratures  tyranniques  , dans  l’a- 
riftotratie , ont  du  rapport  à la  cenfure  de  là 
démocratie  , qui  , par  fa  nature , n’eft  pas 
moins  indépendante. En  effet, les  cenfeurs  n’y 
doivent  pas  être  recherchés  fur  les  chofes 
qu’ils  ont  faites  pendant  leur  cenfure  ; il  faut 
leur  donner  de  la  confiance  , jamais  du 
découragement.  Les  Romains  étoient  admi- 
rables on  pouvoir  fuite  rendre  à tous  les 
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magistrats  raifon  de  leur  conduite , excepté 

aux  cenfeurs»  .•  A.  ••  * . . ; 

: A Athènes  les  logijlcs  , qui  faifoient  ren- 
dre compte  à tous  lies  magistrats  , ne  ren- 
doient  point  compte. éux-mêmes.  • 

10.  On  voit  dans  Tiu-Live  , qu’à  Rome 
un  cenfeur  ne  pouvoir  pas  même  être  trou* 
i>lé  pax  un  cenSeur  : chacun  faifoit  la  note  , 
fans  prendre  l’avis  de  l'on  collègue  ; & quand 
on  fi(  autrement , la  •cenfure  fut , pour  ainli 
adiré  , reBverfée.  i , . • . 

':^il  1 . Ne  trouver  rien  de  boneft  une  affiche 
de  Supériorité  de  génie  ; c’ell  communément 
la  maxime  des  fots.  ' 

. Voye{  Critiques  , Imprimerie.  : 

‘ . 'i  . ' C H A L E U R.  ' ' 1 

*f  • * ^ • / ' * . . I / . . * I l\â  » « • J . f 

2 Kl.es  Cartéfiens  ne  font  pas  d’accord 
avec  les  anciens  philojophes  fur  le  princi- 
pal ça-ractere  du  feu;  ceux-ci  avoient  donné 
le  .nom  de  feu  à . une  matière  particulière  , 
très-fubtile , trèsdégere  & très-a&ive  , à la- 
quelle la  clialeur  appartenoit  formellement , 

-où  du.  moins  radicalement , & qui , par  cette 
qualité , étoit  dans  les  mixtes  la  caufe  de 
toute  génération  - , de  toute  altération  , & 
de  joute  corruption^  Ils  regardoient  la  cha- 
leur. comme  la  qualité  qui  diftingue  le  plus 
ce  premier  principe  des  autres  élémens;  ce- 
pendant ils  reconnoiffoient  que  la  froideur 
■èiï  , de  même  que  la  chaleur  , une  qualité 
a&ive  qui  appartient  au  même  principe  : 

mais 
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mais  la  froideur  tend  à fixer  les  parties  des 
corps , & à les  tenir  dans  l’immobilité  ; ainfi 
une  froideur  parfaite  , ou  une  froideur  qui 
demeureroit  dans  un  état  fixe  , n’introdui- 
roit  par  elle-même  aucune  nouvelle  forme  , 
ni  aucun  changement  dans  les  mixtes. 

A la  vérité  nous  ne  connoiffons  point  de 
froideur  parfaite , c’eft-à-dire  de  froideur  qui 
exclut  toute  chaleur  : la  froideur  n’eft  pas 
non  plus  une  qualité  qui  relie  dans  un  état 
fixe  ; elle  varie  continuellement  ; elle  modéré 
toujours  plus  ou  moins  la  chaleur  ; elle  ré- 
glé pour  ainfi  dire  les  effets  : il  femble  même 
que  les  principaux  changements  qui  arrivent 
dans  les  corps  dépendent  fur-tout  du  jeu  ré- 
ciproque de  ces  deux  qualités.  Ainfi  le  froid 
contribue  avec  la  chaleur  aux  opérations 
de  la  nature  ; mais  c’efl  toujours  par  la  cha- 
leur quelles  s’exécutent  ; car  c’ell  parle  mou- 
vement de  chaleur,  que  le  feu  ou  l’éther  met 
les  parties  des  corps  en  mouvement , qu’il 
les  y tient  fans  ceffe  , & qu’il  empêche  que 
le  froid  ne  les  applique  avec  une  force  im- 
menfe  les  unes  contre  les  autres , & ne  les 
retienne  dans  l’ina&ion.  C’efl  donc  en  effet 
la  chaleur  qu’il  faut  regarder  comme  le  prin- 
cipal caraclere  du  feu  ; je  veux  dire  comme 
la  qualité  avec  laquelle  ce  principe  agit 
dans  les  corps,  & y opéré  tous  les  chan- 
gements qui  leur  arrivent.  . . . 

Il  faut  diflinguer  le  fentiment  de  chaleur  , 
de  la  chaleur  même.  Le  mot  de  chaleur  a 
Tome  I,  B h 
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deux  lignifications  ; on  s’en  fert  pour  expri- 
mer le  fentiment  de  chaleur  que  nous  cau- 
fent  le  feu  & les  corps  chauds  que  nous  tou- 
chons , & pour  déligner  la  forme  ou  la  qua- 
lité par  laquelle  le  feu  ou  les  corps  chauds 
nous  caufent  ce  fentiment.  . . . 

On  entend  par  fentiment  de  chaleur , ce 
que  nous  fentons  lorfque  nous  nous  expo- 
fons  à l’ardeur  du  foleil , ou  à celle  d’un  em- 
brafement , ou  à celle  de  quelques  autres 
foyers  , ou  lorfque  nous  touchons  quelque 
corps  qui  a été  échauffé  par  quelques  - uns 
de  ces  foyers.  On  rapporte  encore  au  fenti- 
ment de  chaleur  toute  autre  fenfation  fem- 
blable  à celle  que  produifent  les  caufes  dont 
nous  venons  de  parler  ; car  nous  pou- 
vons avoir  un  fentiment  de  chaleur  , fans 
qu’aucune  de  ces  caufes  paroiffé  y contri- 
buer ; en  voici  un  exemple  bien  fenfible. 
La  gangrené  feche  commence  par  éteindre 
la  chaleur  naturelle  ; la  partie  dont  elle  s’em- 
pare devient  froide  ; cependant  le  malade 
l'ent  ordinairement  dans  cette  partie  une 
chaleur  brûlante.  La  pierre  infernale  , la 
pierre  à cautere , & la  plupart  des  autres  cauf- 
tiques  n’excitent  pas , dans  la  partie  où  ils 
font  appliqués  , une  chaleur  qui , fi  on  en 
juge  par  le  toucher  , réponde  à beaucoup 
près  au  fentiment  de  brûlure  que  ces  cauf- 
riques  caufenr  à celui  fur  lequel  ils  agiffent. 
Il  y a donc  d’autres  caufes  que  la  chaleur 

t . . • 
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qui  peuvent  exciter  le  fentiment  de  chaleur, 
& même  le  fentiment  de  brûlure. . . 

Il  faut  faire  attention  que  la  chaleur  ne 
raréfie  pas  également  différents  corps  ; car 
une  chaleur  capable  de  raréfier  fenfiblement 
l’air , l’efprit-de-vin  , le  mercure , le  plomb , 
&c.  ne  caufe  dans  la  craie , ni  dans  le  fable  , 
aucune  raréfa&ion  remarquable.  Ainfi  on 
ne  doit  pas  juger  du  degré  de  chaleur  qui 
fe  trouve  dans  un  corps , en  comparant  la 
raréfa&ion  qu’elle  y caufe , avec  celle  quelle 
caufe  dans  un  autre.  Il  n’efl  pas  même  pof- 
fible  de  déterminer  au  jufte  l’état  de  la  cha- 
leur d’un  corps  , par  l’étendue  de  la  raréfac- 
tion quelle  y produit  ; on  fait  feulement 
que  la  chaleur  augmente  dans  un  corps  oii 
la  raréfaction  devient  plus  grande  ; mais  nous 
ne  connoiffons  pas  au  jufle  le  rapport  réel 
qu’il  y a entre  l’augmentation  de  l’une  & 
l’augmentation  de  l’autre.  . . 

2.  Tous  les  corps  font  échauffés  & raré- 
fiés par  un  feu  égal , plus  lentement  d’a- 
bord , enfuite  plus  rapidement,  puis  avec  une 
plus  grande  célérité  ; ils  fe  raréfient  tous 
d’autant  plus  lentement , qu’ils  approchent 
plus  du  terme  de  leur  expanfion  : la  raifon 
dans  laquelle  le  feu  agit  fur  les  corps  , efl 
toujours  moindre  que  la  raifon  dans  laquelle 
on  augmente  le  feu. 

Tous  corps  homogènes  de  dimenfions 
égales  ont  feu  égal;  mais  chacun  peint  ou  teint 
d’une  couleur  différente , s’échauffe , fuivant 
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les  proportions  des  fept  couleurs  principa- 
les. Le  noir  s’échauffe  le  plus  vite  , puis  le 
violet , le  pourpre  , le  vert  , le  jaune , le 
rouge , & enfin  le  blanc  ; & comme  les  corps 
retiennent  leur  chaleur  d’autant  plus  long- 
temps , qu’il  a fallu  de  temps  pour  les  échauf- 
fer , il  s’en  fuit  que  le  corps  blanc  garde  plus 
long-temps  la  chaleur,  & que  le  noir  la  perd 
plutôt. 

De  tout  ce  détail  il  réfulte  évidemment 
1°  Que  la  raréfa&ion  des  corps  chauds  ne 
peut  être  tout  au  plus  qu'un  effet  de  la  cha- 
leur , & non  la  chaleur  même  ; car  fi  la  cha- 
leur & la  raréfaûion  étoient  la  même  chofe, 
la  chaleur  feroit  égale  dans  tous  les  corps 
également  raréfiés  ; ce  qui  eft  entièrement 
contraire -à  l’expérience.  2°  Qu’on  ne  peut 
pas  faire  confifter  la  chaleur  dans  l’état  des 
parties  intégrantes  des  corps  chauds  ; car 
lbuvent  tout  le  changement  qui  paroît  arri- 
ver dans  ces  corps  , le  réduit  à une  fimple 
dilatation , qui  quelquefois  n’eft  prefque  pas 
remarquable  dans  quelques-uns , lors  même 
qu’ils  font  fort  chauds  ,&  qui  eft  au  contraire 
fort  grande  dans  d’autres  où  lachaleur  eft 
fort  foible.  3°  Que  la  chaleur  peut  être  fort 
grande  dans  certains  corps,  fans  caufer  pref* 
qu’aucune  agitation , ni  aucun  dérangement 
remarquable  dans  ces  corps  ; puisqu’une  cha- 
leur très-forte  ne  caufe  dans  certains  corps 
ni  raréfa&ion,  ni  autre  changement  fenfible. 
4°  Que  tout  l’effet  d’une  chaleur  confidéra- 
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î>le  peut  dans  quelque  corps  fe  réduire  à 
un  effort  qui  tend  à dilater  ces  corps  , fans 
les  dilater  effe&ivement.  50  Que  cependant 
la  raréfa&ion  qui  arrive  & augmente  avec 
la  chaleur  dans  les  corps  , dépend  néceffai- 
rement  de  la  chaleur,  puifqu’elie  fuit  la  cha- 
leur , & difparoît  lorfque  la  chaleur  ceffe. 
6°  Que  les  thermomètres  , & les  autres  in- 
ftruments  deltinés  à mefurer  la  chaleur,  ne 
fervent  qu’à  marquer  indéterminé  ment  les 
augmentations  & les  diminutions  de  cette 
qualité  , fans  nous  montrer  précifément  de 
combien  elle  augmente  & diminue.  70  Que 
rien  ne  peut  nous  autorifer  à attribuer  le 
fentiment  de  chaleur  à l’a&ion  des  parties 
intégrantes  des  corps  chauds  fur  nos  orga- 
nes ; puifqu’il  y a des  corps  affez  chauds 
pour  nous  caufer  un  fentiment  de  chaleur 
fort  douloureux , fans  qu’on  puiffe  apper- 
cevoir  dans  ces  corps  aucun  changement 
qui  fuppofe  dans  leurs  parties  un  dérange- 
ment , ou  un  mouvement  fufïifant  pour  nous 
* caufer  cette  fenfation  ; & qu’il  y a au  con- 
traire d’autres  corps  que  la  chaleur  met  en 
fufion  avant  qu'ils  puiffent  caufer  lin  fenti- 
ment de  chaleur  fort  remarquable. . . . 

Les  phyficiens , entraînés  par  des  raifons 
û évidentes , ont , dans  tous  les  temps , re- 
connu la  nécefîité  d’une  matière  fubtile , d’un 
éther  ou  d’un  feu  ; c’efl-à-dire , d’un  agent 
matériel , très-puiffant , qui  pût  pénétrer  en- 
tre les  parties  des  corps , & les  écarter 

Bbiij 


\ 

Digitized  by  Google 


P* 


390  Chaleur. 
ceft  dans  la  force  que  cet  agent  emploie^ 
pour  raréfier  les  mixtes  , qu’ils  ont  fait  con- 
finer la  chaleur.  La  chaleur  eft  donc , félon 
l’idée  des  Anciens  & des  Modernes  , une 
qualité  active  qui  dilate  les  corps  , ou  qui  tend 
à les  dilater. 

2.  La  vie  des  hommes  & de  tous  les  ani- 
maux , dont  la  chaleur  naturelle  eft  plus  fen- 
fible  & plus  vigoureufe  que  dans  les  repti- 
les , ne  paroit  pas  tant  dépendre  de  la  cha- 
leur du  foleil  ; leurs  corps  ne  font  pas  en 
effet  fi  facilement  faifis  par  le  froid  ; cepen- 
dant il  eft  certain  qu’ils  ne  peuvent  pas  fup- 
porter  un  froid  extrême  , & que  , fans  une 
chaleur  extérieure  , l’aftion  de  leurs  orga- 
nes ne  pourroit  fubfifter  ; leur  chaleur  na- 
turelle s’éteindroit  entierèment , & leurs  hu- 
meurs fe  glaceroient.  On,  ne  fauroit  douter 
que  la  chaleur  du  foyer  général  ne  fourniffe 
cette  chaleur  primitive  qui  eft  , dans  tous 
les  animaux , le  principe  de  la  vie  & de  la 
chaleur  naturelle , & qui , comme  l'ont  re- 
marqué les  Anciens , ne  s’éteint  point  à la  * 
mort , comme  la  chaleur  naturelle  ; elle  de- 
vient au  contraire  la  première  caufe  d’ime 
autre  chaleur  qui  s’excite  dans  ces  corps 
après  la  mort , pour  les  décompofer.  Cette 
première  caufe  qui  eft , dans  ces  mixtes  pri- 
vés de  vie  , un  principe  de  deftru&ion  , eft 
aufli  en  même  temps  un  principe  de  régé- 
nération dans  d’autres  corps , qui  renaiffent 
des  éléments  de  ceux  quelle  décompofe. 
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C’eft  pourquoi  les  Anciens  avoient  diftin- 
gué , dans  les  animaux , cette  chaleur  qui 
précédé  la  vie  , qui  l’entretient , & qui  ne 
s’éteint  point  à la  mort , d’avec  la  chaleur 
qui  naît  avec  la  vie , & qui  finit  avec  elle. 

Foyc{  Densité  , Éther  , Froideur  , 
Frottements  , Résistance, V ibration. 

CHALEUR  NATURELLE. 

Le  foyer  des  animaux  confifte  dans  un 
mécanifme  particulier  : les  caufes  de  fa  cha- 
leur différent  beaucoup  de  celles  des  autres 
foyers  ; elles  font  formées  exprès  pour  les 
animaux :1a  nature,  qui  eft  fimple  & uni- 
forme dans  fes  voies  , eft  fort  abondante 
dans  les  moyens  quelle  emploie  pour  pro- 
duire les  mêmes  effets  : ainfi  l’analogie  n’eft 
pas  la  route  que  nous  devons  tenir,  lorfque 
nous  voulons  découvrir  fa  maniéré  d’agir, 
& les  caufes  particulières  qu’elle  emploie 
dans  fes  différentes  opérations.  Les  caufes 
déterminantes  a&ives  de  notre  chaleur  na- 
turelle font  les  vibrations  des  vaiffeaux  , & 
les  caufes  déterminantes  paflives  font  les 
humeurs. 

Outre  cette  chaleur  naturelle , nous  en 
avons  reconnu  une  autre  dans  les  animaux , 
qui  leur  eft  procurée  par  le  foyer  général , 
qui  précédé  leur  naiffance , & qui  ne  s’éteint 
point  à leur  mort  : c’e'ft  elle  qui  donne  d’abord 
, la  vie  à la  plupart  des  animaux  : les  irffe&es  , 
les  reptiles,  en  un  mot , tous  les  animaux 
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dont  les  germes  font  abandonnés  à cette 
feule  chaleur  , n’éclofent  & ne  naiffent  que 
par  fon  a&ion  ; elle  les  vivifie  , elle  déve- 
loppe leurs  parties  de  la  même  maniéré 
qu’elie  fait  germer  les  femences  des  plantes 
dans  le  fein  de  la  terre  ; mais  elle  ne  fuffit 
pas  pour  les  oifeaux,  pour  les  quadrupèdes, 
pour  les  hommes  ; ils  ont  befoin  d’une  cha- 
leur plus  forte  pour  mettre  en  mouvement 
les  premiers  linéaments  de  leurs  organes  : il 
faut  que  leurs  meres  leur  communiquent 
cette  chaleur  , jufqu’à  ce  que  l’attion  orga- 
nique de  leurs  vaifleaux  ait  acquis  un  degré 
de  force  néceflaire , pour  exciter  en  eux- 
mêmes  une  chaleur  capable  d’entretenir  les 
mouvements  & les  opérations  de  la  vie. 

Les  obfervateurs  ne  font  pas  d’accord  fur 
l’étendue  de  la  chaleur  naturelle  des  hom- 
mes ; ils  en  ont  jugé  par  celle  de  la  peau  : 
les  uns  l’ont  fixée  à 37  degrés  au-defîus  du 
temperé  , les  autres  à 39  , d’autres  à 40  , 
d’aurresà  43  , d’autres  jufqu’à  45.  La  cha- 
leur de  la  plupart  des  quadrupèdes  & des 
volatiles  elt  plus  confidérable  que  la  nôtre  ; 
celle  des  chiens  , des  chats  , des  brebis , des 
bœufs,  des  porcs,  &c.  s’étend  jufqu’à  47, 
48  , 49  degrés  ‘.celle  des  poules,  des  canards, 
des  oies  , des  perdrix  , des  pigeons  , &c  , 
jufqu’à  51,  52,53,  5^.,  plus.  Cette 

chaleur  de  la  peau  des  animaux  n’eft  pas 
aufli  confidérable  que  celle  de  leur  fang  : 
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aïnfi  on  ne  peut  pas  eftimer  au  jufte  la  cha- 
leur naturelle  des  animaux  par  celle  de  leur 
peau.  Les  obfervations  qu’on  a faites  fur  le 
fang , ne  m’ont  pas  paru  exa&es  ; parce 
quelles  ont  été  faites  fur  des  animaux  mou- 
rants , ou  fur  du  fang  forti  peu-à-peu  des 
vaiffeaux 

La  chaleur  naturelle  , qui  eft  plus  ou 
moins  grande  dans  les  différents  fujers  , fui- 
vant  que  le  mouvement  des  arteres  ell:  plus 
ou  moins  confidérable  , a engagé  les  an- 
ciens à diftinguer  différents  tempéraments 
dans  les  hommes , félon  que  leur  pouls  eft 
plus  ou  moins  fort , & dans  les  différentes 
parties  du  corps , félon  quelles  font  plus  ou  • 
moins  fournies  de  vaiffeaux  fanguins  : ainfi 
les  parties  blanches , telles  que  le  cerveau , 
les  os  , les  cartilages  , les  nerfs , les  mem- 
branes , font  d’un  tempérament  froid  en 
comparaifon  des  parties  rouges  , qui  ont , 
en  effet , plus  de  chaleur  ; parce  quelles  font 
beaucoup  plus  fournies  d’arteres. 

CHANOINES. 

I.  L'illuftre  M.  Talon,  parlant  du  relâ- 
chement de  la  difcipline  eccléfiaftique  , di- 
foit  que  , par  ces  degrés  de  décadence  , les 
chapitres  ont  fait  un  corps  monftrueux 
dans  l’églife  , & , fans  retenir  de  leur  pre- 
mière inftitution  que  le  nom  de  chanoines, 
de  réguliers  font  devenus  féculiers.  Mon- 
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Jlrumfine  exemplo , regularis  fine  régula  9 ea* 
nonicus  fine  canone. 

2.  Dans  les  premiers  fiecles  de  l’églife , 
le  bénéfice  étoit  inféparable  des  ordres  ; on 
n’ordonnoit  perfonne  , fans  l’attacher  à un 
titre  ; & prefque  tous  les  titres  exigeoient 
le  facerdoce  : les  cathédrales  n etoient  que 
le  presbytère  des  curés  de  la  ville  ; c’étoit-là 
qu’ils  fe  réuniifoient , après  avoir  exercé 
leurs  fondions , pour  être  le  confeil  , les 
collègues  & les  co-opérateurs  de  l’évêque  ; 
c’étoit  le  fénat  de  leglife  , dont  l’évêque 
étoit  le  pere  & le  chef. 

Les  chanoines  au  contraire  font  des  clercs 
ifolés  , qui  ne  font  que  des  ombres  impar- 
faites des  anciennes  cathédrales  ; ils  ne  co-o- 
perent  plus  au  faint  miniftere  ; ils  poffedent 
les  biens  des  anciennes  cathédrales , fans  en 
exercer  prefqu’aucune  fonction  ; ce  font  les 
curés  qui  exercent  aujourd’hui  les  ancien- 
nes fondions  des  chanoines  ; ceux-ci , en 
confervant  les  biens  des  premiers  , fe  font 
réfervé  le  feul  chant  des  offices  , dont  les 
laïques  d’abord,  & les  moines  enfuite,  étoient 
feuls  chargés  dans  les  premiers  fiecles. 
Foye{  Biens  , Bénéfice  , Silence. 

CHARGES. 

I.  Par  l’acquifition  de  charges  devenues 
héréditaires  & patrimoniales,  leurs  lumières, 
leurs  vertus , leurs  talents , font  devenus  le 
patrimoine  de  l’état. 


Digitized  by  Google 


Charges.  397 
: i.  Qu  enflent  dit  nos  peres  de  voir  pafier 
les  offices  de  judicature  à des  femmes  & à des 
enfants  au  berceau  ? Que  refle-t-il  de  plus  , 
linon,  comme  fit  cet  empereur  ancien  , -d'ad- 
mettre des  chevaux  au  fénat  ? Et  pourquoi 
non  ; puifque  tant  d ânes  y font  entrés  ? - 
( Camus  , évêque  de  Bellay.') 

3 • N’avez- vous  point  entaffé  trop  d'em- 
plois fur  la  tête  d’un  feul  homme , foit  pour 
contenter  fon  ambition , foit  pour  vous  épar- 
gner la  peine  d’avoir  beaucoup  de  gens  à 
qui  vous  foyez  obligé  de  parler  ? Dès  qu’un 
homme  efl:  l’homme  à la  mode  , on  lui  donne 
tout  ; on  voudroit  qu’il  fît  lui  feul  toutes  \ 
chofes.  Ce  n’efl:  pas  qu’on  l’aime , car  on 
n’aime  rien  ; ce  n’efl;  pas  qu’on  s’y  fie  , car 
on  fe  défie  de  la  probité  de  tout  le  monde  ; 
ce  n’efl:  pas  qu’on  le  trouve  parfait,  caron 
efl:  ravi  de  le  critiquer  fouvent  ; mais  c’eft 
qu’on  efl:  pareffeux  & fauvage  : on  ne  veut 
point  avoir  à compter  avec  tant  de  gens. 
Pour  en  voir  moins , & pour  n’être  point 
obfervé  de  près  par  tant  de  perfonnes  , on 
fera  faire  à un  feul  homme  ce  que  quatre 
auroient  grand’-peine  à bien  faire  : le  public 
en  fouffre  ; les  expéditions  languiflent  ; les 
furprifes  & les  injuftices  font  plus  fréquen- 
tes & plus  irrémédiables.  L’homme  efl  acca- 
blé, & feroit  bien  fâché  de  ne  l’être  pas.  Il 
n’a  le  temps , ni  de  penfer , ni  d’approfon- 
dir , ni  de  faire  des  plans  , ni  d’étudier  les 
hommes  dont  il  fe  fett  \ il  eft  toujours  eu- 
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traîné  au  jour  la  journée  , par  un  torrent 
de  détails  à expédier. 

D’ailleurs , cette  multitude  d’emplois  fur 
une  feule  tête , fouvent  allez  foible , exclut 
tous  les  meilleurs  fujets  qui  pourroient  fe 
former,  & faire  de  grandes  chofes.  Tout 
talent  demeure  étouffé  ; la  pareffe  du  maî- 
tre en  efl  la  vraie  caufe  ; les  plus  petites  rai- 
fons  décident  fur  les  grandes  affaires.  De-là 
naiffent  des  injuftices  innombrables.  Pauca. 
de  te  , difoit  faint  Auguflin  au  comte  Bo- 
niface  , fed  multa  propter  te.  Peut-être  ferez- 
vous  peu  de  mal  par  vous-même  ; mais  il 
s’en  fera  beaucoup  par  votre  autorité  mife 
en  de  mauvaifes  mains. 

4.  D’autres  que  je  vis  d’un  uniforme  un 
peu  lugubre  , mais  dont  le  relie  de  l’ajulle- 
ment  témoignoit  l’art  le  plus  recherché , 
étoient  de  graves  étourdis  qui  avoient  acheté 
fort  cher  le  droit  de  vendre  au  même  prix 
ce  que  l’on  doit  à tout  le  monde. 

5.  Le  devoir  des  rois  ell  de  choilir  pour 
les  premières  places  les  premiers  hommes. 

6.  Arillide  propofoit  fouvent  fon  avis 
fous  des  noms  empruntés  , de  peur  que  des 
jaloulies  perfonnelles  & des  inimitiés  parti- 
culières ne  croifaffent  le  bien  public.  Il  fit 
paffer  plulieurs  loix  , félon  que  les  circon- 
flances  les  rendoient  néceffaires.  Une  des 
plus  remarquables , c’elt  que  tout  citoyen  » 
fans  diftinûion  , pourroit  occuper  les  em- 
plois de  la  république.  Cette  innovation 
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étoit  entièrement  contraire  au  plan  de  So- 
lon ; il  l’introduifit  pendant  qu  il  étoit  ar- 
chonte ; & ce  quil  y a de  fingulier  , c’eft 
qu’il  crut  en  ceci  favorifer  la  nobleffe.  Lor£ 
qu’il  vit  que  le  peuple  fe  prévaloit  des  fer- 
vices  qu’il  avoir  rendus  dans  la  guerre  con- 
tre les  Perfes , il  fe  perfuada  qu’il  étoit  moins 
dangereux  de  lui  ouvrir  la  porte  au  gou- 
vernement par  une  loi , que  d’atterf^fe  qu’il 
y entra  par  force  ; il  ne  fe  trompoit  pas. 
Le  peuple  fît  un  meilleur  ufage  de  ce  privi- 
lège , qu’on  ne  l’efperoit.  Content  de  quel- 
ques emplois  fubalternes  , jamais  il  n’afpira 
aux  grandes  charges  de  la  magiflrature. 
Cette  loi  ne  fut  pas  exécutée  dans  toute  fon 
étendue , & même  elle  fut  infenfiblement 
abolie.  Il  eft  vrai  que  , dans  des  temps  ora- 
geux , fi  quelque  particulier  trouvoit  fon  in* 
térêt  à flatter  le  peuple  , il  excitoit  fes  mur- 
mures , & l’exhortoit  à recouvrer  fes  droits. 
Périclès  n’y  manqua  pas  ; il  attacha  même 
des  honoraires  à ces  petites  dignités.  Le 
peuple  , fatisfait  de  ces  avantages  & de 
quelques  autres  marques  d’indulgence  , ne 
pouffajamais  fes  prétentions  aufîi  loin  qu’el- 
les  pouvoient  alier  , & Fadminiftration  ne 
fcrtit  point  des  mains  de  ceux  à qui  leur  édu- 
cation, leur  fortune  & leur  naiffance  l’a- 
voient  deftinée.  C’eft  ainfi  qu’on  prévint  les 
fuites  facheufes  de  cette  inftitution , & qu’on 
attribua  à Ariftide.  tout  le  bien  qui  en  ré- 
fultoit.  Enfin  il  fut  le  fécond  architecte  de  la 
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grandeur  des  Athéniens  ; & fi  Thémifioclé 
efi  le  plus  grand  , Ariftide  eft  le  plus  hon- 
nête-homme  de  fon  temps. 

7.  Les  emplois  font  en  petit  nombre  ; ce- 
pendant il  y a encore  plus  d’emplois  que 
d’hommes  capables  de  les  remplir. 

8.  Être  digne  d’une  place  qu’on  follicite, 
devroit  être  le  moyen  le  plus  sûr  pour  l’ob- 
tenir ; pÿîfque  c’efl:  celui  d’avoir  le  moins  de 
concurreris  tels  que  foi. 

9.  Louis  XII  fe  difpofoit  à faire  valoir  fes 
droits  fur  le  duché  de  Milan  ; & , pour  fe 
procurer  l’argent  néceffaire  fans  augmenter 
les  impôts , il  vendit  plufieurs  charges  de 
fon  royaume  ; c’étoient  celles  qu’on  ap- 
pelait offices  royaux , qui  n’étoient  point 
de  judicature.  Cette  innovation  eft  l’épo- 
que de  la  vénalité  des  charges  : le  roi  ne 
prétendoit  poinr  quelle  fût  durable  ; mais 
l’avantage  qu’il  en  retira  , fervit  de  réponfe 
aux  raifons  qu’on  pouvoit  lui  oppofer. 

10.  Le  premier  foin  de  François  I en  ar- 
rivant au  trône , fut  de  fe  préparer  à la  con- 
quête du  Milanez.  Pour  trouver  les  fonds 
nécefiaires , il  augmenta  les  impôts  , & fixa 
pour  toujours  la  vénalité  dans  les  charges 
de  la  magiftrature.  Le  nombre  des  confeil- 
lers  fut  augmenté  de  vingt  dans  le  parle- 
ment de  Paris  , & à proportion  dans  tous 
les  autres  parlements  du  royaume. 

11.  Un  homme  qui,  à force  d’argent  , 
parvient  au  rang  des  perfonnes  de  mérite  , 
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éft  l’ufurpateur  des  récompenfes  qu’on  doit 
à la  vertu.  Le  vulgaire  lui  rend  les  égards 
convenables  à fa  charge  ; mais  les  honnêtes 
gens  le  confiderent  comme  l’âne  qui  porte 
l’idole.  Les  grands  princes  devroient  bien 
faire  cette  réflexion  ; mais  Ovide  dit  fort 
bien  : 

Munera  , credc  mihi , capiunt  hominefque  dcofque  : 
Placatur  donis  Jupiter  ipfc  datis. 

1 2.  On  a juftement  reproché  à Georges  I, 
roi  d’Angleterre  , fon  amour  extravagant 
pour  la  duchefle  de  Kendall  , qu’il  créa 
grand  écuyer , Charge  aufli  peu  convenable  à 
une  femme , que  le  titre  qu’il  s’étoit  arrogé 
de  chef  fuprême  de  téglife . 

- Foyei  Impôts  , Justice  , Vanité. 
CHARITÉ. 

1.  Il  y a deux  principes  qui  partagent  les 
volontés  des  hommes , la  cupidité  & la  cha- 
rité. Ce  n’eft  pas  que  la  cupidité  ne  puifle 
demeurer  avec  la  foi , & que  la  charité  ne 
fubfifte  avec  les  biens  de  la  terre.  Mais  la 
cupidité  ufe  de  Dieu , & jouit  du  monde  :& 
la  charité,  au  contraire,  ufe  du  monde,  & 
jouit  de  Dieu.  ( Pascal.  ) 

2.  Je  languis  d’avoir  la  lifte  que  vous 
m’avez  promife  des  honnêtes  gens  que  vous 
favez  être  dans  l’indigence  : l’argent  me  de- 
meure oifif  dans  les  mains , & ne  me  rap- 
porte rien.  Vous  voyez  que  je  fuis  devenue 
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ufuriere  , & que  je  veux  tirer  l’intérêt  de 
l’intérêt.  Je  lais  pourtant  qu’après  avoir  fait 
tout  ce  que  je  puis , je  n’aurai  jamais  fait  tout 
ce  que  je  dois.  ( Pamela  ) 

3 . Les  Arabes  font  jaloux  de  leurs  femmes, 
& quoiqu’ils  les  achètent , ou  qu’ils  les  en- 
lèvent, ils  les  traitent  avec  douceur  ,&  même 
avec  quelque  refpeft. 

Les  Egyptiens  , qui  font  fl  voifins  des 
Arabes  , qui  ont  la  même  religion,  & qui 
font  comme  eux  fournis  à la  domination  des 
Turcs , ont  cependant  des  coutumes  fort  dif- 
férentes de  celles  des  Arabes  ; par  exemple, 
dans  toutes  les  villes  & villages  le  long  du 
r Nil , on  trouve  des  filles  deftinées  aux  piai- 
firs  des  voyageurs,  fans  qu’ils  foient  obligés 
de  les  payer  : c’eft  l’ufage  d’avoir  des  mai- 
fons  d'holpitalité  toujours  remplies  de  ces 
filles , & les  gens  riches  fe  font  , en  mou- 
rant , un  devoir  de  piété  de  fonder  ces  mai- 
fons  , & de  les  peupler  de  filles  qu’ils  font 
acheter  dans  cette  vue  charitable.  Lorf- 
qu’elles  accouchent  d’un  garçon , elles  font 
obligées  de  l’élever  jufqu  a l’âge  de  trois  ou 
quatre  ans , après  quoi  elles  le  portent  au 
patron  de  la  maifon  , ou  à fes  héritiers , qui 
font  obligés  de  recevoir  l’enfant , & qui  s’en 
fervent  dans  la  fuite  comme  d’un  efclave  ; 
mais  les  petites  filles  refient  toujours  avec 
leur  mere , & fervent  enfuite  à les  remplace^ 
( M.  de  Buffon.  ) 

4.  Danls , ayant  été  élevé  par  fon  lavoir 
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- & paf  la  place  de  précepteur  du  roi  Fran- 
« çois  fécond,  à la  dignité  d’évêque  de  Lavaur, 

apprenant  .dans  fon  diocefe  , la  mort  de  fon 
fils  ; fe  retira  dans  fon  cabinet  pendant  une 
demi-heure  ; puis  étant  venu  rejoindre  la 
compagnie  , il  dit  d’un  air  tranquille  : je  viens 
de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  de  mon 
fils  ; les  pauvres  ont  gagné  leur  procès.  ; 

5.  Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  il  arrive 
que , plus  on  eft  favorifé  des  biens  de  la  for- 
tune , moins  on  eft  difpofé  à foulager  ceux 
qui  en  font  dénués.  Les  pauvres  tirent  plus 
de  fecours  de  gens  prefque  aufli  pauvres 
qu’eux,  que  des  riches.  Il  femble  qu’on  ne 
foit  compatiflant  que  pour  les  maux  qu’on 
éprouve  en  partie.  Je  dis  en  partie  : car  un 

• homme  accablé  de  peines  , épuife  fur  lui- 
même  toute  fa  fenfibilité;  & l’excès  du  mal- 

- heur  rend  aufli  incapable  de  commifération  , 
que  le  comble  de  la  profpérité. 

6.  Quand  nous  donnons  aux  pauvres  ce 
qui  leur  eft  néceflaire,  nous  ne  leur  donnons 
pas  tant  ce  qui  eft  à nous  , que  nous  ne  leur 
rendons  ce  qui  eft  à eux  : & c’eft  un  devoir 
de  juftice , plutôt  qu’une  œuvre  de  mil’éri- 

• corde. 

7.  Je  trouvois  fort  mon  compte  à me  fau- 
ver  par  de  bonnes  œuvres  : il  eft  bien  plus 
facile  de  fecourir  fon  prochain , que  de  le 

. fupporter  ( Mc  de  Maintenon . ) 

8.  Epitaphe  cCun  homme  charitable  : j’a$ 

Tome  I,  Ce 


'46i  Charité: 

perdu  ce  que  j’ai  dépenfé  ; j’ai  laifle  à d’au* 
très  ce  que  je  poffédois , & j’ai  mis  en  rér 
ferve  ce  que  j’ai  donné. 

Voyc{  Noms  , Rapports. 

CHARLATANS. 


1 . Il  n’y  a point  de  talents  qui  m’empê* 
chent  de  rire  de  celui  qui  les  pofféde , s’il  eft 
un  charlatan.  ( M.  Valpole.  ) 

2.  On  peut  juger  par-là  que  M.  Fagorç 
n aura  pas  fait  beaucoup  de  grâce  aux  em- 
piriques. Ces  fortes  de  médecins  d’autant 
plus  accrédités  qu’ils  font  moins  médecins  , 
& qui  ordinairement  fe  font  un  titre  ou  d’un 
favoir  incompréhenlible  & vifionnaire  , ou 
même  de  leur  ignorance  , ont  trop  fouvent 
puni  la  crédulité  de  leurs  malades  ;&  malgré 
l’amour  des  hommes  pour  [extraordinaire  , 

. .malgré  quelques  fuccès  de  cet  extraordi- 
naire \ un  fage  préjugé  eft  toujours  pour  la 
régie.  ( Fontenelle.  ) 

3.  Ceux  qui  n’ont  que  peu  ou  point  de 
foi  dans  l’habileté  d’un  charlatan , s’adreftent 
à lui , malgré  tout  cela  ; foie  parce  qu’il  eft 
difpofé  à vendre  la  fanté  à un  prix  raifonna- 
ble,  ou  parce  que,  femblables  à un  homme 
qui  fe  noie,  ils  s’accrochent  à la  moindre 
petite  branche , & qu’ils  efperent  de  rece- 
voir quelques  fecours  des  plus  ignorants  , 
lorfque  les  plus  habiles  ne  leur  en  donnent 
aucun. 


Quoique  l’impudence  & le  babil  foient 
aufli  néceffaires  à ces  bâtards  d’Efçulape^ 
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qu’un  habit  de  différentes  couleurs  à un 
bouffon  de  théâtre , il  ne  leur  en  reviendroit 
que  très-peu  d’avantage , s’il  n’y  avoit  quel- 
que diSpoSition  naturelle  dans  le  malade  qui 
favoriSat  les  prétentions  du  charlatan  : 
l’amour  de  la  vie  dans  l’un,  & celui  de  l’ar-. 
gent  dans  l’autre  , forment  une  bonne  cor- 
respondance entr’eux. 

4.  La  condition  des  médecins  étoit  parmi 
les  Goths  bien  trifte  & bien  dangereuse  : un 
médecin  étoit , en  même  temps,  chirurgien  6c 
aputhicaire.Quoique  nous  ne  vivionspas  par- 
mi les  Goths , combien  ne  voyons-nous  pas 
de  ces  hommes  qui  réunifient  ces  trois  prc- 
fehions,  6:  qui  n’ont  d’aiure  talent  que  l'im- 
pudence & la  charlatanerie  : plût  au  ciel 
qu’on  leur  lit  Subir  le  même  Sort , que  leurs 
Semblables  éprouvoieiTE  chez  ce  peuple  bar-, 
bare.  Cet  homme  à toutes  mains , avant  que 
d’entreprendre  de  guérir  une  maladie , con- 
Venoit  du  prix  avec  le  malade.  Si  le  malade 
yenoit  à mourir, le  diSciple  d’Hippocrate  per-? 
doit  Son  Salaire;  s’il  lui  arrivoit  d’eftropier 
un  homme  libre  en  le  Saignant,  il  étoit  con-, 
damné  à lui  payer  cent  Sols  d'or  d’amende, 
(le  loi  valoir  quinze  livres  de  France  ).  Si 
un  homme  mouroit  de  quelque  opération 
chirurgicale,  le  malheureux  médecin  étoit 
réduit  à l’eSclavage , & livré  aux  parents  du 
mort , qui  le  puniffoient  à leur  gré  , mais 
fans  pouvoir  lui  ôter  la  vie.  Si  le  médecin, 
ignorant  ou  mal- adroit  avoit  tué  un  eSclave  ^ 

Ce  ij 
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il  en  étoit  quitte  pour  fournir  un  autre  ef-' 

dave  delà  même  valeur. 

• ( Abrégé  chronologique  de  CHiJloirc  d'Ef- 
pagne  : ) 

5.  Un  certain  Pétronas  , charlatan  médi- 
caftre  , qui  vivoit  au  temps  du  célébré  Hip- 
pocrate, n’employoit  que  des  médicaments 
nutritifs  ; eau  froide , viande  falée , chair: 
de  porc  ; & de  temps  en  temps  fes  malades 
guériffoient.  Ce  n’étoit  pas  , ajoute  Gui-. 
Patin  9 par  une  bonne  qualité  qui  appar- 
tînt aux  remedes  qu’il  adminiffroit , mais  par 
des  révolutions  heureufes  qui  s’opéroient 
fortuitement  fur  les  malades.  Ces  remedes 
favorables  font  comme  un  coup  d’épée 
qu’un  homme  malade  d’un  abfcès  reçoit  dans' 
fon  mal  , & qui  fe  trouve  guéri  par  cette 
bleffure. 

CHARMES. 

• I . Le  jeune  homme  en  queftion  avoit  dif- 
continué  fon  entretien  , & ne  s’étoit  attaché" 
qu  a me  regarder  avec  une  extrême  atten- 
tion ; & , malgré  tout  mon  accablement , j’y* 
pris  garde.  Ce  font-là  de  ces  chofes  qui  ne 
nous  échappent  point  à nous  autres  fem- 
mes.Dansquelque  affli&ion  que  nous  foyons' 
plongées , notre  vanité  fait  toujours  l’es  fonc- 
tions : elle  n’eft  jamais  en  défaut  ,&  la  gloire 
de  nos  charmes  eft  une  affaire  à part , dont 
tien  ne  nous  diftrait. 

2,  Qu’un  amant  nous  quitte  & nous  en 
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préféré  une  autre  ; eh  bien  ! foit  : mais  du 
moins  qu’il  ait  tort  de  nous  la  préférer , que 
ce  foit  la  faute  de  fon  inconftance , & non 
.pas  de  nos  charmes  : enfin  que  ce  foit  une 
injuftice  qu’il  nous  fafie  ; c’eft  bien  la  moin- 
dre chofe, 

. 3.  Pfyché  poffédoit  tous  les  appas  que 

l’imagination  peutfe  figurer, & ceux  où  l’ima- 
gination même  ne  peut  atteindre. 

( LaFontaine.) 

CHASSE. 

I . Le  Fox-Hunter  eft  un  animal , ou  un 
homme , fi  on  peut  l’honorer  de  ce  nom  , 
parce  qu’en  effet  il  a quelques  qualités  hu.- 
maines  ; le  Fox- Hunier , dis-je , eft  un  hom- 
me qui  vit  continuellement  parmi  les  chiens 
& les  chevaux;  nous  le  nommons  ainfi  à 
caufe  de  la  grande  antipathie  qu’il  a pour  le 
renard, & qui  eft  en  lui  aufli  naturelle  quelle 
l’eft  dans  les  chiens  mêmes  , ce  qui  fait  qu’il 
fe  ligue  avec  eux  pour  le  détruire.  Il  eft 
ennemi  des  villes  , & fur-tout  des  capitales. 
Un  Fox- Humer  qui  eft  de  bonne  race  , n’a 
jamais  mis  le  pié  à Londres.  En  hy  ver  même 
il  eft  à cheval  dès  fix  heures  du  matin  ; la 
neige  ,les  mauvais  temps , rien  ne  l’arrcte  ; il 
ne  peut  refter  fous  fon  toit,  que  pour  man- 
ger , ou  pour  dormir ....  La  partie  de  la 
journée  qu’un  Fox-HunternoFi  pas  à cheval, 
il  la  parte  à table  à fumer , & à s’enivrer  , & 
jl  eft  certain  que  çeft  l’unique  maniéré  doqç 

Çc  fij 
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il  puifTe  être  utile  à la  république.  Par  fa 
grande  confommation  de  boiiTon , il  contri- 
bue du  moins  à en  acquitter  les  charges. 

2.  Au  Canada , fi  quelques  jeunes  fauva- 
ges  Gafpéfiens  ont  tué  un  ours  à la  chalTe , 
on  fe  dorme  bien  de  garde  de  le  taire  entrer 
par  la  porte  ordinaire  de  la  cabarme  : la  cou- 
tume demande , & la  fuperftition  ordonne 
d’y  faire  une  ou  vertu,  z nouvelle  ; parce  que, 
difent-ils  , les  fauvageiTes  ni  méritent  pas 
d’entrer  par  où  un  ours  a paffé. Les  filles,  & 
les  femmes  qui  n’ont  pas  encore  eu  d’enfans , 
fortent  de  la  cabanne  au  moment  que  lours 
en  approche , & n’y  reviennent  jamais  qu’il 
ne  foit  tout  mangé.  ( Le  Pere  le  Comte.  ) 

3.  Je  trouve  trop  févere  le  jugement  d’un 
auteur  Anglois , qui  prétend  que  la  pallion 
de  la  chafl'e  dansfes  compatriotes,  prouve 
leur  affinité  avec  les  fauvages  de  l’Amé- 
rique. 

Tout  violent  qu’eft  l’exercice  de  lachaffe, 
les  femmes  en  Angleterre  paroiffent  l’aimer 
autant  que  les  hommes.  Chaque  nation  a fes 
mœurs  & fes  défauts  particuliers.  On  nous 
reproche  avec  fondemenr , d’avoir  porté  en 
France  la  molleffe  jufqu’à  l’excès. Parmi  nous, 
à la  campagne  même , une  femme  de  condi- 
tion pafle  la  matinée  dans  fon  lit , & l’après- 
dînée  fur  un  fopha  , autour  d’une  table  de 
cavagnole.  Les  femmes  de  qualité  mènent 
en  Angleterre  une  vie  toute  différente:  celles 
Qui  font  raifonnables,  s’occupent  des  détails 
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de  la  vie  économique , les  autres  fe  livrent, 
& peut-être  trop , au  plailir  de  la  chaffe  , St 
fe  piquent  de  monter  à cheval  auffi  adroite- 
ment que  les  hommes,  & de  franchir  un  foffé 
avec  la  hardieffe  d’un  piqueur. 

4.  Il  y a des  gens  qui  méprifent  tout,  hors 
la  chaffe , St  qui , de  leur  propre  aveu  , ne 
conçoivent  pas  un  plus  grand  plaifir,que  celui 
d’entendre  le  vilain  fon  du  cor , ou  l’abboie- 
ment  des  chiens.  Quand  les  excréments  de 
la  bête  frappent  l’odorat  du  chaffeur,  jeme 
figure  qu’il  croitfentir du  cinnamome.  S’agit- 
il  de  mettre  la  proie  en  pièces  ? ô quelle  vo- 
lupté ! Affommer  , égorger  les  bœufs  , les 
moutons  , fi  ! cela  ne  convient  qu  a la  ca- 
naille. Mais  la  bête  fauve  , il  n’eft  permis 
qu’aux  riches  d’en  être  les  bouchers;  cela  ne 
fe  fait  qu’en  grande  cérémonie. 

• 5.  La  chaffe  eft  un  amufement  appellé 
par  Platon  , exercice  divin  , St  l’école  des 
vertus  militaires.  Chez  les  Romains  , c’étoit 
les  efclaves  St  les  gens  de  la  plus  baffe  ex- 
traction , qui  alloient  à la  chaffe.  Les  Francs , 
qui  ne  connoiffoient  d’autre  profefîion  que 
celle  des  armes,  après  la  conquête  des  Gau- 
les, chargèrent  les  naturels  du  pays  de  la 
culture  des  terres,  St  fe  réferverent  la  chaffe, 
qui  pour  lors  devint  un  exercice  noble. 

6.  La  chaffe  eft  un  de  ces  plaiftrs  fenfuels 
qui  agitent  beaucoup  le  corps  ; e’eft  un  défie 
ardent  de  pourfuivre  quelque  bête  , St  une 
fetisfaCUon  cruelle  de  la  tuer;  c’eft  un  amu- 
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Ornent  qui  cultive  la  famé  , &laifîe  l’cfprifv 

en  friche.  ( Anti-Machia  vel.  ) 

Voye^  Faste. 

CHASTETE. 

I.  Moi-même , à qui  le  ciel  vous  a donné 
pour  faire  mon  bonheur,  quelle  peine  n’ai-je 
pas  eue  pour  me  rendre  maître  de  ce  trél'or , 
que  vous  défendiez  avec  tant  de  confiance  i 
Quel  chagrin  pour  moi  dans  les  premiers 
jours  de  notre  mariage  de  ne  pas  vous  voir,& 
quelle  impatience  quand  je  vous  eu  vue  i 
vous  ne  la  fatisfâifîez  pourtant  pas  ; vous 
1 irritiez  au  contraire  par  les  refus  obflfnés 
d une  pudeur  allarmée  : vous  me  confondiez 
avec  tous  ces  hommes  à qui  vous  vous  ca- 
chez fans  ceffe.  Vousfouvient  - il  de  ce  jour 
où  je  vous  perdis  parmi  vos  efclaves , qui 
vous  trahirent , & vous  dérobèrent  à mes  re- 
cherches ? Vous  fouvient-il  de  cet  autre  où  % 
voyant  vos  larmes  impuiffantes  , vous  em- 
ployâtes  1 autorité  de  votre  mere , pour  ar- 
rêter les  fureurs  démon  amour.  Vous  fou- 
vient-il , lorfque  toutes  les  reffources  vous 
manquèrent , de  celles  que  vous  trouvâtes 
dans  votre  courage  ? Vous  mîtes  le  poignard 
a la  main,  & menaçâtes  d’immoler  un  époux 
qui  vousaimoit , s’il  continuoit  à exiger  de 
vous  ce  que  vous  chérifîiez  plus  que  votre 
époux  même.  Deux  mois  fe  pafferent  dans  ce 
combat  de  1 amour  & delà  vertu  : vous  pouf- 
fâtes trop  loin  vos  çhaftes  fcrupules  ; vous  ne 
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rous  rendîtes  pasmême, après  avoir  été  vain- 
cue;vous  défendîtes  jufqu  a la  derniere  extré- 
mité une  virginité  mourante  ; vous  me  regar-', 
dâtes  comme  un  ennemi  qui  vous  avoir  fait  un 
outrage , non  pas  comme  un  époux  qui  vous 
avoit  aimée  : vous  fûtes  plus  de  trois  mois , 
que  vous  n’ofiez  me  regarder  fans  rougir  : 
votre  air  confus  fembloit  me  reprocher 
l’avantage  que  j’avois  pris  ; je  n’avois  pas- 
même  unepofleflion  tranquille  ; vous  me  dé- 
robiez tout  ce  que  vous  pouviez  de  ces  char- 
mes & de  ces  grâces;  & j’étois  enivré  des  plus 
grandes  faveurs  , fans  en  avoir  obtenu  les 
moindres.  ( Montesquieu.  ) 

2.  S.  Jerome  cenfure  la  fuperftition  des 
Payens  qui  repréfentoient  Diane  avec  un 
bouclier  & une  lance , comme  fi  la  chafteté 
ne  pouvoit  fe  défendre, fans  être  obligée  de 
combattre. 

3.  La  chafteté  confifte  ou  dans  l’abfti- 
nence,  ou  dans  la  continence.  La  première 
regarde  les  vierges  & les  veuves , l’autre  les 
perfonnes  mariées. 

4.  Les  filles  Miléfiennes , faifies  d’une  ef- 
pece  de  fureur  qui  les  portoit  à fe  noyer, 
ne  ceflerent  que  lorfque  le  fénat  eut 
çrdonné  qu’on  les  expoferoit  toutes  nues, 
après  leur  mort,  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
La  pudeur  l’emporta  fur  la  néceflité  de 
mourir. 

• 5 . Ne  confondez  pas  la  pudeur  avec  la 
jphalleté.  La  pudeur  eft  > fi  l’on  veut , une 
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forte  de  vertu  ; mais  qui,  j’ofe  le  dire , n’ef! 
pourtant  que  de  bienféance  , & fondée  uni- 
quement fur  l’honnêteté  publique.  J’en  ap- 
porte pour  preuve , qu’il  efl  des  cas  où  elle 
peut  licitement  rabattre  de  fa  rigueur , an- 
lieu  que  la  chafteté  ne  fouffre  point  de  dif- 
penfe  : or  c’eft-là  le  cara&ere  de  la  vérita- 
ble vertu.  La  fincériré,  par  exemple,  en  eft 
une  : elle  efl  toujours  indifpenfable.  La  pu- 
deur & la  chafteté  font  deux  chofes  li  diffé- 
rentes , que  telle  femme  ne  laifferoit  pas  voir 
fon  bras  nu  , qui,  au  fond  du  cœur  , brûle 
d’une  flamme  adultéré.  Telles  font  fin gulié- 
rement  les  dames  orientales, qui,pour  la  plu- 
part, n’ont  pas  moins  delubricité  que  de  pu- 
deur. 

L’obfcurité , la  nuit  & la  folitude  dif- 
penfent  de  la  pudeur,  & ne  difpenfent  pas 
de  la  chafieté. 

6.  On  admire  avec  raifon  cette  réponfe 
laconique  & pleine  de  fens  d’une  Lacédé- 
monienne.Une  femme d’ Athènes  luideman- 
doit , par  maniéré  de  reproche , ce  quelle 
avoir  apporté  en  dot  à fon  mari  ? La  chajlcté , 
lui  répondit-elle. 

7.  C’étoit  une  coutume  des  Romains 
Jorfqu’ils  marioient  une  fille,  que  fa  nourrice, 
ou  quelque  autre  femme , vînt  en  préfence 
de  tous  les  afiifians,  lui  mefurer,  avec  un  fil , 
la  gro fleur  de  fon  cou.  Le  lendemain  matin, 
après  être  entrée  avec  un  certain  nombre  de 
parents  dans  la  chambre  de  la  mariée,  ellq 
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examinoit  fi  le  fil  étoit  encore  la  mefure  du 
cou  , & lorfqu’il  fe  trouvoit  trop  court , elle 
s’écrloit , tranfportée  de  joie  : ma  fille  eft  de- 
venue femme. 

Charles  Mujitanus , médecin  italien,  parle 
de  cette  épreuve  du  cou  , comme  d’une  ex- 
périence infaillible.  Il  faut , dit-il  , prendre 
un  fil  double , & entourer  le  cou  de  celle 
pour  qui  on  veut  faire  l’épreuve , puis  mar- 
quer l’endroit  du  fil  jufqu’oii  cette  mefure 
s’étend , & en  arrêter  le  nœud  : enfuite  il 
faut  ouvrir  le  fil  double , pour  en  faire  un 
cercle , à travers  lequel  fi  la  tête  de  cette 
fille  peut  entrer  librement  & fans  toucher  les 
bords  du  cercle,  foyez  convaincu , pourfuit- 
il , quelle  eft  déflorée  ; mais  fi  fa  tête  ne 
peut  entrer  dans  cette  ouverture  , c’eft  une 
preuve  certaine  quelle  eft  vierge.  J’ai  tenté, 
ajoute  ce  médecin  , mille  fois  cette  expé- 
rience : jamais  elle  ne  m’a  manqué  ; j’ai  vi- 
fité  celles  fur  lefquelles  je  l’avois  faite  , je 
les  ai  toujours  trouvé  telles  que  cette 
épreuve  les  marquoit  : il  m’eft  arrivé  de  la 
répéter  fur  les  mêmes  femmes  après  leur 
mariage  , & la  tête  entroit  facilement  dans 
le  cercle  du  fil  double. 

Foyei  Abstinence  , Continence  , 
Vœux. 

CHÂTIMENT. 

I.  Sylla,  qui  voulut  nous  venger,  mit 
le  comble  à nos  pertes  immenfes  : il  épuifa 
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le  peu  de  fang  qui  reftoit  à la  patrie  : en 
coupant  des  membres  corrompus  , il  fuivit 
trop  loin  les  progrès  du  mal  : il  ne  périt  que 
des  coupables , mais  dans  un  temps  ou  il  n’y 
avoit  plus  que  des  coupables  à fauver. 

( M.  DE  MarmonteL  , Traduction  dt 
Lucain.  ) 

2.  Songez , s’il  vous  plaît , que  tous  ceux 
qui  tombent  dans  les  mêmes  fautes , ne  doi- 
vent pas  être  également  punis , & que  la 
différence  des  perfonnes  & des  circonftances 
doit  rendre  les  châtiments  différents. 

( M.  Mirabeau  , traducl . du  Tajfe.  ) 

3.  Un  châtiment  ridicule  fera  plus  quel- 
quefois que  des  peines  rigoureufes. 

4.  Antipater  , ayant  appris  le  meurtre  de 
Parménion  : s’il  étoit  coupable,  dit-il , à qui 
les  princes  fe  fieront-ils  ? & s’il  étoit  inno- 
cent , qui  eff  le  prince  à qui  l’on  fe  fiera  ? 

5.  La  plus  étonnante  chofe  du  monde, 
c’eff  qu'il  y ait  toujours  fur  la  terre  une 
maffe  de  vertu  qui  réfifte  aux  affronts  quelle 
y fouffre  , & à l’encouragement  qu’on  y 
donne  à l’iniquité  même  ; car  tous  les  hon- 
neurs font  pour  elle , quand  elle  peut  échap- 
per aux  loix  qui  la  condamnent  : & affuré- 
ment  il  y a plus  de  coupables  honorés  dans 
le  monde  , qu’il  n’y  en  a de  punis.  Com- 
bien de  fois  rachete-t-on  fon  crime  par  le 
gain  du  crime  même  ? Il  faut  que  les  hom- 
;mes  portent  dans  le  fond  de  leur  ame  un 
furieux  fond  de  jultice  , & qu’ils  aient  or* 
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jpnairement  une  bien  forte  vocation  pour 
marcher  dans  l’ordre , puifqu’il  fe  trouve  en- 
core d’honnêtes  gens  parmi  eux  : l’iniquité 
devroit  abforber  toute  la  terre  , à la  ma- 
niéré dont  on  vit.  La  peur  du  châtiment  ar- 
rête beaucoup  de  méchans  , dira-t-on  ; j’en 
conviens  : mais  penfez-vous  que  cette  peur- 
là  pût  fuffire  pour  la  sûreté  générale  ? Vous 
imaginez-vous  que  ce  foit-là  tout  le  myltere 
de  la  confervation  des  hommes , & qu’il  ne 
faille  que  cela  pour  mettre  le  monde  à l’abri 
du  déluge  de  crimes  qui  l’inonderoit?  Vous 
vous  trompez  : s’il  n’y  avoit  que  ce  reflort-là 
qui  jouât  en  notre  faveur  , il  manqueroit 
bientôt  : il  eft  pourtant  fort  ; mais  c’eft  parce 
qu’il  eft  joint  à d’autres  : l’iniquité  aboliroit 
bientôt  jufqu’à  ces  châtiments  quelle  s’eft 
donnés  pour  frein  à elle-même.  Ce  qui  ga- 
rantirait l’homme  inique  , ce  ne  feroit 
donc  pas  la  prudence  qu’il  aurait  de  faire 
des  loix  contre  ceux  qui  lui  reflemblent. 
Il  ne  les  refpe&eroit  pas  lui-même , & don- 
nerait l’exemple  de  ne  les  pas  refpe&er.  Le 
nombre  des  coupables  qu’il  faudrait  punir  , 
ouvrirait  les  yeux  aux  coupables  mêmes. 
Ils  feroient  bientôt  abfous , puHqu’ils  feroient 
les  plus  forts.  A quoi  bon  les  loix  que  nous 
avons  établies  pour  nôtre  sûreté , diraient- 
ils  ? Quel  feroit  l’abus  de  les  fuivre  , puis- 
que le  remede  quelles  apportent  eft  auflï 
cruel  que  le  mal  que  nous  avons  prétendu 
arrêter  par  elles  ? Si  on  vouloit  les  obferver. 
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il  raudroit  leur  lacrifier  autant  d’hommes  quë 
notre  méchanceté  s’en  immolerok  ; ce  n’effc. 
donc  pas  la  peine  d’avoir  égard  à ces  loix  ; 
& , tout  bien  compté  , il  n’y  a qu’à  relier 
comme  nous  l’ommes,  & nous  entre-déchirer 
comme  à l’ordinaire.  Que  chacun  prenne 
fes  précautions  , cela  iera  plus  (impie  , &: 
reviendra  au  même.  Figurez-vous , par  exem- 
ple , qu’on  tient  le  dilcours  fuivant: 

Nous  fommes  tous  méchants;  ainfi  nous 
allons  tous  nous  entre  - détruire.  Pour 
remédier  à cela , convenons  de  mettre  à 
mort- ceux  qui  feront  tei  & tel  défordre;  & 
voilà  la  convention  faite.  Il  ne  manque  à ce 
prudent  traité , pour  fa  validité  , qu’irne  pe- 
tite chofe  ; c’ell  d’être  pâlie  entre  des  créa- 
tures capables  de  l’oblerver.  Mais  ceux  qui. 
ont  eu  l’elprit  de  le  faire  , font  des  méchants 
qui  à la  fin  s’indigneront  eux-mêmes  , & de 
le  voir  violer  par  leurs  camarades , & de  l’im- 
pudence que  ces  camarades  auront  de  pré- 
tendre qu'ils  l’obfervent , & de  l’abus  imman- 
quable qu’on  fera  de  ce  traité-là  au  préju- 
dice des  uns  & en  faveur  des  autres  ; & voilà 
le  défordre  & la  confufion  qui  recommen-. 
cenr. 

Mais  à ces  créatures  à qui  le  befoin  de 
vivre  heureux  a fait  faire  ces  lcix,  & à qui 
le  même  befoin  les  fera  méprifer;  gliffez- 
leur  dans  le  fond  de  lame  , comme  Dieu  a 
fait , la  connoiffance  de  ce  Dieu  même  ; frap-i 
pez-les  d’une  imprefiion  delà  crainte  de£Ç 
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Dieu,  d’une  impreflion  d’amour  pour  la  ver- 
tu ; mettez  en  eux  une  certaine  lumière  qui 
leur  rende  le  crime  aufli  horrible  , aulii  con- 
damnable qu’il  eft  funefte  , & l’innocence 
aufli  louable  quelle  eft  utile  & néceflaire ; 
donnez-leur  enfin  des  idées  de  juftice:  & > 
après  cela  , qu’ils  faffent  des  loix  , qu’ils  ju- 
rent de  détruire  ceux  qui  oleront  les  enfrein- 
dre. 

Je  comprends  alors  que  le  traité  tiendra, 
& que  la  peur  du  châtiment , ajoutée  à tout 
ce  que  je  viens  de  dire  , balancera  leur  ini- 
quité , & leur  procurera  une  certaine  mé- 
diocrité de  paix , telle  que  nous  l’avons 
dans  ce  monde , & telle  que  nous  ne  l’au- 
rions point,  fi  tout  ce  que  j’ai  dit  manquoit 
à l’homme. 

La  crainte  de  ce  Dieu  que  les  hommes 
connoîtront,s’affoiblira;ils  oublieront  Dieu 
même  ; n’importe  , l’idée  en  reliera  parmi 
eux  ; elle  ne  périra  jamais  ; elle  fera  des 
vertueux  ou  des  hypocrites  ; & les  hypo- 
crites feront  des  méchants  qui  n’oleront  l’ê- 
tre autant  qu’ils  le  voudroient  bien.  L’hy- 
pocrifie , toute  afireufe  quelle  efl  , fert  à 
l’ordre.  Un  homme  qui  aime  la  vertu , en 
force  dix  autres  qui  n’en  ont  point , à faire 
comme  s’ils  en  avoient.  11  faut  en  avoir  ou 
en  feindre  , ou  du  moins  dire  qu’on  en  a 
même  avec  ceux  qui  n’en  ont  point.  On  ne 
fauroit  donner  un  autre  ton  au  monde , tout 
Korrompu  qu’il  eft, 
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* 6.  Tillotfon  veut  prouver  la  juftice  de£ 

peines  éternelles , fans  le  fecours  de  la  révé- 
lation ; ce  raifonnement  eft  cependant  de 
nature  à être  détruit.  L’archevêque  de  Can- 
torbéry  n’anéantit  point  les  obie&ions  for- 
mées contre  l’éternité  des  peines  ; la  foi  feule 
peut  les  combattre  avec  fuccès. 

• • 7.  Un  page  à qui  fon  gouverneur , après 

lui  avoir  fait  donner  le  fouet  à outrance  ', 

1 ' 

commanda  de  reprendre  fes  habits  : prenez- 
les  vous-même , lui  dit-il  ; ce  font  les  profits 
du  bourreau. 

8.  C’eft  un  ufage  de  notre  juftice , d’en 
condamner  aucuns , pour  l’avertiflement  des 
autres;  de  les  condamner  parce  qu’ils  ont 
failli , ce  feroit  bétife  , comme  dit  Platon  ; 
car  ce  qui  eft  fait  ne  fe  peut  défaire  ; mais 
c’eft  afin  qu’ils  ne  faillent  plus  de  même  , 
ou  qu’on  fuye  l’exemple  de  leur  faute.  On 
ne  corrige  pas  celui  qu’on  pend , on  corrigé 
les  autres  par  lui.  ( Montaigne.  ) 

9. 11  eft  très-peu  de  crimes  qui  foient  pu- 
nis de  mort  par  la  loi  des  Ripuaires  , filon 
çn  excepte  celui  de  confpirer  contre  la  vie 
du  prince.  Le  rapt , l’incendie , le  faux  té- 
moignage , les  blefliires  quelconques  y font  ’ 
appréciés  ; les  homicides  avoient  leurs  prix 
marqués.  Le  meurtre  d’un  évêque  étoit  fixé 
à neuf  cents  fols  d’or  ; celui  d’un  prêtre  à 
fix  cents  ; ainfi  des  autres  , à proportion  de 
la  qualité.  Pour  le  meurtre  d’ufi  laïque  in- 
génu , on  payoit  deux  cents  fols  ; & la  moi- 
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tîë  pour  un  Romain  pojfejfeur , ou  pour  un 
Gaulois  tributaire , ou  pour  un  limple  Ro- 
main. Le  meurtre  d’un  cerf  étoit  taxé , mai» 
plus  chèrement  pour  ceux  des  princes  ou 
des  églifes  , que  pour  ceux  des  particuliers. 
. Tout  parent  d’un  meurtrier  infolvable 
devoit  payer  l’amende  pour  lui  ; & , s’il  ne 
le  pouvoit , il  devenoit , par  la  loi , efclava 
des  parents  du  mort. 

L’amende  fe  partageoit  entre  les  enfant» 
du  mort  & fes  parents  , qui , en  femblable 
occafion , auroient  dû  payer  pour  lui  ; en 
forte  que  ni  la  famille  du  mort  , ni  l’état  , 
ne  perdoient  rien.  En  confervant  la  vie  au 
meurtrier  , l’état  confervoit  im  homme,  & 
la  famille  avoit  de  l’argent  ou  un  efélavc. 

. Voyt{  Bouffons  , Crimes.  - - , %* 

CHEVAUX. 

1 * , 

I . Il  efl  confiant  que  les  chevaux  tien- 
nent toujours  quelque  caradere  fingulier 
des  contrées  où  ils  ont  pris  naiffance  : c’efl 
par  certaines  marques  différentes  qu’ils  en 
portent , qu’ils  différent  les  uns  des  autres.... 

Nous  avons  les  chevaux  turcs, qui  font  de 
plulieurs  races  différentes  par  rapport  aux 
terres  diverses  & nombreufes , dont  les  états 
du  Grand-Seigneur  font  compofés  ; les  bar- 
bes , qui  nous  viennent  de  Barbarie  ; les  na- 
politains , les  chevaux  SEfpagnt  ; les  rouf- 
fins , qu’on  amene  d’Allemagne  ou  de  Hol- 
lande ; les  chevaux  anglais  j les  polonais , fé$ 
Tome  I.  Dd 
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hongrois.  La  Gafcogne , l’Auvergne  , le  Lw 
moulin , le  Poitou  , la  Normandie,  la  Breta- 
gne & la  Bourgogne  nous  fournirent  aufli 
de  très-bons  chevaux  pour  l’ufage  auquel  ils 
font  propres 

Les  chevaux  turcs  font  hauts  de  terre,' 
& de  taille  diverfe  : ils  font  très-beaux , vîtes 
& de  bonne  haleine  ; mais  d’ordinaire  ils 
n’ont  point  de  bouche , & n’élevent  que  très- 
peu  les  jambes  ; ils  vivent  long-tems  & font 
fort  vigoureux , fains  & nets  de  tous  leurs 
membres  ....  le  poil  blanc  eft  leur  couleur 
la  plus  ordinaire.  On  en  voit  aufli  d’alezans, 
de  bais  , mais  fort  peu  de  moreaux.  Les 
meilleurs  viennent  de  Médie , qui  eft  une 
province  de  Perfe;  ces  chevaux  font  grands  , 
fierdis , larges  de  croupe  , très-vigoureux  , 
fort  vîtes , & travaillent  beaucoup.  Ils  font 
rares  en  France;  on  n’en  voit  gueres  que 
chez  les  Princes. 

Il  vient  aufli  des  chevaux  d’Arabie , qui 
font  fort  vîtes  à la  courfe  ; les  cavalles  y 
font  en  li  grand  ufage  & de  fi  bonne  haleine, 
quelles  font  bien  du  chemin  en  peu  de  tems 
fans  s’incommoder.  Ces  chevaux  font  de 
race  de  Perfe , ainfi  que  ceux  d’Arménie  : 
les  premiers  font  plus  petits  , & n’ont  pas  la 
taille  fi  noble  ; ils  font  plus  larges  de  jambes, 
d’une  encolure  moins  fiere,  & moins  coleres 
que  les  autres.  Ils  font  de  grand  prix. 

Nous  voyons  en  France  des  chevaux 
maurefques , qui  font  excellents , & propres? 
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pour  les  longues  courfes;  ils  l'ont  de  corpu» 
lence  médiocre  & grands  travailleurs.  Il  leur 
manque  un  peu  de  fierté. 

Les  chevaux  de  Perfe  font  très-eftimés  ; 
ils  vivent  long-tems , St  l’on  s’en  fert  beau- 
coup en  Turquie.  » 

Les  chevaux  de  Naples  ont  la  taille  grande, 
l’encolure  fïere  & bien  tournée  ; ils  font  ro- 
buftes  & très-vifs.  On  les  emploie  à la  guer- 
re , au  manège , pour  toutes  fortes  d’airs  ; 
ils  font  propres  à voyager,  tant  pour  la  felle 
que  pour  l’attelage.  Il  s’en  trouve  de  très-ma- 
lins. 

Les  auteurs  font  de  fentiments  partagés 
fur  les  chevaux  d’Efpagne.  Les  uns  difent 
qu’ils  ont  la  tête  belle  & grande , les  mem- 
bres bien  proportionnés , mais  qu’ils  ont  la 
croupe  étroite  , qu’ils  font  forts  8t  robuftes 
pour  voyager , peu  propres  à la  courfe,  durs 
à l’éperon , fort  obéiffants  dans  leurs  pre- 
mières années , & très- vicieux  en  vieilliffant. 
D’autres  difent  qu’ils  font  beaux  , qu’ils  ont 
le  port  noble , mais  peu  de  vigueur,  & qu’ils 
font  pareffeux  au  milieu  de  leur  carrière.  La 
plus  commune  opinion  veut  que  les  che- 
vaux d’Efpagne  foient  beaux  & très-légers. 

La  Bifçaye  & la  Galice  donnent  de  très- 
beaux  chevaux.  Les  genêts  d’Efpagne  ont  la 
marche  grave  & hardie , le  trot  relevé  , le 
galop  admirable , & la  carrière  très-vite  : ils 
font  ordinairement  blancs , allezans  ou  fau- 
ves, avec  les  crins  pendants  jufquea  terre. 
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L’Andaloufie  efl  la  contrée  qui  fournit  le» 
meilleurs  chevaux  : ceux  de  Cordoue  font 
plus  grands  & plus  nombreux , ils  font  beau- 
coup en  ufage  pour  la  guerre. 

Le  barbe  eft  un  cheval  qui  vient  de  Bar- 
barie , il  a la  taille  menue  & les  jambes  dé- 
chargées. On  dit  que  les  barbes  meurent, 
mais  quils ne  vieilliffent  jamais , parce  qu’ils 
confervent  leur  vigueur  jufquea  la  fin  ; 
c’elt  pourquoi  on  en  fait  des  étalons  qui  font 
les  meilleurs  du  monde.  Ces  chevaux,quand 
ils  font  bien  choifis , vont  très-bien  à toutes 
fortes  d’airs  , pourvu  qu’ils  foient  court 
jointés.  Il  y a des  barbes  en  Afrique  qui  at- 
trapent les  autruches  à la  courle  , & qu’on 
Vend  ordinairement  dix  mille  livres.  On  en 
a vu  à Paris  de  cette  efpece.  Ces  chevaux 
font  vîtes  & fi  courageux  à la  guerre  , qu’ils 
agiffent  toujours , tant  qu’ils  ont  une  goutte 
de  fang  dans  les  veines.  Ils  font  très-propres 
au  manège , & ne  valent  rien  pour  voyager. 

Les  roufîins  nous  viennent  d’Allemagne  & 
de  Hollande  : il  y en  a qui  font  très-beaux 
de  taille , & qui  vont  à toutes  fortes  d’airs  , 
pliant  naturellement  les  bras  en  fautant , ce 
qui  n’eft  pas  commun  aux  autres  chevaux. 
Cependant  on  trouve  peu  de  roufiins  qui 
foient  parfaits  au  manège  ; on  en  voit  bien 
plus  qui  s’accommodent  à tirer  , qu’à  tra- 
vailler à la  courfe.  Ces  chevaux  vieilliffent 
bientôt. 

On  effime  fort  les  chevaux  anglois  pour 
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îa  eonrfe  ; ils  font  ordinairement  de  belle 
taille  & courtaux.  Ceux  qui  viennent  d’Ir- 
lande font  excellents:  onlesappelle  aubinsy 
parce  qu’ils  vont  l’amble  ; ce  qui  n’eft  pas 
naturel  à la  plus  grande  partie  des  chevaux 
angîois , qui  vont  l’amble  à merveille  , lorf- 
qu’on  n pris  foin  de  leur  apprendre  ce  pas. 

La  Pologne  nous  donne  des  chevaux  qui 
font  très-bons. 

Les  chevaux  de  Hongrie  font  grands  tra- 
vailleurs , ils  font  infatigables  ‘en  voyage , 
foufïrent  très-bien  la  faim  & le  froid  fans  que 
leur  vigueur  diminue.  Ils  ont  la  tête  quarrée 
& grande  , les  nazeaux  un  peu  étroits  , les 
mâchoires  étendues , le  cou  gros  & robufle  , 
la  crinière  longue  , les  côtes  de  même , le 
fil  de  l’épine  courbé , la  queue  bien  fournie  , 
l’ongle  bien  étendu  , les  flancs  creux , & 
tout  le  corps  fait  en  angle  : leur  croupe  efl 
fans  raie,  leur  taille  plus  longue  que  haute  ; 
leur  ventre  efl;  plat  & reflerré:ils  ont  les  os 
grands , & font  d’une  efpece  de  maigreur  qui 
leur  convient  allez , & qui  rend  les  autres 
chevaux  défagréables  ; enfin  les  hongrois 
font  des  chevaux  dont  la  laideur  les  fait  fou- 
vent  paroître  beaux  .... 

La  Bourgogne  nous  donne  des  chevaux 
infatigablespour  leharnois.  lien  vient  beau- 
coup de  Franche-Comté  ; c’eft  pourquoi  otl 
les  appelle  des  comtois . 

Nous  avons  encore  des  chevaux  bejfans , 
qui  ont  la  tête  plus  décharnée  & l’encolure 
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plus  belle  ; ils  ont  auffi  meilleure  grâce  fouS 
lin  cavalier  que  les  précédents  , mais  on  ne 
les  eltime  pas  tant  pour  le  tirage. 

On  a des  chevaux  qu’on  appelle  fiandrins , 
du  nom  de  leur  pays  , parce  qu’ils  viennent 
de  Flandres.  Ils  font  de  belle  taille  , & font 
î>ien  leur  montre.  Les  bons  font  rares  ; ce 
qui  fait  qu’on  les  fait  palier  pour  chevaux 
normands  ; & nous  n’avons  point  de  marque 
plus  allurée  pour  connoître  ces  fiandrins  , 
que  leurs  pieds  qui  font  gros  & larges. 

( Connoiffance  parfait <i  des  chevaux.  ) 

2.  Les  Allemands  difent  que  le  bon  che- 
val doit  avoir  plusieurs  parties  femblables 
à divers  animaux  : qu’il  doit  tenir  trois  cho- 
fes  du  loup  ; fçavoir  , le  bon  appétit  , les 
yeux  luifants , & le  cou  fort  ; trois  du  re- 
nard, la  queue  longue,  les  oreilles  courtes, 
& le  bon  pas  ; & trois  de  la  femme , la  cri- 
nière longue , la  poitrine  ouverte , & l’en- 
colure fuperbe. 

' Un  cheval  qui  voyage  n’en  vaut  toujours 
que  mieux  , quand  il  pille  ; au  lieu  que  les 
jumens  n’en  rendent  qu’un  meilleur  fer  vice, 
quand  elles  ne  le  font  pas. 

3.  La  fraéture  du  tibia  elt  plus  dangereule 
que  celle  du  péroné  , parce  qu’il  elt  plus 
gros»,  & qu’il  foutient  tout  le  corps  ; au  lieu 
que  le  péroné  ne  fert  qu’à  foutenir  les  muf- 
cles  de  la  jambe,  qui  font  les  mouvements  du 
pied.  Mais  lorfque  tous  les  deux  font  rom- 
pus , la  réduction  en  elt  bien  plus  difficile. 
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Bien  des  gens  ont  cru  jufqu’ici  qu’il  n’y  avoir 
point  de  remede  aux  jambes  caffées  ou  dif- 
îoquées  ; mais  l’expérience  nous  a appris 
qu’on  pouvoitles  remettre  comme  aux  hom- 
mes; qu’après  cela,  ils  ne  laiffent  pas  de 
rendre  de  bons  fervices  & long-temps.  Il  eft 
vrai  qu’il  y relie  un  calus  qui  rend  la  partie 
difforme. 

4.  Un  cheval  bègu  efl  celui  qui  , depuis 
Tâge  de  cinq  ans , jufqu’à  fa  vieilleffe , mar- 
que naturellement  & fans  artifice  à toutes 
les  dents  de  devant.  Il  s’y  conferve  un  pe- 
tit creux , & une  marque  noire  qu’on  ap- 
pelle germe  de  fève  , qui , aux  autres  che- 
vaux , s’efface  vers  les  fix  ans.  Les  chevaux 
bègns  ont  les  dents  plus  dures  que  les  autres 
chevaux;  ce  qui  fait  que,  quand  ils  ont  une 
fois  marqué , ils  marquent  toujours  égale- 
ment aux  pinces , aux  dents  moyennes  , & 
aux  coins.  Les  cavalles  font  plus  fujettes  à 
être  bègues  que  les  chevaux.  Parmi  les  che- 
.vaux  polonois  , hongrois,  & cravattes  , on 
trouve  force  bègus.  Les  maquignons  nient 
qu’il  y ait  des  chevaux  bègus*  Pour  diflin- 
guerles  bègus  des  jeunes  chevaux  , on  exa- 
mine s’ils  ont  les  dents  courtes , nettes  & 
blanches;  c’ell  alors  un  ligne  de  jeuneffe. S’ils 
ont  les  dents  longues  , jaunes  , craffeufes 
& décharnées  , quoiqu’ils  marquent  encore 
à toutes  les  dents  de  devant  r c’efl  un  indice 
que  les  chevaux  font  vieux  & bègus . 

5 . Cheval  crochu  ; c’efl  celui  qui  a leç 
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jarrets  trop  près  l’un  de  l'autre.  D’ordinairê 
les  chevaux  crochus  font  bons. 

6.  Ladre  fe  dit  d’un  cheval  qui  a des  mar- 
ques de  ladre.  Ce  font  des  marques  blan- 
ches autour  de  l’oeil  , & au  bout  du  nez. 

Les  marques  de  ladre  font  des  indices  de  la 
bonté  d’un  cheval.  Quoi  qu’en  dife  le  vul- 
gaire , celui  qui  en  a , eft  très-fenfible  à l’é- 
peron. Ces  marques  fe  diftinguent  fur  quel- 
que poil  que  ce  foit , mais  plus  difficilement 
fur  le  poil  blanc. 

7.  Le  Palefroi  étoit  un  cheval  de  parade 
& de  pompe , fur  lequel  les  princes  & les 

1 grands  feigneurs  faifoient  leur  entrée.  On 

le  dit  auffi  des  chevaux  furlefquels  les  fem- 
mes étoient  montées.  Autrefois  les  def tiers  ^ 
étoient  les  grands  chevaux  de  bataille  : les 
palefrois  étoient  des  chevaux  de  pas  , pour 
marcher  ou  voyager  à l’aife  : les  rouffins 
étoient  des  chevaux  de  fomme , pour  porter 
le  bagage. 

Voyc^  ÉCURIE  , ÉCUYER  , ÉQUITATION  ÿ 

Haras,  Manège. 

CHICANE.  ! . 

I.  Nous  voyons  tous  les  jours  dans  le 
barreau  de  ces  gens  qui  alpirent  à une  vaine 
réputation  d’éloquence  , prendre  garde  à ne 
pas  bleffer  les  loix  de  la  grammaire , & pour- 
fuivre  , contre  la  loi  divine  , l’innocence 
qu’ils  ont  prife  en  haine  * & où  iis  ont  des 
hommes  pour  juges  , & des  hommes  pour 
auditeurs. 
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2.  Le  roi  d’Angleterre  n’a  pas  vingt  millé 
hommes  pour  faire  refpe&er  les  loix  ; ce  qui 
fans  doute  eft  l’objet  de  cette  milice  perpé* 
tuelle  autrefois  inconnue  chez  les  Anglois. 
La  chicane  a cinquante  mille  jurifconfultes 
pour  appuyer  fon  pouvoir  , & perpétuer 
fon  régné  : on  les  appelle  les  gens-larmes 
de  la  loi.  Quelques-uns  même  en  font  mon- 
ter le  nombre  jufqii  a cent  mille.  L’auteur 
d’un  petit  ouvrage  fur  le  commerce  prétend 
qu’il  y en  a plus  en  Angleterre  que  dans  tout 
le  relie  de  l’Europe.  Il  dit  qu’ils  poffedent 
la  quatrième  partie  des  terres  de  la  nation. 
Comme  les  ,cadets  en  Angleterre  font  réduits 
à leur  légitime , ils  époulênt  volontiers  la 
profelïion  d’avocat , parce  que  c’eft  une  des 
plus  hicratives. 

3.  Lorfque  de  nouvelles  facilités  d’appel- 
1er  augmentèrent  le  nombre  des  appels;  que, 
par  le  fréquent  ufage  de  ces  appels  d’un  tri- 
bunal à un  autre  , les  parties  dirent  fans 
celle  tranfportées  hors  du  lieu  de  leur  fé- 
jour  ; quand  l’art  nouveau  de  la  procédure 
multiplia  & étemifa  les  procès  ; lorfque  la 
fcience  d’éluder  les  demandes  les  plus  ju- 
des  fe  fut  rafinéè  ; quand  un  plaideur  fut 
fuir , uniquement  pour  fe  faire  fuivre  ; lorf- 
que la  demande  fut  ruineufe , & la  défenfe 
tranquille  ; que  les  raifons  fc  perdirent  dans 
des  volumes  de  paroles  & d’écrits  ; que  tout 
fut  plein  de  fuppots  de  julHce  ; que  la  mau- 
vaise foi  trouva  des  confeils  là  où  elle  ne 
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trouva  pas  des  appuis  ; il  fallut  bien  arrêter 
les  plaideurs  par  la  crainte  des  dépens  : ils 
durent  les  payer  pour  la  décifion  & pour 
les  moyens  qu’ils  avoient  employés  pour 
l’éluder.  Charles  U Bel  fit  là-deffus  en  1324 
une  ordonnance  générale. 

4.  L’ignorance  de  la  haute  nobleffe  fous 
le  régné  de  Philippe  IV , connu  fous  le  nom 
de  Philippe  le  Bel , parvint  à un  tel  point , 
que  la  plus  grande  partie  des  grands  ne  fa- 
voit  ni  lire  ni  écrire.  Les  clercs  ou  gens 
d’églife  profitèrent  de  la  circonftance , pour 
s’emparer  de  la  connoiffance  de  toutes  les 
affaires.  Devenus  juges  , avocats  , procu- 
reurs , notaires , ils  multiplièrent  fi  fort  les 
claufes  & les  fraudes  des  aéles  & des  juge- 
ments , qu’ils  réduifitent  les  grands  feigneurs 
à une  impofîibilité  morale  de  fe  mêler  de  la 
juflice  ; & depuis  le  féjour  de  Pépin  à Avi- 
gnon , le  droit  canon  ayant  tout-à-fait  banni 
la  fimplicité  de  nos  loix  , on  vit  naître , de 
notre  ancien  droit , la  chicane  , cette  noire 
paffion  de  fe  détruire  les  uns  les  autres , à 
l’aide  des  fubtilités  légales  & des  diftinélions. 

Enfin  les  gens  de  loi  fe  multiplièrent , & 
l’exercice  du  barreau,  de  venu  fréquent,  pro- 
duifit  peu-à-peu  ce  qu’on  appelle  le  tiers* 
état.  Ce  tiers-état  fut  admis  aux  affemblées 
de  la  nation  , & eut  un  crédit  qui  balança 
celui  de  la  nobleffe.  C’eft  cette  balance  qui 
a fervi  à affermir  l’autorité  royale. 
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f 5.  Un  avocat , qui  défend  une  caufe  , 
îe  voit  fo'uvent  dans  la  nécelîité  d’employer 
toutes  fortes  de  moyens , parce  que  chaque 
juge  a fon  principe , bon  ou  mauvais  , fui- 
vant  lequel  il  fe  décide.  Dumont , célébré 
avocat , perfuadé  de  cette  vérité , plaidoit 
un  jour  à la  grand’-chambre , & mêloit  à des 
moyens  vi&orieux , d’autres  moyens  foibles 
ou  captieux.  Après  l’audience  , le  premier 
préfident  lui  en  fît  des  reproches.  Monfieur 
le  préfident , lui  répondit-il , un  tel  moyen 
eft  pour  M.  un  tel  , cet  autre  pour  M.  un 
tel.  Après  quelques  féances  , l’affaire  fut  ju- 
gée, & M.  Dumont  gagna  fa  caufe.  Le  pre- 
mier prélident  l’appella , & lui  dit  : Me  Du- 
mont , vos  paquets  ont  été  rendus  à leur 
adreffe. 

Voyci  Juges,  Loix,  Tribunaux. 
CHIENS. 

1.  Le  grand  danois,  le  mâtin  & le  lévrier, 
quoique  différents  au  premier  coup  d’œil  , 
ne  font  cependant  que  le  même  chien  : le 
grand  danois  n’eff  qu’un  mâtin  plus  fourni , 
plus  étoffé  ; le  lévrier  un  mâtin  plus  délié  , 
plus  effilé, & tous  deux  plus  foignés;  & il  n’y 
a pas  plus  de  différence  entre  un  chien  grand 
danois  , un  mâtin  & un  lévrier , qu’entre  un 
hollandois  , un  françois  & un  italien. 

( M.  de  Buffok.  ) 

2.  La  durée  de  la  vie  eft  dans  le  chien , 
comme  dans  les  autres  animaux , propor- 
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tionnelle  au  tems  de  l’accroifTement  ; il  eft 
environ  deux  ans  à croître , il  vit  aufii  fept 
fois  deux  ans. 

3 . J’ai  pour  ma  part , entre  mes  célars , la 
chien  dYJlyffe  , qui , après  vingt  ans  d’ab- 
fence , lui  battit  queue  le  premier  & le  re- 
connut même  avant  la  fidelle  Pénélope  ; le 
chien  d’Héfiode  & celui  de  Pyrrhus , qui  fi- 
rent prendre  & reconnoître  les  meurtriers 
de  leurs  maîtres.  Le  pieux  Capparos , chien 
de  garde  du  temple  cTEfculape  à Athènes  y- 
qui  mérita  penfion  viagère  de  la  république 
pour  avoir  pourfuivi , a grands  cris , un  vo- 
leur d’églife  pendant  trois  jours , & l’avoir 
fait  prendre  enfin  fur  cet  indice  ; le  joyeux 
chien  de  Tobie  ; celui  de  S.  Roch;  les  bra- 
ves chiens  qui  furent  de  moitié  dans  la  con-4 
quête  de  l’Amérique  avec  les  Efpagnols  ; le 
fameux  Suening  , chien  d’Often  , Roi  de 
Suède,  qui  fut  fait  gouverneur  de  la  Nor- 
vège par  fon  maître,  & en  reçut  les  homma- 
ges. Le  chien  du  prince  d’Orange  qui  par- 
tage avec  fon  altefle  les  honneurs  du  mau- 
foîée  à Delft  ; mais  mieux  que  tout  cela , lé 
petit  chien  perdu  & fi  regrettable  , le  chien 
qui  fecouoit  des  pierreries;  en  un  mot , tous 
les  chiens  qui  ont  brillé  depuis  celui  de  Cé- 
phale  & la  meute  de  Diane  , jufqu’à  Ro- 
cambole  & Yon-Yon;tous  font  autant  de  no- 
bles animaux  grimpés  fur  les  branches  de 
l’arbre  généalogique  dont  j’occupe  le  tronc. 

Mais  fi  nous  retournons  la  médaille,  quef 
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Jiorrible  revers  ! Je  deviens  chien  double- 
ment enragé  quand  j’y  fonge.  Premièrement 
le  papa  Cerbere;  enluite  les  chiens  enragés 
qui  mangèrent  leur  maître  à belles  dents  , 
parce  qu’ii  avoir  mangé  des  yeux  la  nudité 
d’une  précieufe  ridicule  ; les  infâmes  chiens 
d’ambafladeurs  qui  compilèrent  le  palais  de 
Jupiter  ;les  coquinsde  chiens  qui  s’étant  en- 
dormis au  capitole  une  nuit  d’aflàut , laif- 
ferent  à des  oies  l’honneur  de  la  journée  ; 
les  vilains  petits  toutous  qui  gâtèrent  la  robe 
de  Perrin-Dandin  ; le  chien  de  chien  qui  fit 
ruer  la  mule  de  M.  Grichard  , St  lui  penfa 
faire  rompre  le  cou  ; le  méchant  chien  du 
jardinier;  l’étourdi  de  chien  à Brufquet , qui 
ié  laifià  prendre  au  loup  dès  la  première  fois 
qu’il  fut  au  bois;  l'impertinent  chien  de  Jean 
de  Nivelle , qui  s’enfuit  quand  on  l’appelle  ; 
celui  de  M.  de  Roufîi,qui  ,tout  au  contraire 
depuis  trois  jours  qu’on  le  chaffe , ne  parle 
pas  de  s’en  aller, 

4.  Le  chien  de  Xantihippe , pere  de  Pé- 
ïiclès  , ne  pouvant  fupporter  de  fe  voir 
abandonné  de  fon  maître , qui  s’embarquoit 
avec  toute  la  ville  d’Athenes  , lors  de  fin» 
yafion  des  Pérfes  , fe  jetta  à la  mer,  & na- 
gea toujours  près  de  fon  vaiffeau  , jufqua 
ce  qu’il  aborda  prefque  fans  force , à Sala- 
mine , St  mourut  incontinent  fur  le  rivage. 
On  montroit  encore  dans  le  même  lieu  du 
tems  de  Plutarque , l’endroit  où  l’on  prétend 
qu’il  fut  enterré,  & que  l’on  appelloit  la  fé- 
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pulture  du  chien.  L’hiftoire  ancienne  nous 
apprend  que  les  plus  Sages  & les  plus  fa- 
meuses nations  de  l’antiquité  ont,  pourainfî 
dire  , difputé  entr  elles  à qui  feroit  plus 
d’honneur  aux  chiens.  Les  aftronomes  ont 
donné  le  nom  de  cet  animal  à des  aftres  : à la 
conftellation  appellée  canicule , & à celle  de 
la  petite  ourfe , Cynofura  , queue  de  chien  ; 
on  l’a  auffi  donné  à des  îles  , les  Cyanées . 
L’Egypte  a plus  fait , elle  en  a adoré.  Les 
poètes  nous  peignent  Diane  toujours  ac- 
compagnée d’une  meute  de  chiens;  auffi  fai- 
foit  le  roi  de  France  Dagobert  ; auffi  font  les 
trois  quarts  de  nos  gentilshommes.  C’eft  au 
chien  d’Hercule , Suivant  Julius  PoLlux , que 
nous  avons  obligation  de  la  pourpre.  Ce 
chien  rodant.  Sans  penSer  à rien , le  long  du 
rivage , apperçut  par  haSard  le  poiffon  ap- 
pellé  Murex , ou  Purpura  ; il  le  trouva  beau 
à la  vue  & agréable  au  goût , il  en  mangea  , 
& Ses  babines  en  refterent  teintes.  De-là  la 
manufa&ure  de  pourpre  érigée  à Tyr;  de-là 
encore  aujourd’hui  ces  beaux  jufte-au-corps 
d’écarlate , Si  ruineux  pour  nos  officiers , &■ 
fi  SéduiSans  pour  nos  belles. 

Mais  un  trait  bien  plus  glorieux  encore  à 
la  race  des  chiens  , c’eft  d’avoir  fondé  eu 
Grece  une  école  de  philofophie , dont  les 
fpeftateurs  ne  crurent  point  s’avilir  en  pre- 
nant le  nom  de  cynique , dérivé  de  celui  de 
chien , comme  qui  diroit  canins  ; & Se  firent 
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même  un  honneur  de  fe  comporter  en  tout 
à la  maniéré  de  ces  animaux. 

Si  nous  lailîbns  l’antiquité  pour  defcen- 
dre  à des  tems  plus  modernes  , nous  trou- 
verons mille  exemples  connus  des  grands 
hommes  paffionnés  pour  les  chiens.  Quand 
notre  roi  d’Angleterre  Charles  II  venoit  ail 
confeil,  il  étoit  toujours  affilié  d’un  épagneul 
bien-aimé.  Jacques , fuccéffeur  de  Charles  , 
avoit  la  même  fureur  pour  les  chiens  ; & 
l’on  rapporte  de  lui  qu’obligé  par  ime  affreufe 
tempête  d’abandonner  fon  vaiffeau  qui  cou- 
loit  bas , il  s’écria  d’un  ton  de  voix  qui  mar- 
quoit  affez  combien  la  chofe  le  touchoit  , 
fauvez  mes  chiens  & le  duc  de  M * * *. 

5.  Cambyfe,roi  de  Perfe,  affiégeant  Pe- 
lufe  qui  étoit  la  clef  de  l’Egypte  , & dont  la 
garnifon  étoit  compofée  d’Egyptiens  , défef- 
perant  de  la  prendre  dans  un  affaut  qu’il 
donna  à la  ville, mit  au  premier  rang  un  grand 
nombre  de  chats , de  chiens , de  brebis  que 
les  Egyptiens  tenoient  pour  facrés. 

Cambyfe  un  jour  fe  divertiffoit  à voir  le 
combat  d’un  jeune  lion  & d’un  jeune  chien. 
Celui-ci  ayant  eu  du  deffious , un  autre  chien 
fon  frere  vint  à fon  fecours , &le  rendit  vain- 
queur. Cette  aventure  réjouit  fort  Cambyfe, 
mais  arracha  des  larmes  à Méroé  fa  fœur  8c 
fa  femme  ; ( ce  fut  par  lui  que  commencè- 
rent ces  fortes  de  mariages.  ) Elle  fut  obli- 
gée d’en  dire  la  raifon  ; elle,  avoua  que  ce 
combat  lui  avoit  rappellé  le  fouvenir  de  fon 
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frere  Smerdis , qui  n avoit  pas  été  aulfi  heu- 
reux  que  ce  petit  chien;  ( Cambyfe  avoit  fait 
mourir  ce  frere  : ) il  n en  fallut  pas  davantage 
peur  exciter  la  fureur  de  ce  brutal  prince. 

Sa  fœur  étoit  enceinte,  il  lui  donna  un  coup 
de  pié  dans  le  ventre , dont  elle  mourut. 

6.  Anubis  étoit  un  des  dieux  des  Egyp-  • 
liens  , dont  le  culte  , à ce  que  prétendent 
quelques-uns , fe  rapportoit  au  foleil  ; on  le 
repréfentoit  avec  une  tête  de  chien.  D’au- 
tres croient  que  le  culte  d’Anubis  fe  rap- 
portoit à Mercure. 

7.  La  fable  dit  que  les  chiens  d’AÛéon 
lui  ayant  mangé  la  langue  , en  avoient  ac- 
quis la  faculté  de  parler. 

. 8.  Les  chaffeurs  nous  affurent  que , pour 
choilir  d’un  nombre  de  petits  chiens  celui 
qui  vaudra  le  mieux  , il  ne  faut  que  mettre 
la  mere  au  propre  de  le  choifir  elle-même  ; 
comme , li  on  les  emporte  hors  de  leur  gîte  , 
le  premier  qu  elle  y rapportera , fera  tou- 
jours le  meilleur. 

Foyei  Bonne  chere  , Instinct. 

CHIRURGIENS. 

. 1 . J’ai  lu  quelque  part , n’importe  dans 

quel  livre , que  les  bourreaux  prétendirent 
un  jour  faire  corps  avec  les  chirurgiens  , 
fondés  uniquement  fur  cette  raifon  fpécieufe, 
qu’ils  ne  travailloienr , comme  eux , que  fur 
le  corps  humain.  Pour  les  débouter  de  leur 
demande,  ilauroit  fuffi,  aux  juges  de  faire 

attention. 
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Attention  que  les  chirurgiens  ne  proposant 
jamais  que  guérifon  ou  foulagement  à leurs 
patients  , iis  dévoient  différer  beaucoup  de 
leurs  prétendus  confrères.  Vainement  ceux- 
ci  auroient  allégué  que  la  chirurgie,  aveugle 
dans  bien  des  cas  fur  le  choix  des  moyens  , 
expédie  bien  plus  de  fujets  utiles,  que  les 
gibets  n’en  dépêchent  de  nuifibles  à la  fo- 
ciété. 

2.  L’ancienne  chirurgie  fiit  réduite  en  arc 
avant  la  médecine.  Les  chirurgiens  étoient 
connus  en  Grece  dès  le  fiége  de  Tro yes  ; 
Machaon  y eft  appellé  pour  panfer  Méné- 
ks , bleffé  d’une  flèche  dans  le  flanc.  Dans 
les  premiers  fiécles,  du  temsmême  d’Hippo- 
crate & de  Galien , la  chirurgie,  la  pharmacie 
& la  médecine  étoient  réunies  dans  les  mê- 
mes mains. 

3 .Les  chirurgiens, en  France,  font  remonter 
l’origine  de  leurs  privilèges  au  régné  de  S. 
Louis , fondés  fur  un  ancien  appointement 
du  25  Février  1255.  Les  progrès  que  la  chi- 
rurgie a faits  en  France  depuis  trente  ans  , 
doivent  faire  regarder  ce  régné  comme  le 
bienfaiteur  du  genre  humain.  11  n’y  a pas  juf- 
qu’aux  inftrumens  de  chirurgie , qui  fe  font 
dans  la  capitale  du  royaume , chez  quelques 
couteliers  , qui  ne  foient  travaillés  avec  une 
délicateffe  & une  perfection  qu’on  ne  trouve 
point  ailleurs. 

Enfin  , depuis  l’établiffement  de  l’acadé- 
mie-royale  de  chirurgie/,  les  membres  ne 
Tome  I,  E e 
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font  plus  que  de  favans  maîtres  ; Sc  leuf 
école  eft , fans  contredit , la  première  & la 
plus  célébré  de  l’Europe.  Les  fouverains  y 
envoient  de  leurs  fujets  pour  s’inftruire  tic 
fe  perfectionner  dans  un  art  qui  tient  au- 
jourd’hui du  merveilleux  , tant  il  eft  porté 
loin.  Quels  progrès  cette  école  fameufe  n’a- 
t-elle  pas  faits  depuis  un  fiécle  ! La  chirurgie 
opéré  avec  fuccès , tic  la  médecine  prefcrit 
le  régime. 

4.  Deux  Auguftins  furent  décapités  , en 
1398  , pour  avoir  mis  Charles  VI  en  danger 
de  perdre  la  vie  , en  lui  faifant  des  incitions 
à la  tête , fous  prétexte  de  le  guérir  de  fa  fo- 
lie. Dans  ces  tems-là  il  n’y  avoit  gueres  que 
les  clercs  & les  réguliers  qui  fuffent  théolo- 
giens , jurifconfultes,  hiftoriens,  romanciers  , 
poètes  dans  le  befoin , médecins  , chirur- 
giens , &c. 

CHOIX. 

. 1 . Les  arts  en  naiffant  étoient  comme  font 
les  hommes.  Ils  avoient  befoin  d’être  for- 
més de  nouveau  par  une  forte  d’éducation. 
Ils  fortoient  de  la  barbarie  : c’étoit  une  imi- 
tation, il  eft  vrai;  mais  une  imitation  grof- 
fiere  , & de  la  nature  grofîiere  elle-mê- 
me. Tout  l’art  confiftoit  à peindre  ce  qu’on 
voyoit , & ce  qu’on  fentoit  : on  ne  favoit  pas 
choifir.  La  confufion  regnoitdans  le  deffein  » 
la  difproportion  ou  l’uniformité  dans  les 
parties  ; l’excès , la  bifarrerie  , la  grofliereté» 
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flans  les  omemens.  C’étoient  des  matériaux 
plutôt  qU’un  édifice.  Cependant  on  imitoit. 

Les  Grecs , doués  d’un  génie  heureux,  fat- 
ürent  enfin  avec  netteté  les  traits  efièntiels 
& capitaux  de  la  belle  nature  , & compri- 
rent clairement  qu’il  ne  fuffifoit  pas  d’imiter 
les  chofes  , qu’il  falloir  encore  les  choifir. 
Jufqu  a eux  les  ouvrages  de  l’art  n’avoient 
guere  été  remarquables , que  par  l’énormité 
de  la  malle  ou  de  l’entreprife  : c’étoient  les 
ouvrages  des  Titans. 

Rome  devint  difciple  d’ Athènes,  elle  con- 
nut toutes  les  merveilles  de  la  Grece.  Elle 
les  imita , & fe  fît  bientôt  autant  ellimer  par 
fes  ouvrages  de  goût  , quelle  s’étoit  fait 
? craindre  par  fes  armes.  Tous  les  peuples  lui 
applaudirent;  & cette  approbation  fit  voir 
que  les  Grecs  , qui  avoient  été  imités  par  les 
Romains  , étoient  d’excellents  modèles , & 
cjue  leurs  réglés  n’étoient  prifes  que  dans  la 
nature. 

Il  arriva  des  révolutions  dans  l’univers. 
l’Europe  fut  inondée  de  barbares  ; les  arts 
* & les  fciences  furent  enveloppés  dans  le  mal- 
heur des  temps  : il  n'en  refia  qu’un  foible  cré- 
pufcule,  qui  néanmoins  jettoit  de  tems  en 
tems  affez  de  feu  , pour  faire  comprendre 
cju’il  ne  lui  manquoit  qu’une  occafion  pour 
fe  rallumer:  elle  fe  préfenta.  Les  arts,  exilés 
de  Conflantinople , vinrent  fe  réfugier  en 
Italie:  on  y réveilla  les  mânes  d’Horace,  de 
Virgile,  ae  Cicéron.  On  alla  fouiller  juf- 
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ques  dans  les  tombeaux  qui  avoiettc  fervl, 
d’afyle  à la  fculpture  & à la  peinture.  Bien- 
tôt on  vitparoître  l’antiquité  avec  toutes  les 
grâces  de  la  jeunefie  : elle  faifit  tous  les 
cœurs.  On  reconnoifloit  la  nature.  On  feuil- 
leta donc  les  anciens  : on  y trouva  des  ré- 
glés établies  , des  principes  expofés  , des 
exemples  tracés.  L’antique  fut  pour  nous  9 
ce  que  la  nature  avoir  été  pour  les  anciens. 
On  vit  les  artiftes  italiens  & françois  , qui 
n’avoient  point  laiffé  de  travailler , quoique 
dans  les  ténèbres , on  les  vit  réformer  leurs 
ouvrages  fur  les  grands  modèles.  Ils  retran- 
chent, ils  remplirent  les  vuides,  ils  tranf- 
pofent , ils  deflinent , ils  pofent  les  couleurs  9 
ils  peignent  avec  intelligence.  Le  goût  fe  ré- 
tablit peu-à-peu  :on  découvre  chaque  jour 
de  nouveaux  degrés  de  perfection  ; car  il 
étoit  aifé  d'être  nouveau  fans  cefler  d erre 
naturel.  Bientôt  l’admiration  publique  mul- 
tiplia les  talents;  l’émulation  les  anima;  les 
beaux  ouvrages  s’annoncèrent  de  toutes 
parts  en  France  & en  Italie.  Enfin  le  goût 
efl  arrivé  au  point  où  les  nations  pouvoienc 
le  porter.  Sera-ce  une  fatalité  de  defcendre, 
& de  fe  rapprocher  du  point  d’où  l’on  efl; 
parti  ? . • 

Si  cela  efl: , on  prendra  une  autre  route* 
Les  arts  fe  font  formés  & perfectionnés  , en 
s’approchant  de  la  nature  ; ils  vont  fe  cor- 
rompre & fe  perdre  en  voulant  la  furpaflerj 
Les  ouvrages  ayant  eu,  pendant  un  certain 
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temps  , le  même  degré  d’aflaifonnement  & 
de  perfe&ion , & le  goût  des  meilleures  cho- 
fes  s’émoufiant  par  l’habitude,  ou  a recours 
à un  nouvel  art  pour  le  réveiller.  On  charge 
la  nature  ; on  l’ajufie  ; on  la  pare  au  gré  d’une 
fa u fie  délicatefle  ; on  y met  de  l’entortillé, 
du  myftere  , de  la  pointe  ; en  un  mot , de 
Tafîe&ation , qui  efi  l'extrême  oppofé  à la 
grofiiereté  : mais  extrême  , dont  il  efi:  plus 
difficile  de  revenir  que  de  la  grofiiereté  mê- 
me : & c’efi  ainfi  que  le  goût  & les  beaux 
arts  périflent  en  s’éloignant  de  la  nature. 

Ce  fut  toujours  par  ceux  qu'on  appelle 
beaux-efprits  que  la  décadence  commença* 
Ils  furent  plusfimefies  aux  arts  que  lesGoths, 
qui  ne  firent  qu'achever  ce  qui  avoit  été 
commencé  par  les  Plines  & les  Séneques,  & 
tous  ceux  qui  voulurent  les  imiter.  Les  Fran- 
çois font  arrivés  au  plus  haut  pointîy  auroit-il 
des  préfervatifs  aflez  puiflants  pour  les  em- 
pêcher de  defcendre  ? L’exemple  du  bel-ef- 
prit  efi  brillant,  & contagieux  d’autant  plus, 
qu’il  efi  peut-être  moins  difficile  à fuivre. 

De  tout  ce  qui  précédé , il  s’en-fuit  que 
le  goût  efi , comme  le  génie  , une  faculté  na- 
turelle , qui  ne  peut  avoir  pour  objet  légi- 
time , que  la  nature  elle-même  , ou  ce  qui 
lui  reflemble. 

Le  goût  efi  la  voix  de  l’amour-propre^ 
Fait  uniquement  pour  jouir  , il  efi  avide 
de  tout  ce  qui  peut  lui  procurer  quelque 
fentiment  agréable.  Or,  comme  il  n’y  ariea 

E»  ••  ^ 

c ni 


Digitized  by  Google 


43$  Choix. 

qui  nous  flatte  plus  que  ce  qui  nous  appros 
che  de  notre  perfection  , ou  qui  peut  nous 
la  faire  efpérer , il  s’en-fuit  que  notre  goût 
n’efl  jamais  plus  fatisfait  que  quand  on  nous 
préfente  des  objets  dans  un  degré  de  per- 
fection qui  ajoute  à nos  idées  , & femble 
nous  promettre  des.  impre  fiions  d’un  carac- 
tère ou  d’un  degré  nouveau  , qui  tire  notre 
cœur  de  cette  efpece  d’engourd-iffement  où 
le  biffent  les  objets  auxquels  il  efl  accou- 
tumé* # ï'’  1 L-.  * , l . . * 

De  même  que  les  atts  doivent  choifir  les 
deffeins  de  la  nature  , & les  perfectionner , 
ils  doivent  choifir  aulfi  & perfectionner  les 
expreflions  qu’ils  empruntent  de  la  nature. 
Ils  ne  doivent  point  employer  toutes  fortes 
de  couleurs , ni  toutes  fortes  de  fons  ; il  faut 
en  faire  un  jufte  choix  & un  mélange  ex- 
quis ; il  faut  les  allier , les  perfectionner  , 
les  nuancer , les  mettre  en  harmonie.  Les 
couleurs  & les  fons  ontentr’eux  des  fympa- 
thies  & des  répugnances.  La  nature  a droit 
de  les  unir  félon  fes  volontés  ; mais  l’art 
doit  le  faire  félon  les  réglés.  Il  faut  non- 
feulement  qu’il  ne  bleffe  point  le  goût,  mais 
qu’il  le  flatte  , & le  flatte  autant  qu’il  peut 
être  flatté. 

Cette  remarque  s’applique  également  à b 
poëfie.  La  parole,  qui  efl  fon  infiniment  ou 
fa  couleur  , a chez  elle  certains  degrés  d’a- 
rgrément  quelle  n’a  point  dans  le  langage 
ordinaire  i c’eft  le  marbre  choifi  , poli  & 
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taillé , qui  rend  l’édifice  plus  riche , plus 
beau  , plus  folide.  Il  y a un  certain  choix 
de  mots , de  tours , fur-tout  une  certaine  har- 
monie régulière  qui  donne  à fon  langage 
quelque  chofe  de  furnaturel  qui  nous  charme 
& nous  enleve  à nous-mêmes. 

2.  Ce  que  nous  venons  de  dire,  que  nous 
acquérons  ces  idées  exemplaires  par  l’ufage 
de  la  vie , fait  bien  voir  qu’il  ne  faut  point 
élever  les  jeunes  gens  dans  des  folitudes , & 
qu’on  doit  ne  leur  montrer  que  du  beau  & 
du  bon  , autant  qu’il  eft  pofîible.  C’eft  un 
avantage  que  les  enfants  des  grands  ont  au- 
deftiis  des  enfants  des  autres  hommes  ; ils 
voient  im  plus  grand  nombre  d’objets  , & il 
y a plus  de  choix  dans  ce  qu’on  leur  mon- 
tre ; ainfi  ils  ont  plus  d’idées  exemplaires  » 
& c’eft  de  ces  idées  que  fe  forme  le  goût. 
Un  jeune  homme  qui  n’auroit  vu  que  d’ex- 
cellents tableaux  n’admireroit  gueres  les  mé- 
diocres. 

( du  Mars  aïs.  ) 

3.  Denis  le  tyran  ayant  envoyé  trois 
courtifanes  à Ariftippe , pour  choifir  laquelle 
il  voudroit  ; il  les  prit  toutes  trois  , difant 
que  Paris  s’étoit  mal  trouvé  de  fon  choix. 

Un  homme  a un  petit  bateau  dans  lequel 
il  doit  paffer , à l’autre  côté  de  la  riviere , un 
loup , un  chou  & une  chevre  , fans  qu’il 
puiffe  prendre  plus  d’un  de  ces  objets  à la 
fois.  On  demande  lequel  des  trois  il  trans- 
portera le  premier , fans  craindre  que , du- 

Ee  iv 
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rant  l’un  de  ces  partages  , le  loup  mange  H 
chevre , ou  que  la  chevre  mange  le  chou. 
Paflera-t-il  le  loup  le  premier  ? voila  le  chou 
en  proie  à la  chevre.  Prendra-t-il  le  chou  } 
le  loup  aura  dévoré  la  chevre  avant  qu’il 
revienne.  Donnera-t-il  la  préférence  à la  che- 
vre ? il  tombe  dans  le  même  embarras  pour 
le  voyage  fuivant  ; & pendant  qu’il  viendra 
chercher  ce  qu’il  aura  gardé  pour  le  troi- 
fieme , la  chevre  ou  le  chou  feront  croqués. 
Il  y a néanmoins  un  choix  à faire  qui  leve 
toute  didîculté.  Quel  eft-il  ? c’eft  de  prendre 
la  chevre  feule  au  premier  voyage;  le  chou 
demeure  avec  le  loup  qui  n’y  touche  point  ; 
au  fécond , il  prend  le  chou  , & ramene  la 
chevre , au  lieu  de  laquelle  il  parte  le  loup  » 
qui,  étant  tranfporté  à l’autre  bord  auprès 
du  chou,  n’y  fera  aucun  tort.  Enfin , pour 
dernier  voyage  , il  revient  prendre  la  che- 
vre , qui , étant  demeurée  feule , ne  pouvoir 
courir  aucun  rifque. 

Voyi{  Pudeur,  Uniformité. 

CHRONOLOGIE. 

1.  La  chronologie  eft  une  fcience  dont 
l’objet  eft  la  do&rine  du  temps  ; c’eft  un  arr 
qui  traite  de  la  nature , des  propriétés,  des 
parties  , & de  l’ufage  du  temps  conûdéré 
dans  l’ordre  civil. 

2.  La  maniéré  dont  les  Anciens  ont  placé 
la  chronologie  des  hommes  illuftres , ert:  pro- 
pre à jetter  dans  la  confufion.  Il  falloit  mar? 
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Iquer  l’année  de  leur  naiffance  & celle  de 
leur  mort , & non  pas  le  temps  où  ils  ont 
fleuri  ; car  ce  temps  eft  vague  ; il  avance 
ou  il  recule , félon  les  tempéraments  & les 
occafions  ; il  y a des  gens  qui  font  au  faîte 
de  leur  réputation  à trente  ans;  d’autres 
n y font  qu’à  foixante. 

CHYLE. 

I . La  lymphe  eft  une  liqueur  très-aqueufe  » 
très-claire.  Les  vaiffeaux  lymphatiques, 
également  affermis  par  les  glandes , dépo- 
fent , par  leur  moyen , leur  lymphe  avec  le 
chyle.  Leur  abondance  eft  grande , ces  vaif- 
feaux  lymphatiques  font  nombreux.  Rien 
de  fi  irrégulier  & de  fi  bifarre  que  leurs  di- 
ftributions  ; ils  naiffent  de  toutes  les  parties  , 
& fe  vont  inférer  dans  le  tronc  des  veines  , 
fuivant  leur  proximité  ; mais  ici , dans  le 
méfentere , profitant  de  la  route  du  chyle  , 
ils  y dépofent leur  liqueur,  augmentant , par 
ce  moyen  , & la  maffe , & la  liquidité  dit 
chyle.  Voilà  quelle  eft  la  route  du  chyle  ; 
il  la  parcourt  lentement , & en  plus  ou 
moins  d’abonckmce  , fuivant  que  la  maffe 
des  aliments  diffous  eft  & plus  fucculente, 
& plus  confidérable.  Comme  ce  n’eft  que 
par  intervalles  que  fa  digeftioneft  exécutée, 
& que  les-iùcs  nourriciers  en  font  tirés  , le 
chyle  ne  coule  pas  aufîi  continuellement  ; 
mais  le  cours  de  la  lymphe  qui  profite  de 
ce  paffage  , eft  continuel  ; ce  qui  rend  les 
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iffues  toujours  préparées  pour  une  plus  fo* 
cile  diftribution  du  chyle. 

2.  Lorfqu’il  s’engendre  beaucoup  de  vents 
dans  l’eftomac  & dans  les  inteftins  , c’eft 
prefque  toujours  l'effet  d’une  mauvaife  di- 
gellion , où  les  mouvements  fpontanés  de 
fermentation  & de  pourriture  caufent , dans 
les  fucs  des  aliments , une  diffolution  qui 
s’étend  jufqu’aux  parties  élémentaires  , qui 
dégage  l’air  fixe  , & qui  détruit , du  moins 
«n  partie , les  bonnes  qualités  du  chyle. 

C H Y M I E. 

• i . L’Allemagne  eft  le  berceau  de  la  chy» 
mie  ; & quoique  les  autres  contrées  produi- 
fent  actuellement  d’habiles  chymiftes , elle 
conferve  toujours  quelque  prééminence  à 
cet  égard. 

Aucun  fiécle  n’a  été  fi  riche  que  le  nôtre 
en  écrits  chymiques  , & l’on  peut  dire  en 
chymie  comme  en  médecine  : finguntfechy - 
micos  omnes.  ( M.  LEHMAN  N.  ) 

2.  La  chymie  ne  produit  rien  de  nouveau; 
au  contraire , elle  profite  des  chofes  fuivant 
que  leurs  prérogatives  individuelles  le  trou- 
vent plus  ou  moins  favorables  à fes  def- 
feins  ; & foit  quelle  décompofe  par  fes  ana- 
lyfes  , certaines  compofitions  , ou  que  par 
de  nouveaux  aflortiments , elle  en  veuille 
compofer  de  nouvelles , ce  ne  font  tout  au 
plus  que  des  difpofitions  différentes  qu  elle 
donne  à leurs  principes  > que  des  coœhinair 
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ïons  perpétuelles  quelle  fait  de  leurs  mafl’es 
& de  leurs  qualités, qui  ne  changent  rien  au 
fond  de  leur  exutence.  Toujours  ce  qui  eft 
felrefte  fel  ; les  loutres  demeurent  foufres  ; 
les  parties  aqueuics  font  toujours  telles;  ce- 
pendant  il  s’en  fait  de  nouveaux  afforti- 
ments,  qui  varient  jufqua  l’infini  les  qua- 
lités des  ftibftances  ; elle  étend  le  jeu  des 
compofitions  & leurs  eifets  ; elle  multiplie 
continuellement  ce  que  la  nature  n’a  pouffé 
que  jufqua  de  certains  termes.  Imaginez  un 
architecte  habile  , qui , des  matériaux  d’un 
•vieil  édifice  en  bâtit  un  , ou  plufieurs  nou- 
veaux , mais  fans  rien  changer  dans  la  coupe 
rie  fes  pierres  , vous  aurez  une  idée  de  fa 
maniéré  de  procéder.  ; 

• 3 . Pour  moi , qui  fuis  du  nombre  des  pro- 
fanes , je  ne  cherche  dans  la  chymie  que  ce 
que  j’y  trouve. 

. 4.  La  chymie  eft  une  fcience  pratique  qui 
enfeigne  différents  moyens  de  féparer  les 
corps  mutuels  les  ims  des  autres , lorfqu’ils 
fetrouventmêlés  & confondus  dans  une  feule 
maffe , de  rendre  fenfibles  les  fubftances  dont 
ils  font  compofés  , de  purifier  ces  mêmes 
fubftances , de  les  avoir  chacune  à part , de 
les  réunir  pour  recompofer  artificiellement 
les  corps  dont  elle  les  a tirés , de  les  combi- 
ner à l’infini, foit  pour  produire  de  nouveaux 
compofés  qui  n’exiftoient  pas  auparavant 
rians  la  nature , foit  pour  imiter  des  com- 
pofés çatursls. 
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Tous  les  corps  indiftin&ement  qui  font 
renfermés  dans  la  terre , ou  qui  fe  rencon- 
trent à fa  furface , ou  qui  font  dans  l’atmof- 
phere  , forment  l’objet  des  travaux  de  la 
chymie.  Les  vues  quelle  fe  propofe  dans  fes 
différentes  opérations  font , tantôt  de  prêter 
à la  médecine  des  fecours  efficaces  pour 
combattre  les  maladies  les  plus  rebelles  , 
tantôt  de  perfectionner  certains  arts,  & fur- 
tout  d’avancer  les  progrès  de  la  phyfique  , 
par  la  découverte  de  la  nature  & des  pro- 
priétés de  certaines  fubftances  ; ou  même 
par  fon  application  à rechercher  lesvérita-r 
blés  principes  de  tous  les  corps  naturels. 

5 . Dans  le  quatorzième  fiécle , la  philo- 
fophie  hermétique  eut  un  grand  nombre  de 
feâateurs  , fi  l’on  en  juge  par  la  quan- 
tité d’ouvrages  qui  parurent  alors.  Il  faut 
dire  cependant  que  les  travaux  des  chymif- 
tes  produifirent  quelques  découvertes  utiles. 
En  cherchant  le  diffolvant  radical  de  l’or  , 
ils  trouvèrent  l’eau  forte  & l’eau  régale.  Une 
des  grandes  obligations  qu’on  ait  à la  chy- 
mie , c’eft  d’avoir  démontré  que , par  la  ma- 
niéré dont  on  faifoit  les  effais  des  matières 
d’argent , on  perdoit  en  France  une  certaine  - 
partie  de  leur  valeur  intrinféque  , & que  les 
efîayeurs  marquoient  ces  matières  conftam- 
ment  au-deflbus  du  titre  auquel  elles  dé- 
voient être  : c’eft  d’après  une  foule  d’expé- 
riences authentiques , faites  par  nos  plus  fa- 
vans  chymiftes , que  le  roi  a donné,  le  f 
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Décembre  1763  , un  arrêt  de  reglement , par 
lequel  il  prefcrit  à tous  les  effayeurs  du 
royaume  une  méthode  pour  faire  les  effai» 
d’or  & d’argent. 

6.  Le  pape  Jean  XXII  fulmina  deux  bulles 
contre  les  alchymiftes  ; ces  anathèmes  ne 
mirent  pas  le  fouverain  pontife  à l’abri  de 
l’honneur  que  lui  lui  firent  les  alchymiftes 
de  fon  temps , de  lui  attribuer  un  traité  de 
leur  art.  Parmi  les  heureux  fouffleurs  que 
cette  fede  préconife  , on  compte  Nicolas. 
Flamel , écrivain  & peintre  en  miniature. 

Foyt{  ELEMENTS. 

CIRCONCISION. 

I.  LaBoulaye  dit  qu’il  a vu  dans  les  dé-’ 
ferts  de  Méfopotamie  & d’Arabie  , le  long 
des  rivières  du  Tigre  & de  l’Euphrate,  quan- 
tité de  petits  garçons  arabes  qui  avoient  le 
prépuce  fi  long , qu’il  croit  que , fans  le  fe- 
cours  de  la  circoncifion,ces  peuples  feroient 
inhabiles  à la  génération. 

Une  autre  circoncifion  eft  celle  des  filles  i 
elle  leur  eft  ordonnée  comme  aux  garçons 
en  quelques  pays  d’Arabie  & dePerfe,  com- 
me vers  le  golfe  perfique  & vers  la  mer 
rouge  ; mais  ces  peuples  ne  circoncifent  les 
filles  que  quand  elles  ont  paffé  l’âge  de  pu- 
berté,parce  qu’il  n’y  a rien  d’excédent  avant 
ce  tems-là.  Dans  d’autres  climats  cet  accroif* 
fement  trop  grand  des  nymphes  eft  bien  plus 
prompt , & il  eft  fi  général  chez  de  certains 
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peuples , comme  ceux  de  la  riviere  de  Èenîrf? 
qu’ils  font  dans  i’ufage  de  circoncire  toutes 
lès  filles  aufii-bien  que  les  garçons , huit  ou 
quinze  jours  après  leur  nailfance  ; cette  cir- 
concifion  des  filles  eft  même  très-ancienne 
én  Afrique  ; Hérodote  en  parle  comme 
dune  coutume  des  Ethiopiens. 

La  circoncilion  peut  donc  être  fondée  fur 
la  nécefiité , & cet  ufage  a du  moins  pour 
objet  la  propreté  ; mais  l’infibulation  * & la 
caftration  ne  peuvent  avoir  d’autre  origine 
que  la  jaloufie  ; ces  opérations  barbares  & ri-' 
dicules  ont  été  imaginées  par  des  efprits  noirs 
& fanatiques , qui  par  une  baffe  envie  contre 
le  genre  humain  ont  di&é  des  loix  trilles  & 
éruelles , où  la  privation  fait  la  vertu  & la 
mutilation  le  mérite. 

Nous  parlerons  dans  la  fuite  de  l’infibu- 
lation des  filles  ; on  ne  peut  rien  imaginer 
de  bizarre  & de  ridicule  fur  ce  fujet  que  les 
hommes  n’aient  mis  en  pratique  , ou  par 
paflion,  ou  par  fu perdition . 

( M.  de  Buffon.  ) 

‘ 2.  La  circoncilion  eft  en  ufage  chez  les 
Perfans  & les  Turcs  ; mais  elle  n’eft  pas  de 
précepte  abfolu  , elle  n’eft  que  de  conleil. 

( Mïjjionnairts . ) 

3.  La  circoncilion  étoit  une  marque  qui 
avoit  été  établie  pour  diftinguer  le  peuple 

r - ’ “ " - 

i . . . * 

' . * Infiler  les  deux  bouts  du  prépuce  avec  un  anneau , pouc, 

empêcher”  rércûion  > ufage  de  certains  pénitents  orientaux,  * 
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Juif  de  toutes  les  autres  nations.  De-là  vient 
>qu  £tant  dans  le  défert,  ils  ne  furent  pas  cir- 
concis; parce  qu’ils  ne  pouvoient  le  con- 
fondre avec  les  autres  peuples  , & que  de- 

!uis  la  venue  de  Jéfus-Chriftcela  n’eftplus 
éceffaire. 

Voye^  Esclaves  , Excès. 

IIRCULATION  DU  SANG. 

La  découverte  de  la  circulation  eft  com- 
îe  un  édifice  qui  s’eft  élévé  peu-à-peu  ; 

! Harvùf  à qui  prefque  toujours  on  en  fait  les 
honneurs,  & qui  publia  en  1628  , l’ouvrage 
qui  l’établit,  n’a  cependant  pas  le  mérite  d’en 
avoir  jetté  les  fondements.  Il  en  avoit  trouvé 
le  plan  dans  les  écrits  du  fameux  Servet , ce 
ÇServet  fanatique , immolé  à la  haine  d’un  fa- 
natique. On  chercha  de  nouvelles  preuves 
dans  de  nouvelles  expériences  ; la  plus  cé- 
lébré eft  la  transfujîon.  On  en  doit  l’idée  à 
Libavius.  « Soit , dit-il , un  homme  fain  & 
» vigoureux;  foit  un  autre  corps  décharné, 
» à qui  il  refte  à peine  un  foufle  de  vie  ; 
» ayez  deux  tuyaux  d’argent , fendez  l’ar- 
9>  tere  de  l’homme  qui  jouit  d’une  parfaite 
» fanté  ; introduifez  un  tuyau  dans  cette  ar- 
» tere  ; ouvrez  de  même  une  artere  de  l’hom- 
» me  malade , infinuez  l’autre  tuyau  dans  ce 
y>  vaiffeau  , & abouchez  fi  exa&ement  les 
» deux  tubes , que  le  fang  de  l’homme  fain  , 
» s’introduife  dans  le  corps  malade  ;il  y por« 
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» tera  la  fource  de  la  vie  ; toute  infirmité*] 
» difparoîtra 

Jufques  dans  la  Flandres , on  trouva  des 
transfufcurs.  Mais  quels  furent  les  fuccès  dei 
cette  opération  dans  les  animaux  & dans  les 
hommes  ? Les  animaux  , fuivant  ce  qu’écrit 
M.  de  Sénac , ne  moururent  pas  après  la 
transfiifion  tentée  par  Lowér.  Suivant  l’ex- 
périence de  M.  King , une  brebis  qui  avoit 
reçu  dans  fes  veines  le  fang  d’un  veau , fut! 
agile  & vigoureufe.  M.  Coxe  fît  paffer  lefang 
d’un  chien  galeux  dans  les  vaiffeaux  d’un] 
chien  fain  & plein  de  vigueur  ; il  ne  parut 
aucune  altération  dans  ce  chien:  l’autre,  en 
perdant  du  lang  , fut  guéri  de  la  gale  : l'ap- 
pétit ne  parut  point  émouffé  dans  les  chien 
auxquels  on  donna  un  nouveau  fang.  11  y] 
en  eut  un  qui  recouvra  l’ufage  des  organes 
de  l’ouïe  : un  autre  parut  rajeunir  ; un  che-, 
val  de  vingt-lix  ans  reprit  fa  vigueur  dans 
le  fang  d’un  mouton. 

Dans  quelques  hommes , les  fuccès  ne 
furent  pas  malheureux  ; le  fang  d’un  agneau 
injetté  par  M.  Denis , dans  les  veines  d’un 
léthargique , réveilla  ce  malade  de  Ton  en- 
gourdiffement , qui  étoit  la  fuite  d’une  fiè- 
vre. Le  même  remede  rendit  la  fanté  à une 
femme  abandonnée  des  Médecins.  Un  hom- 
me dont  l’efprit  étoit  égaré  par  l’amour,  re- 
prit le  bon  fens  pendant  deux  mois , dans  le 
fang  d’un  animal  : fa  folie  reparut  , on  réi- 
téra le  même  remede  , il  mourut  quelque 

temps» 
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temps  après.  Un  Suédois  nommé  Bond,  périt 
dans  une  fievre  ardente  , après  la  même 
opération.  La  fageffe  du  parlement  réprima 
une  témérité,  qui  alloit devenir contagieule. 
D’autres  malades  qui  eurent  recours  à ce  re- 
mede  extraordinaire  , furent  délivrés  de  la 
fievre.  Ces  fuccès  ne  parurent  pas  décififs  à 
des  médecins  éclairés.  Cependant  un  re- 
mede  qui  a eu  quelque  fois  de  bons  effets  , 
doit-il  être  rayé  des  moyens  qu’on  peut  em- 
ployer pour  guérir  ? 

CITATIONS. 

I.  Il  me  femble,  dit  Gabriel  Naudé , qu’il 
•n’appartient  qu’à  ceux-là  qui  n’efperent  ja- 
mais d’être  cités,  de  ne  citer  perfonne  : & 
c’eft  une  trop  grande  ambition  de  fe  perfua- 
der  d’avoir  des  conceptions  capables  de 
contenter  une  fi  grande  diverfité  de  leûeurs 
fans  rien  emprunter  d’autrui. 

• 2.  Je  crois  qu’on  peut  réduire  en  deux 

clafîes  les  grands  citateurs  : il  y en  a qui  fe 
contentent  de  piller  les  auteurs  modernes  , 
& de  ramaffer  en  un  corps  les  compilations 
•de  pltifieurs  autres , qui  ont  travaillé  fur  une 
même  matière.  Iis  ne  vérifient  rien , ils  ne  re- 
courent jamais  aux  originaux;  ils  n’exami- 
nent pas  même  ce  qui  précédé  & ce  qui  fuit 
dans  l’auteur  moderne  qui  leur  fert  d’original. 

Il  y a d’autres  citateurs  qui  ne  1e  fient 
qu’à  eux-mêmes  ; ils  veulent  tout  vérifier  , 
ils  vont  toujours  à la  l'ourçe , ils  examinant 
Tomcl,  Ff 
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quel  a été  le  but  de  l’auteur , ils  ne  s’arrê- 
tentpas  au  paflfage  dont  ils  ont  befoin , ils 
confiderent  avec  attention  ce  qui  le  précédé  , 
ce  qui  le  fuit.  Ils  tâchent  de  taire  de  belles 
applications , & de  bien  lier  leurs  autorités  : 
ils  les  comparent  entr’elies , iis  les  concilient, 
ou  bien  ils  montrent  qu’elles  fe  combattent. 

3.  Il  elt  prefque  impoifible  de  mentir  fur 
l’antiquité,  c ’eft-à-dire , d’avancer  des  choies 
fans  preuves, ou  fans  témoignages. Racontez, 
félon  votre  caprice  & àtouthazard,  lescir- 
conltances  de  quelque  fait,  il  arrivera  rare- 
ment qu’aucun  auteur  ne  vous  favorife. 

4.  Qui  cite  trop  , dit  Mylord ..  . , elt  un 
pédant.  Qui  ne  cite  jamais,  fe  déclare  igno- 
rant. Il  faut  citer  allez  les  ouvrages  des  an- 
ciens, pour  marquer  qu’on  les  eftime,  & 
qu’on  en  connoît  le  prix.  Ilne  faut  pas  non 
plus  les  citer  trop , parce  que  c’eit  faire  con- 
noitre  qu’on  n’ell  capable  de  rien  fans  eux; 
& c’eft  leur  donner  trop  d’avantage  fur  nous. 
. 5.  Si  l’on  failoit  des  recueils  des  citations 
mal  choifies  , les  auteurs  les  plus  célébrés 
s’y  trouveroient  allez  fouvent. 

6.  Plufieurs  auteurs  citent  comme  les  pa- 
roles d’un  ancien , ce  qui  n’ell  que  la  para- 
phrafe  & les  conféquences  d’un  moderne. 

7.  Les  auteurs  qui  n’empruntent  rien  , 
font  pour  l’ordinaire  moins  inltru&ifs , que 
çeux  qui  répandent  leurs  recueils.  Une  bonne 
penfce  , dit  la  Motte  le  Vayer  , de  quelque  en- 
droit quelle  parte  , vaudra  toujours  mieux, 
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jqiiunc  fottife  de  fort  cru  , rien  déplaife  à ceux 
qui  fe  vantent  de  trouver  tout  cheveux  ,6*  de  ne 
tenir  rien  de  perfonne  ....  11  n’y  a pas  moins 
cTefprit , ni  moins  d'invention  à bien  appli- 
quer une  penfée  que  l’on  trouve  clans  un 
livre , qua  être  le  premier  auteur  de  cette 
•penfée.  Je  laide  ceux  qui  comparent  la  pre- 
mière produ&ion  d’une  penfée  avecl’a&ede 
la  génération,  & l’art  d’appliquer  les  vieilles 
.penfées  avec  la  puiffance  de  reffufeiter  : 
c’eftfe  déclarer  trop  partial  pour  les  recueils. 

( Bayle.  ) 

8.  Les  grands  auteurs  font  fujets  à un  dé- 
faut , ils  s’imaginent  qu’on  les  en  croira  fur 
-leur  parole;  & là-deffus  ils  fe  dilpenfent  de 
citer  : il  leur  fuffit  de  dire  , Plutarque  , Ci- 
céron, S.  Auguftin  difent  cela.  Une  infinité 
de  leéleurs  aiment  mieux  croire , ou  demeu- 
rer dans  l’incertitude  que  de  prendre  la  peine 
<le  vérifier. 

CÔEFFURES. 

I.  Nous  fommes  par  effence  coefFeurs  des 
dames;  & des  fonélion s pareilles  ont  dû  nous 
.affiner  de  la  prote&ion  , mais  cette  protec-  s 
*tion  a fait  des  envieux  ; tel  efl  l’ordre  des 
chofes.  Les  maîtres  barbiers  - perruquiers 
font  accourus  avec  des  têtes, de  boisa  la  main; 
ils  ont  eu  l’indifcrétion  de  prétendre  que 
-c’étoit  à eux  de  coëlfer  celles  des  dames,  ils 
ont  abufé  d’arrêts  qui  nous  font  étrangers, 
.pour  faire  emprifpflner  ^uûeurs  d’entre 
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- nous  ; ils  nous  tiennent  en  quelque  forte  \ 
le  rafoir  fur  la  gorge  , & c’eit  contre  cette 
tyrannie  que  nous  nous  trouvons  aujour- 
d’hui forcés  d’employer  le  fecours  de  la 
juftice. 

Nous  avons  commencé  par  confulter  un 
jurifcon fuite,  qui  nous  a dit  que  les  loix  ro- 
maines ne  ftatuoient  rien  fur  les  droits  que 
nous  réclamons  ; qu’il  y a grande  apparence 
que  nous  n’exiftions  pas  , lors  des  capitu- 
laires de  Charlemagne  ; qu’il  elt  pohible  que 
nous  aions  eu  l’être  civil  à Athènes , dans  les 
jours  de  délices  ; qu’au  furplus , depuis  cette 
époque  jufqu’à  nous,  il  s’étoit  écoulé  plus 
de  deux  mille  ans  de  temps  utile  pour  la  pref- 
criprion. 

Ce  langage  nous  a d’abord  donné  de  l’in- 
quiétude ; nous  avons  cherché  d’autres  fe- 
cours , & nous  les  avons  trouvés.  Lafcience 
des  jurifconfultes  n’eftpas  celle  qui  convient 
à l’expofition  de  nos  moyens  ; la  queftion 
dont  il  s’agit  ici , exige  des  détails  étrangers 
à leur  doctrine. 

Les  perruquiers  prétendent  quec’eft  à eux 
feuls  qu’il  appartient  de  coëffer  les  dames. 

Pour  renverferleur  prétention , nous  éta- 
blirons; i°que  l’art  de  coëffer  les  dames  , 
efl:  un  art  libre  , étranger  à la  profeflion  des 
maîtres  perruquiers  ; 2°  que  les  ftatuts  des 
perruquiers  ne  leur  donnent  pas  le  droit  ex- 
clufif  qu’ils  prétendent  avoir;  30  qu’ils  ont 
^bufé  des  arrêts  de  la  cour  povjr  exercer  deg 


COÉFFÜRES,4 
Vexations  contre  nous , & qu’ils  nous  doi- 
vent des  dommages  & intérêts  confidérables. 

Il  faut  faire  une  grande  différence  entre  le 
métier  de  barbier- perruquier  & le  talent  de 
coëffer  les  dames.  La  profefîion  de  perru- 
quier appartient  aux  arts  mécaniques  : la 
profefîion  de  coëffeurs  des  dames  appartient 
aux  arts  libéraux. 

Les  arts  mécaniques  ont  donné  naiffance 
à l’établiffement  des  différents  corps  & com- 
munautés. Ces  arts  fe  bornent  à une  prati- 
que purement  manuelle,  bien  au-deffous  des 
créations  du  génie , & fe  tiennent  renfermés 
dans  la  fphere  étroite  qui  leur  eft  propre. 

Il  n’en  elt  pas  de  même  des  arts  libéraux  , 
pour  lefquels  on  paieroit  inutilement  une 
maîtrife  ; ce  n’efl  point  avec  quelque  piece 
de  métal  qu’on  peut  acheter  ce  goût  ; cette 
faculté  attive  d’inventer  & de  produire  , 
qui  leur  donne  l’exiftence  & la  vie  ; il  faut 
porter  dans  fon  ame  le  germe  des  talents 
créateurs.  Quiconque  a le  génie  propre  à 
l’art  qu’il  adopte , doit  l’exercer  avec  pleine 
liberté.  Telles  font  les  maximes  protettri- 
ces  des  beaux  arts , celles  , à la  faveur  des- 
quelles ils  ont  fait  en  France  des  progrès  fî 
merveilleux.  Il  eût  été  ridicule  d’ériger  en 
corps  de  communauté , les  poëtes , les  fta- 
tuaires  , les  peintres , les  mtificiens , comme 
les  perruquiers  , les  cordonniers  & lei 
tailleurs. 

Le  peintre. anime  la  toile,  le  ftatuaire un 
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bloc  de  marbre  ; l’un  & l’autre  parlent  aux- 
yeux,  pour  les  tromper,  & ce  preftige  eft 
la  perfection  de  l’ouvrage.  Le  muficien  .& 
le  poëte  portent  à lame  les  objets  fur  les- 
quels ils  s’exercent  ; & quand  ils  ont  le  gé- 
nie de  leur  art  , ils  peignent  en  traits  de 
flamme  , ils  échauffent  tout  ce  quife  trouve 
dans  la  fphere  de  leur  a&ivité. 

Nous  ne  fornmes  ni  poètes , ni  peintres  , 
ni  ftatuaires  , mais  par  les  talents  qui  nous 
font  propres , nous  donnons  des  grâces  nou- 
velles à la  beauté  que  chante  le  poëte* 
c’eft  fouvent  d’après  nous  que  le  peintre  ôc 
le  ftatuaire  la  repréfentent  : & fl  la  cheve- 
lure de  Bérénice  a été  mife  au  rang  des  af- 
tres  , qui  nous  dira  que , pour  parvenir  à ce 
haut  degré  de  gloire  , elle  n’ait  pas  eu  be- 
foin  de  notre  fecours  ? 

Les  détails  que  notre  art  embrafle  fe  mul- 
tiplient à l’infini.  Un  front  plus  ou  moins 
grand , un  vifage  plus  ou  moins  rond , de- 
mandent des  traitements  bien  différents  : 
par-tout  il  faut  embellir  la  nature , ou  répa- 
rer fes  difgraces.  11  convient  encore  de  con- 
cilier avec  le  ton  de  chair  la  couleur  fous 
laquelle  l’accommodage  doit  être  préfenté- 
c’eft  ici  l’art  du  peintre  ; il  faut  connoitre 
les  nuances  , l’ufage  du  clair  obfcur , & la> 
diftribution  des  ombres  , pour  donner  plus 
de  vie  au  teint  & plus  d’exprefîion  aux  grâ- 
ces. Quelquefois  la  blancheur  de  k peau 
fera  relevée  par  la  teinte  rembrunie  de  la 
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chevelure  , & l’éclat  trop  vif  de  la  blonde 
fera  modéré  par  la  couleur  cendrée  dont 
nous  revêtirons  fes  cheveux. 

L’accommoda  ge  fe  varie  encore  à raifort 
des  lituations  différentes.  La  coérfure  de 
l’entrevue  n’eft  pas  celle  du  mariage , & celle 
du  mariage  n’eft  j>as  celle  du  lendemain. 

L’art  de  cocfièr  la  prude , & de  laiffer  per- 
cer les  prétentions , fans  les  annoncer;  celui 
d’afficher  la  coquette , & de  faire  de  la  mere 
la  fœur  aînée  de  fa  fille  ; d’affortir  le  genre' 
aux  a ffc étions  de  famé  , qu’il  faut  quelque- 
fois deviner  ; au  defir  de  plaire , qui  fe  ma- 
nifefte  ; à la  langueur  du  maintien , qui  ne' 
veut  qu’intéreffer  ; à la  vivacité  , qui  ne 
veut  pas  qu’on  lui  réfifte  : d’établir  des  nou- 
veautés , de  féconder  le  caprice  , & de  le 
maîtrifer  quelquefois.  Tout  cela  demande1 
une  intelligence  qui  n’eft  pas  commune , 8c 
un  tact,  pour  lequel  il  faut  en  quelque  forte 
être  né.  ù 

Les  progrès  de  notre  art  fe  portent  en- 
core plus  loin.  Sur  ce  théâtre  où  régné  l’il— 
lufion , où  les  dieux,  les  héros , les  démons  ,: 
les  fées,  les  magiciens , fe  reproduifent  fans? 
cefie  ; une  tête  fortant  de  nos  mains  , eft 
tantôt  celle  d’une  divinité,  tantôt  celle  d’une 
héroïne , tantôt  celle  d’une  fimple  bergere  ; 
la  chevelure  d’Armide  n’a  rien  de  commun 
avec  celle  de  Diane , & celle  de  Diane  n’a 
rien  de  commun  avec  celle  d’Alcimadure  :> 
les  cheveux  ferpentants  & entrelacés  des 
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furies  ne  forment-ils  pas  le  plus  parfait  con- 
traite  avec  les  ondulations  des  cheveux 
flottants  de  l’amour?  C’eft  en  faiMant  les 
nuances  attachées  à ces  différents  genres , 
que  le  charme  fe  perpétue , & qu’on  recon- 
noît  la  main  d’un  artifte  habile.  L’art  des 
coëffeurs  des  dames  eft  donc  un  art  qui 
tient  au  génie , & par  conséquent  un  art  li- 
béral & libre.  > 

L’arrangement  des  cheveux  & des  boucles 
ne  remplit  pas  même  tout  notre  objet  : nous 
avons  fans  cefle  fous  nos  doigts  les  tréfors 
de  Golconde.  C’eft  à nous  qu’appartient  la 
difpolition  des  diamans , des  croilfants , des 
fultanes , des  aigrettes.  Le  général  d’armée 
fait  quel  fonds  il  doit  faire  fur  une  demi- 
lune  placée  en  avant  ; il  a fes  ingénieurs  en 
titre  : nous  Sommes  ingénieurs  en  cette  par- 
tie ; avec  un  croijfant  avantageufement  placé 
il  eft  bien  difficile  qu’on  y rélifte  , & que 
l’ennemi  ne  fe  rende.  C’eft  ainfi  que  nous 
alfurons  & que  nous  étendons  fans  cefle 
l’empire  de  la  beauté. . . . Les  perruquiers* 
auront , li  l’on  veut  encore  , la  faculté  de 
faire  raccommodage  des  cheveux  naturels 
des  hommes  , parce  que  cet  accommodage 
ne  doit  être  qu’un  arrangement  de  propreté. 
Nous  aurions  pu  cependant  leur  difputer 
la  coëfïure  des  petits-maîtres  , par  une  rai- 
fon  d’analogie;  mais  nous  laiderons  volon- 
tiers leurs  têtes  entre  les  mains  d’un  perru- 
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^uier , pour  qu’ils  faffent  moins  de  progrès 
dans  la  coquetterie. . . . 

Le  coëfFeur  d’une  femme  cil  en  quelque 
forte  le  premier  officier  de  fa  toilette  ; il  la 
trouve  fortant  des  bras  du  fommeil , les  yeux 
encore  à demi  fermés  , & leur  vivacité 
comme  enchaînée  par  les  impreffions  d’un 
fommeil  qui  eft  à peine  évanoui.  C’eft  dans 
les  mains  de  cet  A r tille  , c’eft  au  milieu  des 
influances  de  fon  art , que  la  rofe  s’épanouit 
en  quelque  forte , & fe  revêt  de  fon  éclat 
le  plus  beau  ; mais  il  faut  que  l’artifte  ref- 
pefte  fon  ouvrage  ; que  placé  fi  près  par 
fon  fervice  , il  ne  perde  pas  de  vue  l’inter- 
valle, quelquefois  immenfe,  que  la  différence 
des  états  établit  ; qu’il  ait  affez  de  goût 
pour  fentir  les  impreffions  que  fon  art  doit 
faire,  & affez  de  prudence  pour  les  regar- 
der comme  étrangères  à lui.  . . . 

Le  perruquier  a une  matière  d’ouvrage , 
& le  coëffeur  n’a  qu’un  fujet.  La  mature  effi 
ce  que  l’on  emploie  dans  lé  travail  ; le  fujet 
eft  ce  fur  quoi  l’on  travaille.  Le  perruquier 
travaille  avec  les  cheveux  ; le  coëffeur  fur 
les  cheveux.  Le  perruquier  fait  des  ouvra- 
ges de  cheveux  , tels  que  des  perruques  , 
des  boucles  ; le  coëffeur  ne  fait  que  manié- 
rer  les  cheveux  naturels  , leur  donner  une 
modification  élégante  & agréable  : le  perru- 
quier eft  un  marchand  qui  vend  fa  matière 
& fon  ouvrage  ; le  coëffeur  ne  vend  que  fes 
fervices  ; la  matière  fur  laquelle  il  s’exerçç 
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«’eft  point  à lui Les  perruquiers  n& 

confisqueront  pas  la  fiifure  naturelle  d’une 
dame  qui  n’aura  point  employé  leur  mini- 
ftere , parce  que  cette  fril'ure  n’eft  point 
dans  le  commerce  , & parce  que  la  cheve- 
lure , qui  fait  ici  la  matière  de  l’ouvrage  , 
appartenant  par  fes  racines  à la  tête  qui  la 
porte , les  perruquiers  ne  peuvent  avoir  au- 
cun droit  fur  cette  matière  & fur  fa  modifi- 
cation. . . 

U eft  certain  que  les  coëffeurs  , dans  ce 
genre  , ont  le  goût  beaucoup  plus  sûr  que 
les  coëffeufes  ; car , s’il  eft  vrai  que  , dans 
leur  parure , les  femmes  cherchent  à plaire 
aux  hommes , les  artiftes  de  ce  fexe  , pre- 
miers juges  des  imprefiions  de  leur  ouvrage, 
dirigeront  plus  efficacement  vers  cet  objet 
les  agréments  dont  on  leur  fera  redevable. 
Quelques  cenfeurs  féveres  diront  peut-être 
qu’on  fe  pafieroit  bien  de  nous  , & que , s’il 
y avoir  moins  de  prétentions  & d’aprêt 
dans  la  toilette  des  dames , les  chofes  n’en 
iroient  que  mieux  : ce  n’eft  pas  à nous  de 
juger  fi  les  mœurs  de  Sparte  étoient  préfé- 
rables à celles  $ Athènes  ; & fi  la  bergere 
qui  fe  mire  dans  la  fontaine  & fe  pare  avec 
des  fleurs  , mérite  plus  d’hommages  que  de 
brillantes  citoyennes  qui  ufent  de  tous  les 
rafinements  de  la  parure.  Les  arts  utiles  ont 
amené  les  richeftes  ; les  richefles  ont  pro- 
duit le  luxe  ; le  luxe  a donné  naifiance  aux 
arts  frivoles.  Tel  eft  le  cours  des  chofes 
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parmi  toutes  les  nations  ; il  faut  prendre  le 
fiecle  dans  l’état  où  il  eft  , puifqu’aufîi-bien 
fa  réforme  fubite  léroit  centre  l’ordre  des 
événements  humains.  C’eû  au  ton  des  mœurs 
aduelles  que  nous  devons  notre  exiilence , 
& , tant  quelles  fub/ifleront , nous  devons 
fubMer  avec  elles. 

) AU  Bigot  de  la  Boissiere.  ) 

2.  Sous  le  régné  de  Charles  VI  les  dames 
& demoifelles  laifoient  de  grands  excès  eil 
états  , & portoient  des  cornes  merveilleufe- 
tnent  hautes  & larges , ayant  de  chaque  côté 
de  grandes  oreilles  fi  larges  , que  quand  elles 
vouloient  paffer  par  un  buis  ( porte  ) , il  leur 
étoit  impofïible.  ( D argent  ré.  ) 

3.  Les  anciennes  perruques  des  dames  9 
auxquelles  on  donnoit  le  nom  de  cadenet- 
tes , fervoient  le  matin  à celles  qui  n’étoient 
pas  encore  peignées. 

Alonjleur  portoit  une  de  ces  perruques 
dans  fa  campagne  de  Flandres.  Sa  toilette 
étoit  celle  d’une  femme  ; il  employoit  meme 
le  blanc  & le  rouge.  ( Tablettes  de  France.  ) 

4.  Il  avoit  été  nécelîaire  d’élargir  les  por- 
tes, iorfque  les  femmes  fe  coëffoient  avec 
ces  efpeces  de  matelas  de  tête  de  deux  au- 
nes de  large , furchargés  d’oreilles  rembour- 
rées ; & il  fallut  les  rehauffer  pour  les  coë£ 
fùres  modernes  ; c’eft  ce  qui  a fait  dire  à M.' 
de  Montcfquieu  que  les  architeûes  ont  été 
fouvent  obligés  d’affervir  les  réglés  de  leur 
art , dans  les  dimenfions  des  entrées  de  nos 
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appartements  , pour  les  proportionner  aved 
les  parures  des  femmes. 

On  n’a  bien  connu  les  diamans  qu’au  ré- 
gné de  Charles  VII.  Agnès  Sorel  , dit-on  ,• 
eft  la  première  femme  qui  en  ait  porté  en 
France. 

La  reine  Anne  de  Bretagne  regarda  les 
colliers  & les  pendants  d’oreilles  comme  de 
frivoles  ornements  ; mais  toute  l’occupa- 
tion de  Catherine  de  Médicis  étoit  d’en  in- 
venter de  nouveaux:  le  caprice,  la  vanité  y 
le  luxe  , la  coquetterie , les  ont  enfin  portés 
au  point  où  nous  les  voyons  aujourd’hui. 

y.  Les  mitres  & la  tiare  papale  ont  envi- 
ron huit  cents  ans  d’antiquité.  Dans  les  pre- 
miers temps  elles  n’étoient  pas  aufii  élevées 
quelles  le  font  aujourd’hui.  D’Abord  la  tiare 
papale  n’étoit  qu’une  fimple  bande  d’étoffe 
brodée , que  l’on  attachoit  autour  du  front , 
comme  un  diadème , pour  montrer  la  royauté 
dufacerdoce.  Depuis  cette  bande  d’étoffe 
fut  furmontée  de  fleurons  d’or  , & elle  fut 
appellée  couronne.  Succeflivement  on  en 
plaça  trois  l’une  fur  l’autre  , pour  marquer 
la  jurifdittion  que  prétend  le  pape  fur  les 
trois  parties  du  monde  , qui  étoient  alors 
connues.  Mais  la  découverte  de  l’Amérique 
& l’efpérance  fondée  de  découvrir  par  la 
fuite  de  nouveaux  mondes  , paroiflant  ap- 
paremment devoir  trop  multiplier  les  cou- 
ronnes fur  la  tête  des  papes , ils  ont  fait  fur- 
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inonter  leur  tiare  d’un  globe  , pour  com- 
prendre ainfi  l’univers  connu  & à connoître* 
Foye^  Mode. 

CŒUR. 

i.On  peut  penfer  que,  fi  le  cœur  cor-*' 
rompt  l’efprit  , l’efprit , rempli  de  faux  pré- 
jugés , corrompt  à fon  tour  le  cœur  , en  lui 
rendant  fes  ténèbres  , & le  nourriffant  des 
erreurs  qu’il  en  a reçues.  ( Abadie . ) 

2.  Cette  affaire  m’occupoit,  fans  me  tou- 
cher. J’étois  attentive  à démêler  ce  que  M. 
Brunei  penfoit  pour  moi.  Mais , s’il  s’en  ex - 
pliquoit  trop  clairement , s’il  fembloit  pré- 
tendre quelque  retour  , je  prenois  du  dé- 
goût pour  lui  : car  il  eft  vrai  que  le  cœur 
ne  manque  gueres  de  fe  révolter  contre  tou- 
tes les  demandes  qu’il  ne  prévient  pas  de  lui- 
même.  ( Me  St  h al.  ) 

3.  Car  le  langage  de  l’efprit  & celui  du 
cœur  font  bien  différents  ; le  cœur  n’entend 
que  celui  du  cœur. 

4.  Chacun  n’eft  que  ce  qu’il  eft  dans  le 
fond  de  fon  cœur.. 

* r 

; 5.  Je  m’en  tiens  , Mylord,  à votre  boa 
cœur,  c’eft-à-dire  au  plus  grand  éloge  qu’on 
puiffe  faire  d’un  grand  , & le  feul  dont  tout 
le  monde  eft  le  juge. 

é.Loin  que  je  penfe  que  le  cœur  s’ufe  en 
aimant , je  fuis  au  contraire  perfuadé  que 
plus  on  aime , plus  on  eft  vif  fur  le  fenti- 
ment , plus  on  a de  déjicateffe. 

. ( M.  DE  ÇRÊJBILLOff.  ) 
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' 7.  Puifque  le  cœur  eft , de  toutes  nos  fk-» 
cultés  , celle  d’où  partent  les  mouvements 
les  plus  agréables  , le  genre  de  vie  le  plus 
heureux  fera  celui  oii  les  mouvements  de 
bienveillance  domineront  davantage. 

* Une  fuite  continue  des  mouvements  de 
bienveillance  les  plus  flatteurs  , tout  ce  qui 
fe  préfente  aux  yeux  d’un  prince  , toutes 
fes  idées , tous  les  mouvements  de  foncœur, 
confpirent  à former  en  fa  faveur  l’état  le  plus 
heureux  dont  la  nature  humaine  foit  capa- 
ble. Il  eft  vrai  que  dans  cette  chaîne  de  fen- 
timents  vertueux , il  ne  s’en  trouve  peut-être 
pas  d’aufli  vifs  que  ceux  d’un  conquérant 
dont  la  vi&oire  couronne  l’ambition.  Mais 
le  conquérant  n’acquiert  cette  forte  de  plai- 
firs  , qu’au  prix  de  pouvoir  être  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes  , puifqu’on  en 
court  d’autant  plus  le  danger  , qu’on  porte 
dans  la  nature  de  fes  goûts  plus  de  princi- 
pes de  haine , de  trouble , d’inquiétude , & 
de  chagrin.  ( Théorie  des  fantiments  agréables.  ) 

8.  Un  bon  cœur  efl  fouvent  le  foible , 
comme  le  fort  de  celui  qui  le  poflede. 

9.  Il  y a des  cœurs  nobles  que  l’adverfité 
rend  intraitables  , & que  la  bonne  fortune 
uu  contraire  rend  doux  & généreux  ; c’eft 
qu’ils  fe  trouvent  auffi  malheureux  d’avoir 
befoin  des  autres,  qu’ils  feroient  contents 
de  les  obliger. 

IO.  Le  cœur  eft  bien  Xame  matérielle  de 
tous  Us  corps  vivants  } comme  dit  un  .grand 

v ^ S . • « . . 
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écrivain  ; c efl  en  effet  fon  mouvement  qui 
-fait  la  vie  , qui  entretient  le  cours  du  fang, 
& qui  fomente  la  chaleur  de  nos  corps,  ài 
fon  a&ion  efl  trop  vive  , elle  tue  par  fes 
violences  & fes  ravages  ; fi  elle  efl  trop  affoi- 
blie , elle  entraîne  la  mort  par  fa  lenteur  ; 
& c’efl  ainfi  que  la  vieiileffe  efl  un  grand 
•mal  : c’efl  ainfi  que  l’inaélion  des  vaifièaux 
éteint,  dans  certaines  parties  , le  principe  de 
-vie  qui  dépend  de  la  circulation.  On  lit  dans 
Tulpius  , que  dans  un  homme  affoibli  par 
lage , le  cœur  & tous  les  vaiffeaux  avoient 
ü fort  perdu  de  leur  mouvement , & la  mar- 
che du  fang  étoit  fi  ralentie  , que  la  moin- 
dre compreiiion  excitée  fur  le  corps  , y fai- 
foit  naître  la  gangrené.  On  y lit  que  ce 
vieillard  ne  pouvoit  ni  marcher , ni  s’affeoir, 
ni  le  foutenir  , qu’aufîi-tôt  la  mortification 
ne  s’établit  aux  pieds  , aux  feffes  , aux  cou- 
des , &c.  qu’enfin  bientôt  la  gangrené  devint 
générale  ; mais  que  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
vu  mourir  en  détail  chaque  partie  de  fon 
corps , qu’il  mourut  entièrement. 

II.  J’ai  vu , dit  le  célébré  auteur  du  traite 
du  cœur  ( M.  de  Sénac  ) »un  homme  qui  avoir 
» reçu  un  coup  d’épée  au  foie  ; il  n’en  étoit 
» forti  qu’un  peu  de  fang,  cependant  la  mort 
, » furvint  quatre  ou  cinq  heures  après.  » Il  en 
efl  de  ces  bleffures , comme  des  bleffures  du 
méfentere  ; elles  entraînent , ainfi  que  celles 
de  l’eflomac  & des  inteflins , les  mêmes  fymp- 
tômes  que  les  poifons  ; les  fueurs  froides , 
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les  défaillances , les  convullïons , la  contrac-S 
tion  du  poulx  , en  font  les  fuites  redouta- 
bles. "Les  mêmes  effets  arrivent  quelque- 
fois après  des  bleffures  extérieures.  «J’ai  vu , 
» continue  M.deSénac  , une  bleffure  légère 
» près  du  grand  angle  de  l’œil.  Ce  n’ejl  nen , 
» dit  le  médecin  , ou  le  blcjfc  fera  mort  de- 
» main.  » Tout  étoit  tranquille  , la  douleur 
n’étoit  point  vive  ; peu  de  temps  après  il  fur* 
vint  des  convullïons  qui  emportèrent  le  ma- 
lade. Ces  fortes  d'accidents  répandent  un 
grand  jour  fur  les  caufes  internes  des  mala- 
dies. Il  y a des  agents  invifibles  qui  atta- 
quent les  nerfs  , qui  affoibliffent  leur  aétion , 
. ou  qui  leur  donnent  plus  de  force.  Il  ne  faut 
pas  cependant  s’imaginer  qu’il  en  foit  tou- 
jours ainli  de  toutes  les  parties.  On  en  a 
vu  d’effentielles  à la  vie,  blefiees  , coupées, 
déchirées , fans  que  pour  cela  le  malade  ait 
d'abord  péri.  Les  bleffures  du  cœur  , par 
exemple  , paroiffent  devoir  être  toujours  & 
promptement  mortelles;  mais  un  grand  nom- 
bre d’exemples  prouve  que  le  cours  de  l’in- 
flammation 6c  de  la  fuppuration  peut  être 
auffi  long  dans  les  bleffures  de  cet  organe  , 
que  dans  les  autres  , & qu’ainfi  on  ne  doit 
pas  en  défefperer  dans  tous  les  cas.  Suivant 
le  rapport  de  Henri  de  Heers  , un  homme  , 
dont  le  cœur  avoit  été  blelfé  au  ventricule 
droit,  vécut  pendant  deux  jours.  Une  double 
. bleffure  du  même  ventricule , félon  Riva,  ne 
fît  périr  le  malade  qu’au  quatrième  jour.  Un 

homme 
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homme,  dont  parle  Bartholin , ayant  reçu 
une  blefliire  au  même  endroit , ne  mourut 
qu’au  cinquième  jour.  Un  payfan  ayant  été 
blefle , dit  Germannus , la  vie  le  foutint  pen- 
dant fix  jours  , quoique  la  plaie  eût  péné- 
tré dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Ce 
qui  eft  plus  furprenant , c’efl  que  dans  un 
homme  dont  parle  Cananus  , après  que  la 
pointe  du  cœur  eût  été  délabrée  par  un 
coup  de  fufil  , la  mort  n’arriva  qu’au  fep- 
tieme  jour.  Mummius-Luddens  avoit  vu  un 
% homme  qui  avoit  reçu  une  bleflure  dans  le 
cœur  ; après  des  accidents  redoutables , il 
parut  entièrement  rétabli.  Il  avoit  déjà  re- 
pris des  travaux  fatigants , malgré  quelques 
défaillances  auxquelles  il  étoit  fujet  depuis 
fa  bleffure  ; enfin  il  mourut  fubitement.  La 
caufe  de  la  mort  fut  un  abfcès  fanieux  fur  la 
furface  du  cœur.  Si  des  blelTés  peuvent  vi- 
vre fi  long-temps  , lorfque  le  premier  mo- 
bile du  fang  eft  bleffé  , fes  fondions  peu- 
vent donc  fubfifter,  malgré  les  grandes  in- 
flammations inévitables  dans  de  telles  blef- 
fures. 

. Voyei  Mémoire,  Trahison. 
COLERE. 

1.  Elle  étoit  femme,  Fée  $ bel-efprit: 
qu’on  s’imagine , s’il  eftpoflible,  quelle  fut. 
fa  colere.  ( Grigri.  ) 

2.  L’on  dit  quelquefois  bien  des  chofea 
qu’on  ne  penfe  pas  : & quand  on  les  penfe- 

' Tome  I.  G g 
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roit,  ce  ne  feroit  point  la  marque  denepaJ 
aimer , tout  au  contraire  ; à faire  l'anatomie 
de  ces  fortes  de  difcours  pleins  de  colere  & 
de  chagrin  , on  y tronveroit  beaucoup  de 
Véritable  tendrefié  & d’attachement. 

( M • de  Sevignè . ) 

3.  Les  pallions  en  elles-mêmes  n’ont  rien 
de  mauvais  félon  tous  les  philofophes  qui 
en  ont  écrit.  La  colere  même  qui  paroît  la 
plus  dangereufe  de  toutes  , ne  l’eft  pas  tou- 
jours , puifque  l’écriture  fainte  nous  permet 
quelquefois  de  nous  y mettre  : irafcimini  , 
& nolite  peccare  : mettez-vous  en  colere  ,.  &: 
ne  péchez  pas. 

4. On  remarque  que  les  gens  emportés  ont 
toujours  le  naturel  excellent  , & le  cœur 
fans  malice.  La  colere  nous  eft  auffi  nécef- 
faire  que  le  fang  : fans  le  dernier  nous  ne 
pourrions  vivre  : fans  la  première  nous  fe- 
rions auffi  immobiles  que  les  limaçons  ou 
les  huîtres. 

Hippocrate  dit  que  ce  tempérament  efl 
le  plus  noble  des  quatre  ; qu’il  transforme 
les  hommes  en  héros  ; qu’il  rafine  ce  que 
nous  avons  de  terreftre , & en  forme  une 
conftitution  femblable  à celle  des  dieux  im- 
mortels, dont  les  corps,  s’il  en  faut  croire 
les  poètes  , ne  font  compofés  que  d’une  flam- 
me aérienne. 

5.  Les  paffions  font  d’ordinaire  un  effet 
contraire  à celui  que  l’on  prétend.  On  fe 
met  en  colere  pour  fe  faire  croire , & l’on  en 
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eft  d’autant  moins  cru  , qu’on  fait  paroîtré 
plus  de  colere. 

On  fe  pique  de  ce  qu’on  n’eft  pas  auffi 
eftiméque  l’on  croit  le  mériter  ; on  l’eft  d’au- 
tant moins,  qu’on  cherche  plus  à l’être.  On 
s ’offenfe  de  n’être  pas  aimé , en  le  voulant 
être  par  force  , & l’on  s’attire  encore  plui 
l’averfion  des  gens. 

6.  Il  faut  confidérer  qu’il  eft  auffi  ridi- 
cule de  fe  mettre  en  colere  pour  les  fautes 
& les  bizarreries  des  autres  , que  de  s’of- 
fenfer  de  ce  qu’il  fait  mauvais  tems , ou  de 
ce  qu’il  fait  trop  froid  ou  trop  chaud  ; parce 
que  notre  colere  eft  auffi  peu  capable  de 
corriger  les  hommes  que  de  faire  changer 
les  faifons.  Il  y a même  cela  de  plus  dérai- 
fonnable  en  ce  point, qu’en  fe  mettant  en  co» 
lere  contre  les  faifons  , on  ne  les  rend  ni 
plus  ni  moins  incommodes  ; au-lieu  que  l’ai- 
greur que  nous  avons  contre  les  hommes  , 
les  irrite  contre  nous. 

7.  UnGafcon  difoit '.quand  je  fuis  en  co- 
lere, je  bats  , je  tue  , je  maffacre  , & mille 
autres  fanfaronnades.  On  s’avifa  de  lui  de- 
mander : vous  mettez- vous  fouvent  en  co- 
lere ? jamais  , répondit-il. 

8.  Il  arrive  tous  les  jours  que  nos  paf- 
fions  nous  font  attribuer  à l’objet  de  nos 
fens  les  propriétés  de  nos  penfées.  Un  hom- 
me en  colere  s’irrite  des  foumiffions  de  celui 
contre  qui  il  eft  en  colere.  Un  amoureux 
trouve  que  les  imperfe&ions  de  fa  maitrefle 

Gg  i; 
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font  des  avantages  ; la  foumiffion  de  fon  e£, 
prit  à l’objet  de  fon  amour  ne  couvre  pas 
feulement,  mais  embellit  ce  que  les  fens  rrou- 
veroient  infupportable  en  d’autres. 

9.  Jamais  homme  ne  fit  moins  de  cas  des 
médifances  que  Socrate.  Qu’a-t-il  permis  à 
fes  premiers  mouvements , qui  lui  pût  don- 
ner lûjet  de  s’en  repentir  & d’en  avoir  honte  ? 
S’être  vu  jouer  fur  un  théâtre  & en  avoir  ri 
le  premier,  avoir  une  autre  fois  reçu  un 
foufflet  fans  s’en  venger  d’autre  façon  que 
par  cette  raillerie  : qu’il  étoit  importun  de 
ne  pas  favoir  quand  il  falloir  porter  uncaf- 
que;  avoir  digéré  un  coup  de  pied  avec  la 
même  force  ; avoir  fouffert  toute  fa  vie  la 
mauvaife  humeur  d’une  femme  opiniâtre , 
font-ce  des  marques  de  promptitude  ? Cer- 
tes, fl  l’on  dit  après  cela,  qu’un  homme  eft 
d’un  naturel  violent , c’eft  fans  y penfer  tra- 
vailler à fa  louange  ; car  la  patience  n’eft  pas 
une  fort  grande  vertu  à un  efprit  froid  & 
endormi  : c’eft  le  plus  fouvent  fa  feule  pe- 
fanteur  qui  l’empêche  de  s’émouvoir.  Mais 
que  Socrate  ait  été  fi  froid  au  milieu  des  o£ 
fenfes  , étant  d’humeur  fi  aifée  à enflammer  ; 
c’eft  avoir  remporté  fur  foi-même  une  vi&oi- 
re  que  les  conquérants  ont  trouvé  quelque- 
fois plus  difficile  , que  celles  qui  leur  ont  ac- 
quis des  provinces.  AuffiSénéque  & Plu- 
tarque nous  apprennent  que , quand  Socrate 
étoit  en  colere , c’étoit  alors  qu’il  parloir  & 
plus  rarement  & plus  doucement;  on  voyoit 
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fort  bien  quil  étoit  ému  ; mais  on  voyoit 
bien  aufîi  qu’il  fe  rendoit  maître  de  Ta  pat- 
lion.  ( Vit  de  Socrate.  ) 

10.  S’il  y a quelque  chofe  d’honnête  dans 
le  reffentiment , c’eft  la  franchife  , tut- elle 
trop  violente. 

11.  Le  médecin  Borrichius  a guéri  une 
femme  d’une  fievre  tierce  très-obftinée  , 
& qui  réfiftoit  à tous  les  médicaments  , en 
excitant  fa  malade  à une  grande  colere.  Va- 
kriola  s’eft  fervi  du  même  remede  pour 
guérir  la  fievre  quarte;  &fuivant  ce  méde- 
cin , la  colere  n’a  pas  été  moins  favorable  à 
des  paralytiques , à des  goutteux  & à des 
muets  , auxquels  elle  a rendu  fur  le  champ 
la  fanté  & la  parole.  Il  eft  vrai  que  quelque- 
fois cette  paflion  a caufé  la  mort. 

1 2.  Un  homme  étant  à fafenêtre  vit  paffer 
quelqu’un  dont  il  avoir  reçu  une  bleffurequi 
déjà  étoit  guérie:  il  fe  fentit  tranfporté  d’un 
tel  red’entiment , que,  la  plaie  s’étant  tout-à- 
coup  rouverte  , le  fang  en  fortit  avec  tant 
d’abondance  , qu’il  ne  fut  pas  pofîible  d’ar- 
rêter l’hémorragie  : il  en  mourut  en  moins 
d’une  demi-heure. 

COLONIES. 

/• 

1 . On  a beaucoup  parlé  depuis  quelque 
temps  de  l’envie  qu’avoient  les  colonies  bri- 
tanniques de  fe  îbuflraire  à la  dépendance 
de  leur  mere-patrie  ; mais  en  général  on  s’eft 

&it  une  idée  peu  j lifte  à cet  égard.  Ce  ifçft 
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point  fur  l’article  du  pouvoir , mais  fur  celui 
des  manufactures  qu’il  y a de  la  jaloufie  entre 
la  Grande-Bretagne  & fes  colonies. 

Les  plus  intelligents  ont  reconnu  depuis 
long-temps  que  les  colonies  américaines  des 
Anglois  forment  la  fource  générale  du  com- 
merce & du  trafic , & par  conféquent  de  la 
force  navale  qui  eft  le  grand  boulevard  de 
la  nation  angloife. 

2.  Les  laines  font  le  tréfor  le  plus  pré- 
cieux de  l’Angleterre , & la  branche  la  plus 
étendue  de  fon  commerce.  Les  cuirs  en  font 
aufli  une  confidérable.  Cependant  il  faut 
avouer  que  fes  productions  naturelles  ne 
montent  au  plus,  qu’à  la  quatrième  partie 
de  fes  richeiïes.  Elle  doit  tout  le  refte  à fes 
colonies  & à l’induftriedefeshabitans,  qui , 
par  le  tranfport  & les  échanges  des  richeffes 
des  autres  pays  , augmentent  continuelle- 
ment celles  du  leur.  Les  établiffemens  quelle 
a dans  l’Amérique , emploient  feuls  plus  de 
quatre  cents  vaifTeaux. 

( M.  l'abbé  le  Blanc.  ) 

3.  On  peut  trouver  dans  nos  colonies  fep- 
tentrionales  angloifes  ce  que  l’on  fait  venir 
de  la  Rufîie  ; & en  enrichiflantles  colonises» 
ce  font  tout  autant  de  richards  qui  viennent 
enfuite  dans  la  mere-patrie  dépenferceqifils 
ont  ramaffé  ; au-lieu  que  l’argent  qu’on  fait 
palier  en  pays  étrangers , ne  revient  plus.  • 

( Papiers  anglois.  ) 

- 4. On  appelle  peuples  indignes,  ceux  qui 
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habitent  un  pays  depuis  un  temps  immémo- 
rial ; & colons  , ceux  qui  s’y  établirent  par 
colonie. 

Voye^  Dettes. 

COLORIS. 

I . M.  Rollin  étoit  perfuadé  que  les  Zeuxis 
& les  Apelles  n’employoient  jamais  dans 
leurs  tableaux  que  quatre  couleurs , le  blanc, 
le  jaune , le  rouge  & le  noir.  Mais  M.  Lin- 
guet fait  voir  que  fans  l’art  des  nuances  in- 
termédiaires , il  eut  été  impoffible  à ces  il- 
lullres  artides  de  donner  tant  de  vérité  à 
leurs  tableaux. 

Cependant  cette  vérité  prétendue  n’étoit- 
■elle  pas  relative  aux  lumières  naiflantes  que 
les  Grecs  avoientdans  la  peinture?  & cette 
admiration  qu’ils  portaient  à un  art  qui , 
du  moins  par  rapport  à nous  , devoit  fortir 
de  fon  berceau,  n était  pas  une  preuve  in- 
contedable  de  fa  perfe&ion  réelle.  La  fuppo- 
fuion  de  M.  Rollin  eû  donc  allez  vraifen- 
hiable,à  ne  confidérer  que  la  polîibilité  de  fai- 
re un  chef-d’œuvre  relativement  à ces  temps- 
là.  Car  enfin  il  nous  relie  trop  peu  de  leurs 
tableaux  fur  lefquels  nous  puilTions  juger  à 
quel  degré  de  perfeélion  la  fcience  y étoit 
portée.  Nous  lavons  quel  plaifir  nous  fait  , 
un  beau  delfin  tracé  d’un  limple  crayon  : 
pourquoi,  réduits  à quatre  couleurs  feule- 
ment , Apelles  & Zeuxis  n auroient-ils  pu 
enchanter  les  Grecs?  Ne  fait-on  pas  aujour- 
d’hui des  bas-reliefs  en  peinture , & des  ca- 
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mayeux  dont  la  magie  nous  plaît  & nous 
étonne  ? « Aux  temps  où  la  mufique  des  an- 
» ciens,  dit  à peu  près  l’abbé  Terraffon,  ne 
»paffoit  pas  celle  de  nos  guinguettes  , elle 
» attiroit  les  bêtes  féroces  , & bâtiffoit  des 
» villes:  aujourd’hui  quelle eft  à fon  comble , 
» les  tigres  dorment , & tout  relie  à 1a  place». 

2.  Le  clavelïin  oculaire  acheva  de  rendre 
très-célebre  le  nom  du  pere  Cartel . Il  en  an- 
nonça le  projet  dès  l’an  1725  ,dansle  Mer- 
cure de  Novembre , & il  en  développa  toute 
la  théorie  à M.  le  Préfident  de  Montefquieu. 
Son  premier  deffein  ne  fut  pas  deréalifer  ce 
fyftême  , il  ne  vouloit  que  le  propofer , & 
faire  naître  à quelque  amateur  le  defir  de 
l’exécuter.  C’eft  le  point  précis  auquel  il 
devoit  s’en  tenir.  Démontrer  l’analyfe  des 
fons  & des  couleurs  , c’étoit  l’affaire  d’un 
géomètre;  dreffer  la  machine  du  clavelïin 
chromatique , ce  devoit  être  l’entreprife  de 
quelque  curieux  millionaire.  Le  P.  Cartel  fe 
chargea  de  tout , & la  meilleure  partie  de  fes 
jours  s’eft  écoulée  dans  l’exercice  prefque 
mécanique  de  cette  conftruêlion  qui  n’a  pas 
réufli.  Ce  n’eft  pas  qu’en  prenant  la  théorie 
des  couleurs  dans  tous  les  fens  , il  ne  foit 
parvenu  à des  découvertes  importantes  , 
dont  les  arts  pourroient  profiter;  mais  ce 
clavelïin  pour  les  yeux , fabriqué  à plufieurs 
reprifes  & même  à grands  frais , n’a  ni  rem- 
pli le  devis  de  l’auteur , ni  fatisfait  l’attente 
au  public.  La  chofe  au  fond  ert-elle  polit** 
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ble  ? Et  de  ce  quon  démontre  qu’il  y a entre 
les  couleurs  des  proportions  analogues  à 
celles  des  Ions  , s'enfuit-il  que  le  claveflin 
oculaire  puiffe  affecter  l’organe  de  la  vue , 
comme  le  clavefîin  acouflique  affeéte  l’ouïe , 
en  forte  que  lame  éprouve  des  deux  côtés 
une  fenfation  à-peu-près  égale  ? Nous  ne 
doutons  point  qu’on  ne  pût  aufîi  démontrer 
que  les  odeurs  & les  faveurs  font  fufcepti- 
bles  d’une  comparaifon  & d’une  combination 
ffemblable  à celle  des  tons  de  la  mufique  ; 
faudra-t-il  en  conclure  la  pofîibilité  d’un  cla- 
velïïn  pour  le  goût , & d’un  autre  pour 
l’odorat  ? 

COMBATS  A COUPS  DE  POINGS. 

'•  I.  A l’égard  des  combats  à coups  de 
poings,  la  nobleffe  en  Angleterre  n’y  excelle 
pas  moins  que  le  peuple.  Un  des  pairs  du 
royaume  a été  long-temps  la  terreur  des 
•fiacres  de  Londres.  J’ai  connu  à la  campa- 
gne un  chevalier  Baronet , qui  y a fixé  fa 
demeure;  c’eft  un  homme  fort  âgé,  qui  néan- 
moins fe  pique  encore  d’être  le  premier 
lutteur  de  toute  la  Grande-Bretagne.  Il  y a 
quelques  années  qu’il  a publié  un  livre  fur 
l’utilité  de  cet  art  où  il  excelle.  Comme  il 
n’a  pas  fait  d’aufîi  grands  difciples  qu’il  l’au- 
roit  fouhaité  , par  zele  pour  le  bien  public 
autant  que  par  paffe-temps  , il  l’enfeigne  au- 
jourd’hui gratis  à ceux  qui  veulent  bien  re- 
cevoir fes  leçons.  Un  membre  du  parle- 


Digitized  by  Google 


474  Combats  a Coups  de  poings. 
ment , feigneur  de  Ton  voifinage , fut  un  jour 
lui  rendre  vifite;  comme  ilsétoientà  fepro- 
mener  enfemble , à parler  de  cet  art  mer*r 
veilleux,  & des  avantages  qu’on  en  peut  re- 
tirer dans  la  fociété , le  vieuxchevalier  faific 
fon  homme  par  derrière , & le  jetta  pardef- 
fus  fa  tête.  Celui-ci  fort  endommagé  de  fa 
bleffure , fe  releve  tout  en  colere  ....  My- 
lord,  lui  dit  cet  habile  lutteur  d’un  ton  grave 
& important , il  faut  que  j’aye  bien  del’ami- 
tié  pour  vous  : vous  êtes  le  feul  à qui  j’ai 
montré  ce  tour-là.  ( M.  l'abbc  le  Blanc.  ) 

2.  Pour  moi  , j’avoue  franchement  que 
j'ai  pitié  des  combattants  & des  fpe&ateurs. 
Car  il  me  fâche  de  voir  tant  fouffrir  les 
uns  pour  fi  peu  de  chofe;  & les  autres  quitter 
leurs  maifons  & leurs  affaires , pour  Ycir 
donner  des  coups  de  poings. 

COMÉDIE. 

I . La  comédie  a eu  trois  âges , ou  trois  • 
états  différents  chez  les  Grecs.  Dans  l’an- 
cienne comédie  on  fe  donnoit  la  liberté  non- 
feulement  de  repréfenter  des  aventures  yé- 
ritables  & connues  , mais  de  nommer  publi- 
quement les  gens.  Socrate  lui-même  s’efl 
entendu  nommer , & s’eft  vu  jouer  fur  le 
théâtre  d’ Athènes.  Cette  licence  fut  répri- 
mée par  l’autorité  des  magiftrats;  &les  co- 
médiens n’ofant  plus  défigner  les  gens  par 
leur  nom , firent  paroître  des  mafques  ref- 
Semblants  auxperfonnes  qu'ils  jouoient,ou 
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les  défignerent  de  quelque  autre  maniéré 
femblable.  Ce  fut  la  comédie  moyenne.  Ce 
nouvel  abus  prefque  auffi  grand  que  le  pre- 
mier, fut  encore  défendu  : on  ne  marqua 
plus  les  noms  ni  les  vifages  ; & la  comédie 
fe  réduifit  aux  régies  de  la  bienféance.  C’eft 
la  comédie  nouvelle  , dont  Ménandre  fut 
l’auteur  , du  temps  d’Alexandre  le  Grand. 

2.  La  comédie  n’eft  néceffaire  qu’à  ceux 
qui  fe  diveriiffent  toujours  , & qui  tâchent 
de  remédier  au  dégoût  qui  accompagne  na- 
turellement la  continuation  des  plaifirs.  Et 
comme  cette  néceffité  ne  vient  que  de  leur 
mauvaife  difpofition , on  peut  dire , à l’égard 
de  la  morale  chrétienne  fur-tout , que  la 
comédie  n’efl  néceffaire  à perfonne  , & 
quelle  eft  dangereufe  à tout  le  monde. 

3.  Pour  vous , Monfieur,  vous  vous  êtes 
renfermé  dans  le  comique , aufli  difficile  à 
manier , & peut-être  plus  que  le  tragique  ne 
l’eft  avec  toute  fon  élévation,  toute  fa  force, 
tout  fon  fublime.  Lame  ne  fer  oit-elle  point- 
plus  fufceptible  des  agitations  violentes,  que  ' 
des  mouvements  doux  ? Ne  feroit-il  point 
plus  aifé  de  la  tranfporter  loin  de  fon  affietre 
naturelle  , que  de  l’amufer  avec  plaifir  en 
l’y  laiffant  ; de  l’enchanter  par  des  objets 
nouveaux  & revêtus  de  merveilleux  , que 
de  lui  rendre  nouveaux  des  objets  familiers  ? 
Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  efpece  de  diffé- 
rend entre  le  tragique  & le  comique , du 
moins  la  plus  difficile  efpece  de  comique  eft 
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celle  où  votre  génie  vous  a conduit;  celle 
qui  n’eft  comique  que  pour  la  raifon , qui 
ne  cherche  point  à exciter  baffemenc  un 
rire  immodéré  dans  une  multitude  grof- 
fiere , mais  qui  éleve  cette  multitude , pref- 
que  malgré  elle-même  , à rire  finement  & 
avec  efprit.  Qui  eft  celui  qui  n’a  pas  fend 
dans  le  curieux  impertinent , dans  ïirréfolu , 
dans  le  mcdifant , le  beau  choix  des  carac- 
tères , ou  plutôt  le  talent  de  trouver  encore 
des  cara&eres;  la  juftefle  du  dialogue,  qui 
fait  qu’on  fe  parle  & qu’on  fe  répond,  & que 
chaque  chofe  fe  dit  à fa  place , beauté  plus 
rare  qu’on  ne  penfe;  la  nobleffe&  l’élégance 
de  la  verfification , cachées  fous  toutes  les 
apparences  néceftaires  du  ftyie  familier  ? 
De-là  vient  que  vos  pièces  felifent , & cette 
louange  fi  fimple  n’eft  pourtant  pas  fort  com- 
mune. Il  s’en  faut  bien  que  tout  ce  qu’on  a 
applaudi  au  théâtre, on  le  puiffe  lire.Combien 
de  pièces  fardées  par  la  repréfentation  ont 
ébloui  les  yeux  dufpe&ateur,  & dépouillées 
de  cette  parure  étrangère  n’ont  pu  foutenir 
ceux  du  leéleur  ! Les  ouvrages  dramatiques 
ont  deux  tribunaux  à efliiyer  très-différents , 
quoique  compofés  des  mêmes  juges  , tous 
deux  également  redoutables;  l’un  parce  qu’il 
eft  trop  tumultueux  , l’autre  parce  qu’il  eft 
trop  tranquille  : & un  ouvrage  n’eft  pleine- 
ment aftiiré  de  fa  gloire , que  quand  le  tri- 
bunal tranquille  a confirmé  le  jugement  fa- 
vorable du  tumultueux.  ( Fontenellk . .) 


Digitized  by  Googi^ 


/ 


Comédie.'  477 
..  4.  Me  de  Maintenon  difoit  en  1710:  Pa- 
ris vit  toujours  dans  l’efperance  de  la  paix  : 
tout  y efl  paihble , parce  qu’on  y a la  co- 
médie & du  pain. 

Voyt^  Monde. 

COMÉDIENS. 

1.  Les  poètes,  les  a&eurs , les  muficiens , 
les  peintres  , les  chanteurs  du  premier  or- 
dre , les  grands  danfeurs  , les  amants  ten- 
dres , toute  cette  troupe  enthoufiafle  &paf- 

«fionnée , fent  vivement  & réfléchit  peu. 

Ce  n’eft  pas  le  précepte  ; c’efl  autre  chofe 
de  plus  immédiat , de  plus  intime , de  plus 
obfcur , & de  plus  certain  qui  les  guide  & 
qui  les  éclaire.  Je  ne  peux  vous  dire  quel 
cas  je  fais  d’un  grand  aûeur  , d’une  grande 
a&rice , combien  je  ferois  vain  de  ce  talent 
fi  je  l’avois.  Ifolé  fur  la  furface  de  la  terre, 
maître  de  mon  fort , libre  de  préjugés , * j’ai 
voulu  une  fois  être  comédien  ; & qu’on  me 
réponde  du  fuccèsde  QuinaultDufrêne,&  je 
le  fuis  demain.  Il  n’y  a que  la  médiocrité  qui 
donne  du  dégoût  dans  les  arts  ; & dans  quel- 
que état  que  ce  foit , que  les  mauvaifes 
mœurs  qui  déshonorent.  Au-deffous  de  Ra- 
cine & de  Corneille,  c’eft  Baron,  la  Def- 
mares,  la  de  Seine  que  je  vois;  au-deflous 
de  Moliere  & de  Renard , Quinault  l’aîné  & 
fa  fœur. 

( M.  Diderot . * IL  parle  de  Lui-même.  ) 

2 . Que  n’embraffes-tu , à mon  exemple  , 
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la  vie  comique  ? R.ien  n’eft  plus  convenable 
aux  perfonnes  d’efprit,qui  manquent  de  bien 
& de  naiflance.  C’eiï  un  état  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  la  nobleffe  & la  bourgeoise , une 
condition  libre  & affranchie  des  bienféances 
les  plus  incommodes  de  la  fociété  ; nos  re- 
venus nous  font  payés  en  efpeces  par  le  pu- 
blic qui  en  polïéde  le  fonds.  Nous  vivons 
toujours  dans  la  joie  , & dépenfons  notre 
argent  comme  nous  le  gagnons.  (Le  Sage.') 

- 3.II  n’y  avoit  point  dans  le  paganifime 
de  nom  plus  infâme  que  celui  d’Hiftrion# 
& les  loix  étoient  li  féveres  à leur  égard, 
qu’il  fuffifoit  d’avoir  monté  fur  le  théâtre 
pour  être  exclus  des  honneurs.  Mais  au- 
jourd’hui les  comédiens  poffédent  les  pre- 
mières dignités  de  l’Europe,  & jouent  leurs 
rôles  dans  les  mariages  des  princes  , dans 
leurs  alliances  , dans  leurs  traités , & dans 
les  cours  des  plus  grands  monarques. 

(Erasme.) 

4.  Rendons  notre  eftime  & notre  amitié  à 
ceux  & à celles  qui  le  diftinguent  dans  un 
art , oit , pour  exceller,  il  faut  réunir  toutes 
les  qualités  du  corps , de  l’efprit  & du  cœur. 
Ne  voyons-nous  pas  les  perfonnes  les  plus 
auguftes  par  leur  nailfance  trouver  un  plai- 
lir  bien  vif  à repréfenter  fur  la  fcene  ? Mais , 
dit-on,  ils  s’en  amufent;  ils  n’en  reçoivent 
aucun  produit  : c’ell  au  contraire  une  dé- 
penfe  pour  eux.  Si  les  comédiens  étoient 
«nés  avec  de  la  fortune,  ils  agiroientde  mê- 
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ine.  Je  demande  quelle  eft  la  profeflîon  dans 
le  monde , où  le  falaire  n’eft  pas  joint  à la 
gloire?  Pourquoi  donc  fera-t-il  déshonnête 
detre  payé  en  exerçant  un  art  pénible,  utile 
& glorieux? 

La  nature,  difent  quelques  auteurs  an- 
ciens & modernes,  avoit  orné  Rofcius  de 
toutes  les  qualités  du  théâtre  : cependant  ils 
avouent  qu’il  avoit  les  yeux  un  peu  de  tra- 
vers , &la  vue  difforme,  ce  qui  néanmoins 
ne  diminuoit  rien  de  fa  bonne  grâce.  Il  fe 
trouva  à Rome  en  même  temps  qu’Efope,  cet 
aûeur  li  fameux.  Rofcius  excelloit  dans  le 
comique , Efope  étoit  pour  le  férieux.  Ro£ 
cius  étoit  d’ailleurs , félon  Cicéron  & les  au- 
tres auteurs  qui  ont  parlé  de  lui , un  parfait 
honnête  homme  , un  homme  d’honneur  & 
de  probité;  et  qui  eft  fort  remarquable.  On 
a dit  de  lui  qu’il  étoit  le  feul  digne  de  monter 
fur  le  théâtre  par  la  fupériorité  de  fon  ta- 
lent le  feul  qui  n’y  dût  jamais  monter  à 
caufe  de  fa  probité  & de  la  pureté  de  fes 
mœurs,  La  république , félon  Pline,  luifai- 
foit  une  penfton  annuelle , qui  alloit  envi- 
ron à foixante  mille  livres  , monnoie  de 
France. 

6.  Les  Grecs  étoient  fi  fort  prévenus  en 
faveur  de  tous  les  talents  qui  mettent  de 
Fagrément  dans  la  fociété , que  leurs  rois  ne 
dédaignoient  pas  de  choifir  des  miniftres 
parmi  les  comédiens.  ( Abbé  du  B os.') 

7.  Croirez-vous, dit  Cicéron  dans  l’osaifon 
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qu’il  prononça  pour  Rofcius , qu’un  homme» 
aufli  défintéreffé  que  Rofcius , veuille  s’ap- 
proprier un  efclave  de  trente  pifioles  aux 
dépens  de  fon  honneur  , lui , qui  depuis 
douze  ans  nous  joue  la  comédie  pour  rien, 
& qui , par  cette  générofité  , a manqué  de 
gagner  deux  millions  ...  du  moins  lui  auroit- 
on  donné  ce  qu’on  donne  à Dyonifia  cette 
célébré  a&rice. 

8.  Macrobe  dit  quÆfopus  , célébré  co- 
médien tragique  & contemporain  de  Cicé- 
ron , laiiTa  , en  mourant , à ce  fils  dont  Ho- 
race & Pline  font  mention  comme  d’un  fa- 
meux diflipateur  , une  fucceflion  de  cinq 
millions  qu’il  avoit  amaffés  à jouer  la  co- 
médie. 

9.  Philippe  de  Macédoine  & Céfar  firent 
chacun  leur  favori  du  plus  célébré  comé- 
dien de  fon  temps. 

10.  J’aurois  été  bien  fâché  , dit  S.  Au- 
guffin , d etre  loué  & aimé , comme  on  aime 
& comme  on  loue  ceux  qui  diVertiffent  le 
peuple  fur  les  théâtres , quoique  je  les  ai- 
mafle  & les  louafie  moi-môme. J’aurois  mieux 
aimé  demeurer  obfcur  & inconnu  à tout  le 
monde  que  de  devenir  célébré  de  cette  forte  ; 
& on  m’auroit  fait  plus  de  plaifir  de  me  haïr 
que  de  m’aimer  comme  on  aime  ces  gens-là. 
D’où  viennent  donc  ces  différences  : & à 
quelle  balance  eft-ce  qu’unemêmeame  réglé 
les  divers  poids  de  ces  différentes  fortes 
4’amour  ? Comment  puis-je  aimer  dans  un 

autre 
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autre  ce  que  je  dételle , & que  je  ferois  au 
défefpoir  qu’on  aimât  en  moi  : on  ne  peut 
pas  dire  qu’il  en  elt  comme  d’un  homme  qui 
aime  un  bon  cheval , mais  qui  ne  voudroit 
pas  être  ce  cheval-là , quand  cela  feroit  pof- 
fible  ; puifqu’enfin  un  farceur  eft  im  homme 
de  même  nature  que  les  autres  hommes. 
Comment  puis-je  donc  aimer  dans  un  hom* 
me  ce  que  je  hais,  & ce  que  je  ferois  bien 
fâché  qu’on  pût  trouver  en  moi  , quoique 
. je  ne  fois  qu’un  homme  paitri  de  la  même 
terre  ? Le  coeur  de  l’homme  elt  un  abîme 
impénétrable. 

Foyei  Dramatique  , Excommunia 

CATIQN. 

COMÉDIE  BOURGEOISE. 

1.  Toutes  les  femmes  voulurent  jouer 
dans  la  piece , & elles  vouloient  toutes  le 
même  rôle.(  Comte  de  Caylvs.  ) 

2.  Mais  enfin  on  s’étoit  mis  dans  cette 
fociété  de  bourgeois  comédiens  au-delïus 
de  toutes  ces  miferes  qui  métamorphofent 
le  plaifir  en  métier,  &fontdifparoîtrel’amu- 
fement. 

3 . Hébert , curé  de  V erfailles , difoit  à Me 
de  Maintenon , que  les  divertiffements  du 
théâtre  dévoient  être  proferits  de  toute  bonne 
éducation.  Votre  grand  objet,  lui  diloit-il  , 
ell  de  porter  vos  éleves  de  S.  Cyr  à une 
grande  pureté  de  mœurs  : n’eft-ce  pas  dé- 
truire cette  pureté  que  de  les  expofer  fur  urj 

Tome  I,  H h 
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théâtre  aux  regards  avides  de  toute  la  cour? 
c’efl  leur  ôter  cette  honte  modefte  qui  les 
retient  dans  le  devoir  : une  fille  redoutera- 
t-elle  un  tête-à-tête  avec  un  homme,  après 
avoir  paru  hardiment  devant  plufieurS  ?Les 
applaudiflements  que  les  fpeéiateurs  prodi- 
guent à la  beauté  , aux  talents  de  ces  jeunes 
perfonnes , leur  inspirent  de  l’orgueil.  Je  ne 
puis , en  exerçant  un  miniftere  qui  combat 
toutes  les  pafiions  , me  défendre  de  la  vaine 
gloire  de  prêcher  devant  monfouverain:com- 
ment  des  enfans  Te  préfierveroient-ils  dune 
vanité  fi  naturelle  ? Les  filles  font  deftinées  à 
la  retraite  : & leur  vertu  efl:  d’être  timides  , 
leur  gloire  d’être  modeftes.  Je  ne  parle  point 
du  temps  qu’emportent  les  rôles  qu’il  faut 
apprendre  , des  diitradions  que  donne  le 
'charme  des  vers,  de  l’orgueil  de  celles  qui 
jouent,  de  la  jaloufié  de  celles  qui  ne  jouent 
pas , des  airs  de  hauteur  qu’on  prend  au 
théâtre,  & qu’on  ne  quitte  pas  dans  la  fo- 
ciété,  de  mille  choies  contraires  à l’efprit 
de  votre  établifiement.  Tous  les  couvénrs 
"ont  les  yeux  attachés  fur  S.  Cyr  : par-tout 
on  fiiivra  l’exemple  que  S.  Cyr  aura  donné. 
On  fe  laflera  des  pièces  de  piété.  On  en 
jouera  de  profanes.  On  invitera  des  laïques 
à ces  fpe&acles.  Dans  toutes  les  maifons  re- 
Jigieufes,  au-lieu  de  former  des  novices , on 
dreffera  des  comédiennes. 

Mc  de  Maintenon  répondoit  au  curé  , 
: homme  d’efprit , mais  outré  : ces  exercices 
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font  autorifés  de  tout  tems  dans  les  col- 
lèges des  filles.  Les  garçons  font  deftinés  à 
remplir  des  emplois  qui  les  obligent  de  par- 
ler en  public:  un  homme  de  robe , un  hom- 
me d’églife , un  homme  d’épée  ont  égale- 
ment befoin  de  l’exercice  de  la  déclamation. 

4.  S.  François  de  Sales  permet  à les  filles 
de  repréfenter  des  pièces  de  dévotion. 

C O M M E R C E. 

I . Le  commerce  d’un  peuple  eft  a£lif  ou 
paflif , d'économie  ou  de  luxe  , intérieur  ou 
extérieur. 

Le  commerce  a&if  eft  celui  qui  fe  fait,  en 
allant  porter  en  d’autres  pays  les  produc- 
tions du  fien.  Le  commerce  palîif  n’a  pas 
befoin  d’explication*  il  eft  aifé  defentir  que 
le  peuple  qui , content  de  recueillir  ce  que 
la  nature  donne  dans  le  climat  qu’il  habite , 
qui  prend  tout  au  plus  la  peine  de  manufac- 
turer les  matières  premières  , & qui  attend 
que  l’acheteur  vienne  les  chercher  en  même 
cems  qu’il  lui  ap-porte  ou  l’argent , ou  les  ma- 
tières dont  il  a befoin  ; il  elL  aifé  , dis-je  , 
de  fentir  que  ce  peuple  eft  dans  un  état  paf- 
fif  par  rapport  au  commerce. 

Les  échanges  des  denrées  utiles  pour  la 
nourriture  , pour  le  vêtement , pour  fe  met- 
tre à couvert  des  injures  deVair;  enfin  pour 
tous  les  véritables  befoins,  forment  ce  qu’on 
appelle  le  commerce  d’économie;  ces  échan- 
ges font  fimples  le  plusfouvent , e’eft-à-dire, 
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qu’ils  Te  bornent  à porter  ce  que  l’on  a dart$ 
l’endroit  où  l’on  eft  certain  de  trouver  ce  que 
l’on  n’a  pas  , fans  s’embarrafler  de  redoubler 
les  produits  par  des  échanges  multipliés. 

Le  commerce  d’économie  n’eft  donc  , à 
proprement  parler  , qu’un  échange  Ample , 
ou  , fi  l’on  veut , que  des  fonds  mis  en  va- 
leur; & le  peuple  qui  le  fait , n’eft  qu’une 
fociété  de  particuliers  réunis  fous  le  pou- 
voir des  loix,  dont  les  uns  font  valoir  leurs 
terres , les  autres  contribuent  à faire  valoir 
celles  qui  ne  leur  appartiennent  pas , & qui 
tous  reçoivent  la  nourriture , le  vêtement  , 
le  couvert , c’eft-à-dire , au  moins , le  nécef- 
faire  abfolu,en  échange  du  produit  de  leurs 
terres , ou  de  celui  de  leur  travail. 

Cependant  de  même  que  le  néceflaire  ab- 
folu  tient  au  luxe  le  plus  défordonné  par 
les  chaînons  immédiats  de  ce  qu’on  appelle 
les  commodités  de  la  vie,  qui^  forment  de 
l’un  à l’autre  des  gradations  inlenfibles  ; de 
même  aufti  l’échange  économique  qui  n’a 
pu  avoir  lieu  fans  une  induftrie  première  , 
quelque  grofliere  qu’on  la  fùppofe , tient  <5c 
arrive  par  l’exportation  continuelle  de  cette 
induftrie  au  commerce  de  luxe  dans  lequel 
il  fe  fond  , & dont  on  peut  dire  qu’il  eft 
l’origine.  C’eft  ainfi  qu'une  nation  fauvage, 
en  partant  du  ftriét  néceflaire  à l’utile  , de 
l’utile  à l’agréable , de  l’agréable  aux  délices, 
des  délices  à la  foiblefle  , forme  d’abord  un 
état  puiflant , qui  fleurit,  chancelle,  tombe % 
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& s'incorpore  avec  fes  vainqueurs  , pour 
repaffer  encore  avec  eux  par  les  mêmes  de- 
grés dans  le  grand  cercle  de  la  fucceflion 
des  tems. 

( Comment  y navigation  des  anciens  & des 
modernes.  ) 

2.  Les  villes  de  l’intérieur  du  royaume  , 
ou  qui  ne  correfpondent  pas  intimement 
avec  des  ports  de  mer  , oit  fe  fait  le  com- 
merce extérieur,  ne  font  que  marchandes  , 
ou  échangées  fimples.  Les  villes  maritimes, 
& celles  qui  correfpondent  directement  avec 
elles  par  des  envois  & des  retours , doivent 
feules  être  regardées  comme  commerçantes. 
La  capitale  eft  toujours  commerçante,  parce 
quelle  doit  toujours  correfpondre  à toutes 
les  villes  maritimes  & autres  ; elle  eft  même 
toujours  la  plus  commerçante  de  toutes, 
parce  quelle  eft  le  centre  de  toutes  les  opé- 
rations. 

3.  Les  denrées  utiles  font  ou  doivent  être 
les  principaux  objets  du  commerce  intérieur. 
Le  luxe,  au  contraire  , fait  la  plus  grande 
partie  & la  plus  intéreffante  du  commerce 
extérieur. 

4.  Rome  ayant  ufurpé  la  puiffance  uni- 
verifelle , l’efprit  de  commerce  difparut.  On 
ne  vit  plus  que  des  guerres  civiles , pendant 
lefquelles  le  commerce  fembloit  devoir 
s’éteindre.  En  effet  , cet  objet  devoit  pa- 
roître  de  peu  d’importance  à des  hommes 
qui  difputoient  l’empire  du  monde.  L’intérêt 
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néanmoins  le  foutint.  Rome  avoir  été  l’axe 
du  commerce , & l’avoit  fouffert , fans  de- 
venir commerçante.  Byfance  commerça 
prefque  dès  fon  origine.  C’eft,  pour  ainfi. 
dire , le  feul  changement  qu’on  vit  arriver 
dans  le  commerce  , fous  le  régné  des  em- 
pereurs. 

f.  Les  alliances  de  Salomon  avec  lesTy- 
riens  & les  Egyptiens  éteignirent  parmi  la, 
nation  juive  cet  efprit  confervateur  de  tous 
les  états , l’elprit  de  patriotifme.  il  en  réfulta, 
ainfi  que  Moyfe  l’avoit  prévu  , la  fameufe 
révolution  qui  fépara  l’état  en  deux  royau-, 
mes,  celui  d’ifraël  & celui  de  Juda.  Le  com- 
merce, introduit  dans  la  Judée , y avoir  ap- 
porté des  richeffes  immenfes  ; le  luxe,  qui  s y 
introduifit  avec  lui , en  rendit  l’acquifition 
inutile  & même  pernicieiife  : il  appauvrit  les 
Juifs  , en  multipliant  leurs  befoins  en  rai- 
fon  de  leurs  richeffes.  Ces  peuples  ne  com- 
mencèrent à fe  plaindre  des  l'ubfides,  & de  la 
mifere  qui  les  accabloit  , qu’au  moment 
où  l’or  & l’argent  abondoient  le  plus  dans 
l’état. 

6.  Les  habitants  du  Cap-blanc  font  des 
maures  qui  fuivent  la  loi  mahométane  : ces 
Maures  s’étendent  jufqu’à  la  riviere  du  Sé- 
négal qui  les  fépare  d’avec  les  Negres.  Les 
Maures  ne  font  que  bafanés  ; ils  habitent 
au  nord  du  fleuve  : les  Negres  font  au  midi , 
& font  abfolument  noirs  ; les  Maures  font 
errants  dans  la  campagne,  les  Negres  font 
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fédentaires  , & habitent  dans  des  villages  : 
les  premiers  font  libres  & indépendants  ; les 
féconds  ont  des  rois  qui  les  tyrannifent , & 
dont  ils  font  efclaves  : les  Maures  font  af- 
fez  petits  , maigres  & de  mauvaife  mine , 
avec  de  l’elprit  & de  la  finefle  ; les  Negres 
au  contraire  font  grands , gros  , bien  faits , 
mais  niais  & fans  génie  : enfin  le  pays  ha- 
bité par  les  Maures-,  n’eft  que  du  fable  ft 
ftérile , qu’on  n’y  trouve  de  la  verdure  qu’en 
très-peu  d’endroits  ; au  lieu  que  le  pays  des 
Nègres  eft  gras  , fécond  en  pâturages  , en 
millet  & en  arbres  toujours  verds , qui , à la 
vérité  , ne  portent  prefqu’aucun  fruit  bon  à 
manger.  Les  Maures  ont  des  chevaux , des 
chameaux  , des  bœufs  , des  chevres  , des 
moutons  ; ils  commercent  avec  les  Negres , 
qui  leur  donnent  huit  ou  dix  efclaves  pour 
un  cheval , & deux  ou  trois  pour  un  cha- 
meau. C’eft  de  ces  Maures  que  nous  tirons 
la  gomme  arabique  ; ils  en  font  diffoudre 
dans  le  lait  dont  ils  fe  nourriffent  ; ils  ne 
mangent  que  très-rarement  de  la  viande. 

( AT.  de  Bu  F F ON.) 

7.  Les  Suédois  font  meilleurs  foldats , & 

les  Danois  meilleurs  marins.  Le  commerce 
& la  marine  de  la  Suède  fe  font  beaucoup 
améliorés  depuis  que  la  forme  du  gouver- 
nement eft  républicaine.  , ; 

. ( Comte  Algarotti.  ) 

8.  Les  richefies  que  la  république  de  Ve- 
nife  tiroit  de  la  Grece  & de  l’Afie , & cel- 
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les  que  lui  procuroit  le  commerce  du  nord 
de  ritalie,  fous  le  dogat  de  Mocénigo',  c’eft- 
à-dire  au  commencement  du  quinzième  fie- 
cle , étoient  immenfes.  En  voici  un  état  que  * 
ce  doge  lui-même  en  donne  feulement  pour 
les  villes  du  duché  de  Milan.  « Le  com- 
» merce  de  draperie  que  nous  y faifons , 

» dit-il  en  plein  fénat , nous  vaut , par  an  , 

5>  900000  ducats  : les  droits  d’entrée  pour 
» les  marchandifes  qui  viennent  de  ces  vil- 
9>  les  montent  à 200000  ducats  : la  Lombar- 
y>  die  tire  de  nous  tous  les  ans  pour  250000 
» ducats  de  coton , 240000  ducats  de  laine 
» d’Efpagne  ; de  France  , 250000  ducats 
» d’étoffes  d’or  & de  foie  ; 500000  ducats 
d’épiceries  ; 250000  ducats  de  favon  , 
»fans  compter  le  trafic  du  fel.  Toutes  ces 
*>  exportations  de  Venife  en  Lombardie  en- 
5>  tretiennent  un  nombre  prodigieux  de  na- 
9>  vires  & de  galeres  que  nous  envoyons  en 
» Syrie  , en  Romanie  , en  Chypre  , en  Si- 
» cile , en  Catalogne , en  Flandres , & dans 
» tous  les  ports  de  l’univers.  Le  feul  fret  de 
» tous  ces  bâtiments  eft  une  affaire  de  600000 
. » ducats  ».  Ces  détails  font  très-curieux  , 
parce  qu’outre  qu’ils  nous  font  voir  l’état 
floriffant  de  Venife , ils  éclairent  fur  la  na- 
ture du  commerce  qui  fe  faifoit  alors  fur 
les  denrées  qui  en  étoient  l’objet , & fur  les 
pays  d’où  on  les  exportoit , comme  fur 
ceux  dans  lefquels  on  les  importoit.  Tho- 
mas Mocénigo  mourut  en  1413.  Ce  Dege 
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ifi.it  un  prince  plein  de  vertu  & de  bonté  : 
il  connut  le  prix  de  la  paix , connoiffance 
très-néceffaire  à ceux  qui  gouvernent  ; & il 
avoit  une  habileté  particulière  pour  le  com- 
merce , qu’il  vint  à bout  de  rendre  fi  floriffant. 

9.  Les  Anglois  font  un  peuple  raifonna- 
ble  & commerçant  qui  ne  cherche  qu  a s’en- 
richir. Ils  n’ont  pas  , pour  préférer  le  bien 
public  à leur  bien  particulier  , ce  puiffant 
motif  qui  faifoit  agir  les  Romains  , ce  defir 
de  la  gloire  & cette  ardeur  héroïque  qui 
ont  rendu  ceux-ci  les  maîtres  du  monde. 
Les  Romains  ne  font  devenus  commerçants 
que  pour  s’en  afiurer  la  conquête  ; les  An- 
glois n’arment  en  Europe  , que  pour  y 
étendre  leur  commerce.  Si  l’intérêt  public 
leur  fait  prendre  les  armes  contre  leurs  voi- 
fins  , les  plus  éclairés  d’entr’eux  avouent 
qu’il  eftplus  fouvent  le  prétexte  que  la  caufe 
de  leurs  divifions  domefiiques.  ( le  Blanc.) 

10.  L’établiffement  des  Hollandois  dans 
les  différentes  parties  du  monde  donne  lieu 
ji  une  réflexion  générale  fur  le  commerce 
de  l’Orient  & de  l’Occident,  pour  favoir  en 
quoi  principalement  ils  different  aujourd’hui  ; 
& il  paroît  que  la  différence  qu’il  y a entre 
le  commerce  de  l’Amérique  & celui  destin- 
ées , eft  que  le  premier  entretient  les  manu- 
factures en  Europe  , au  lieu  que  le  fécond 
entretient  celles  des  Indes  ; ce  qui  nous  at- 
tire l’argent  de  l’Amérique , & attire  le  nô- 
tre en  Orient. 
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i i . En  Grèce  le  commerce  n’étoif  pas  c& 
qu’il  eil  parmi  nous  ; les  plus  grands  fei- 
gneurs  s’en  mêloient , & ils  prenoient  de-là 
occaiion  d’aller  chez  les  étrangers.  Solon 
même  , defcendu  de  la  famille  du  roi  Co- 
drus , ne  fournit  à la  dépenfe  de  fes  voya- 
ges, que  du  gain  qu’il  fit  dans  le  commerce; 
& Platon  vécut  en  Égypte  de  ce  qu’il  gagna 
fur  les  huiles  qu’il  y vendit. 

12.  Soit  pour  encourager  le  commerce 
& les  arts  , foit  pour  acquérir  plus  de  cré-* 
dit  parmi  le  peuple  , quantité  de  feigneurs 
en  Angleterre  fe  rangent  fous  un  corps  de 
métier , & s’y  font  infcrire , comme  s’ils  en 
étoient  membres.  Ainfi  vous  verrez  des  ducs 
& des  comtes  qui  ne  rougiffent  point  de  la 
qualité  de  charpentier , de  ferrurier , de  mâ- 
çon  , &c.  C’eft  pour  relever  encore  la  di- 
gnité du  commerce , que  les  Anglois  ont  foin 
de  le  faire  confidérerà  leurs  enfants  par  tous 
les  endroits  qui  peuvent  l’ennoblir. 

13.  Les  gentilshommes  Anglois  mettent 
leurs  cadets  dans  le  commerce  , fans  déro- 
ger à leur  nobleffe  : ils  tiennent  leurs  terres 
parleurs  mains , & cela  ne  les  empêche  pas 
de  parvenir  aux  charges  ; à l’exemple  des 
Romains , qu’on  tiroit  de  la  charrue , pour 
les  appeller  à la  diéfature  & au  confulat. 

14.  Les  Hollandois  difent  : nous  aurons 
toujours  un  grand  avantage  fur  la  France, 
parce  que  nous  favons  mettre  tous  nos  trai- 
tés en  commerce  , & qu’elle  met  tout  fon 
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commerce  en  traités.  Us  veulent  dire  par-là 
que  les  François  ont  des  traités  de  commerce 
avec  les  Hollandois , dont  il  ne  refte  aux 
François  que  les  parchemins  , tandis  que 
leur  argent  pafle  chez  les  Hollandois  : mais 
cette  différence  ne  provient  que  du  plus  ou 
du  moins  d’habileté  & d’expérience  dans  les 
^ négociateurs. 

15.  Les  Provinces-unies , après  avoir  mis 
fin  , par  le  traité  de  Munjiery  à la  longue 
guerre  qu’ils  avoient  fi  noblement  foutcnue 
pour  le  maintien  de  leurs  libertés  ; & qu’el- 
les eurent  couronné  leurs  travaux  par  læ 
pleine  reconnoiffance  qu’elles  obtinrent  de 
leur  fouveraineté , délivrées  des  l'oins  de  la 
guerre , tournèrent  fagement  leur  attention 
l'ur  les  arts  de  la  paix.  Après  de  longs  dé- 
bats , les  provinces  commerçantes  prirent 
le  delfus  ; & l’intérêt  du  commerce , par  con- 
féquent , devint  le  principal  objet  de  leurs 
confeils  : les  armées  furent  réduites  : tous 
ceux  qui  favorifoient  la  guerre  perdirent  leur 
crédit  ; & toutes  les  vues  de  leurs  minières 
aboutirent  principalement  à donner  de  la 
confiftance  & affurer  la  durée  du  commerce 
étendu  qui , les  ayant  foutenu  pendant  les 
troubles , les  avoit  tirés  de  tous  leurs  em- 
barras , & aux  effets  duquel  ils  attribuoient 
principalement  tout  leur  pouvoir  & leur  li- 
berté.C’efl  ainn  que  ces  républicains  étoient 
alors  les  maîtres  de  prefque  tout  le  com- 
merce du  monde, qu’il  ne  leur  reftoit  guères 
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que  la  peine  de  s’en  conferverla  pofleffion.  2 

16.  Venife , n’étant  entourée  que  de  la- 
gunes peu  commodes  , ne  peut  avoir  qu’un 
commerce  aflez  borné  , & dépendant  même 
de  la  négligence  ou  de  l’a&ivité  des  nations 
qui  l’environnent.  Quelques-uns  de  fes  Sé- 
nateurs faifoient  voir  à un  ambafladeur  d’Ef- 
pagne  le  tréfor  de  Saint-Marc  ; il  leur  ré- 
pondit, en  paroiflant  chercher  quelque  chofe:  \ 

Qui  non  ci  la  radice.  Je  ne  vois  point  ici  la 
Source  de  tout  cela. 

Voyei  Arts,  Crédit , Denrées  , Det- 
tes , Esclaves  , Exil  , Luxe  , Marine  , 
Messagers,  Mode,  Navigation. 

COMMENTATEURS. 

I . Scaliger  a paflê  une  partie  confidérable 
de  fa  vie  à éclaircir  les  anciens  auteurs  : , 

Bayle  fait,  à ce  propos,  une  réflexion  fort 
julle.  Je  ne  fais  , dit-il  , fi  on  ne  pourroit 
pas  dire  que  Scaliger  avoit  trop  d’efprit  & 
trop  de  fcience  pour  faire  un  bon  commen- 
taire ; car  , à force  d’avoir  de  l’efprit  , il 
trouvoit,  dans  les  auteurs  qa’il  commentoit , 
plus  de  finefle  & de  génie  qu’ils  n’en  avoient 
cffeéf  ivement;  & fa  profonde  littérature  étoit 
eaufe  qu’il  voyoit  mille  rapports  entre  les 
penfées  d’un  auteur , & quelque  point  rare 
de  l’antiquité  ; de  forte  qu’il  s’imaginoit  que 
fon  auteur  avoit  fait  quelqu’allufion  à ce 
point  d’antiquité  ; & fur  ce  pied-là  il  corri- 
geait un  paffage. 
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) ■ 2.  Les  Anciens  ne  doivent  pas  être  plus 

refponfables  des  puérilités  de  leurs  commen- 
tateurs , qu’une  belle  femme  ne  doit  être  ref* 
ponfable  des  extravagances  que  la  pafîion 
feroit  faire  à des  adorateurs  quelle  ne  con- 
> noîtroit  pas. 

3.  Cocceïus  fit  un  commentaire  fur  Job; 
il  étoit  fi  obfcur  , qu’un  particulier  l’intitqla , 
Job  fur  Cocceïus . 

4.  Le  fuccès  ordinaire  des  commenta-, 
leurs  eft  d’embrouiller  au  lieu  d’éclaircir. 

COMÈTES. 

I.  La  comète  dé  1759  eft  celle  de  l’année 
1682,  dont  le  retour  avoit  été  prédit  par 
M.  Halley  depuis  plus  de  cinquante  ans  , 
pour  la  fin  de  1758,  ou  pour  le  commen- 
cement de  1759. 

Sans  cette  annonce  & les  moyens  que 
l’on  vient  d’employer  pour  découvrir  cette 
fameufe  comète  depuis  fi  long-temps  defi- 
rée , elle  auroit  pu  échapper  fans  être  ob- 
fervée  ; ce  qui  auroit  privé  l’aftronomie 
d’une  découverte  aufli  honorable  qu’utile  à 
fon  progrès,  puifque  l’on  a,  par  ce  moyen, 
la  certitude  entière  du  retour  & du  cours 
réglé  des  comètes  ; vérité  & découverte  qui 
auroient  épargné  bien  des  terreurs  & des 
frayeurs  aufli  inutiles  que  mal  fondées  , à 
nos  bons  & crédules  ayeux  , fi  les  aftrono- 
mes  de  leurs  fiecles  y euflent  apporté  les  at- 
tentions & les  foins  avec  lesquels  on  obferyç 
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aujourd’hui  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  ciel. 

■ 2.  Les  gens  ne  craindroient  pas  tant  les 

comètes  , s'ils  avoient  la  confcience  bonne. 
Elles  paroiffoient  aufîi  bien  aux  nations  qui 
Triomphent  dans  une  guerre , qu’à  celles  qui 
en  font  défolées.  On  n’a  qu’à  lire  le  pere 
Zani , dans  fon  économie  merveilleufe  du 
monde.  Il  compte  trois  cens  quarante -cinq 
comètes  depuis  le  déluge.  Il  n’y  a pas  d'ap- 
parence qu’une  comète,  étant  une  chofe  na- 
turelle, puiffe  faire  de  grands  effets  fur  la 
confcience  des  impies.  Je  me  fouviens  de 
la  grande  comète  de  l’année  1680;  elle  fut 
vue  en  Turquie,  aufli-bien  qu'en  Allemagne  ; 
& li , comme  on  le  prétend  , elle  menaçoit 
les  Allemands  dufiége  de  Vienne,  elle  de- 
voit  aufîi  préfager  aux  Turcs  la  perte  de 
Bude  & de  tant  d’autres  places  qui  leur  fu- 
rent enlevées:  & fi  le  commencement  de  cette 
guerre  fut  favorable  aux  Mahométans  , la 
fin  en  fut  encore  plus  glorieufe  aux  chrétiens.  • 
( Penj'ées  du  comte  d'OxenJürn.  ) 

• 3.  Une  queue  de  comète  eft  un  torrent  im- 

fnenfed’exhalaifons&devapeursquel’ardeur 

du  foleil  fait  fortir  de  leurs  corps.  La  preuve 
en  efî, qu’on  ne  voit  ces  queues  aux  comètes, 
que  lorsqu'elles  fe  font  affez  approchées  du 
foleil  ; qu’elles  croi fient  à mefure  quelles 
s’en  approchent  , & diminuent  lorfqu 'elles 
-s’en  éloignent.  Cette  queue  peut  palier  fi 
près  de  la  terre  , que  nous  nous  trouverions 
noyés  dans  ce  torrent  quelle  traîne  avec  elle. 
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La  comète  de  1680  , qui  approcha  tant  du 
foleil  , en  éprouva  une  chaleur  vingt-huit 
mille  fois  plus  grande  que  celle  que  nous 
éprouvons  en  été.  M.  Newton  trouve  quelle 
devoir  être  tleux  mille  fois  plus  chaude 
qu’un  fer  rouge  ; & qu’une  malle  de  fer 
rouge , grortfe  comme  la  terre  , emploieroit 
cinquante  mille  ans  à fe  refroidir.  Cette  co- 
mète rraverfa  l’orbite  de  la  terre  ; & fi  elle 
eut  paffé  plus  près  , elle  i’auroit  réduite  en 
cendres  & vitrifiée.  Si  fa  queue  feulement 
nous  eût  atteints  , le  genre  humain  pé- 
riflbit , comme  on  voit  périr  un  peuple  de 
fourmis  dans  l’eau  bouillante  qu’on  verfe 
fur  elles.  Un  Anglois  a fait  des  remarques 
hardies  fur  cette  comète.  Il  trouve  une  co- 
mète en  1 106  , une  en  531  , une  à la  mort 
de  Céfar  ; & cette  comète , prife  pour  la 
même  , auroit  fes  périodes  d’environ  535 
ans  ; & la  troifieme  période  , depuis  1680, 
tombe  dans  l’année  du  déluge , qu’il  expli- 
que ainfi  : La  comète  alloit  vers  le  foleil , 
lorfque,  partant  auprès  de  la  terre , elle  l’i- 
nonda de  fa  queue  & de  l’on  atmofphere , 
qui  n’avoit  point  encore  acquis  le  degré  de 
chaleur  dont  on  a parlé  , & caufa  cette 
pluie  de  quarante  jours.  Ce  M.  hilton  croit 
encore  que  la  même  comère  , revenant  un 
jour  du  foleil , & en  rapportant  des  exha- 
laifons  brillantes  , caufera  aux  habitants  de 
la  terre  l’incendie  univerfel  qui  ert:  prédit  à 
la  fin  du  monde.  Ces  penfées  ne  font  point 
contraires  à la  foi  ; Dieu  peut  avoir  remis 
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les  effets  de  fa  colere  à des  caufes  phyfi- 
ques.  M.  Gregori  , grand  aflronome  , a 
parlé  des  comètes  , de  maniéré  à les  réta- 
blir dans  toute  la  réputation  de  terreur  oii 
elles  étoient  autrefois.  ( Maupertuis . ) 
Foyei  Pl anettes  , Superstition. 

COMPARAISONS. 

• 

1 . Pour  peu  qu’on  ait  réfléchi  fur  l’origine 
de  nos  connoifiances , il  efl  ailé  de  s’apper- 
cevoir  que  nous  ne  pouvons  en  acquérir 
que  par  la  voie  de  la  comparaifon  ; ce  qui 
efl  abfolument  incomparable , efl  entière- 
ment incompréhenfible.  Dieu  efl  le  feul 
exemple  que  nous  puifîions  donner  ici  : il 
ne  peut  être  compris  , parce  quil  ne  peut 
être  comparé  ; mais  tout  ce  qui  efl  fufcep- 
tible  de  comparaifon,  tout  ce  que  nous  pou- 
vons appercevoir  par  des  faces  différentes, 
tout  ce  que  nous  pouvons  confidérer  rela- 
tivement, peut  toujours  être  du  reffort  de 
nos  connoiffances  : plus  nous  aurons  de  fu- 
jets  de  comparaifon , de  côtés  différents , de 
points  particuliers  fous  lefquels  nous  pour- 
rons envifager  notre  objet,  plus  aufîi  nous 
aurons  de  moyens  pour  le  connoître , & de 
faciliter  à réunir  les  idées  fur  lefquelles  nous 
devons  fonder  notre  jugement. 

2.  Comme  j’ai  ofé  quelquefois  m’écarter 
de  leur  route,  dit  M.  de  Marmontel  en  par- 
lant des  maîtres  de  l’art , il  faut  ofer  conve- 
nir aufîi  que  j’ai  ufé  du  droit  acquis  en  fait 

de 
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$e  recherches  & d’obfervations,  de  vérifier 
•les  témoignages  , & de  ne  juger  fur  la  foi 
d’aucun.  Si  l’on  me  demande  pourquoi  je 
me  flatte  d’avoir  quelquefois  mieux  vu  que 
ces  grands  hommes , je  répondrai  : parce  que 
je  viens  après  eux  , que  je  les  ai  étudiés 
qu’aucun  n’a  vu  lui  feul  tout  ce  qu’ils  ont 
Vu  féparément  * & que  tous  enfemble  ils 
m’ont  appris  à les  rectifier  l’un  par  l’autre* 
J’ai  de  plus  qu’eux  encore  l’expérience  de 
tous  les  temps  qui  fe  font  écoulés  d’eux  à moi, 
& dans  cet  intervalle  je  compte  pour  beau- 
coup un  demi-fiecle  de  philofophie. 

3.  Comparer  une  mortelle  à Vénus  & à 
Junon,  ce  n’eft  pas  tant  l’élever  que  ravaler 
ces  déefles  ; puifque,  pour  arriver  à la  gran- 
deur d’une  perfonne  qui  eft  beaucoup  au- 
deflus  de  nous , ce  n’eft  pas  aflèz  de  fe  dref- 
fer  fur  la  pointe  de  fes  pieds;  il  faut  encore 
qu’elle  fe  rabaifle. 

4 Jofeph  n’a  guere  de  jugement , lorfqu’il 
compare  le  paflage  de  la  mer  rouge  avec  ce- 
lui de  la  mer  de  Pamphylie.  Il  a efperé  que' 
le  miracle  d’Alexandre  perfuaderoit  auxT 
Grecs  celui  de  Moife;  mais  il  devoit  craindre 
qu’on  n’attribuât  à des  raifons  naturelles  le 
paflage  de  la  mer  rouge , comme  celui  de  la 
mer  de  Pamphylie  eft  attribué  aux  vents  du 
jiord. 

5 . Il  ne  faut  pas  toujours  qu’une  compa- 
railon  foit  en  proportion  géométrique  avec 
le  fujet  qui.  la  fait  naître.  Elle  eft  dans  la» 
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poëfie  plus  dellinée  à embellir , qu  a éclair- 
cir. Le  feu  qui  anime  un  génie  yraimenc 
poétique , n’eft  point  efclave  d’une  frivole 
méthode  : il  n’a  garde  de  lacriher  les  grâces 
au  mérite  d’une  froide  fymmétrie  ; & en  réu- 
nifiant dans  fa  comparaifon  tous  les  traits 
qui  conviennent  au  premier  fujet , il  ne  craint 
point  d’y  en  ajoûter  encore  de  nouveaux  , 
propres  à donner  plus  de  luftre  à fon  tableau  : 
comme  un  peintre  habile  fait  entrer  dans  le 
portrait  d’un  prince  , un  trône  , des  tro- 
phées , des  armes , une  couronne  , &c.  dans 
celui  d’une  femme , une  toilette  , un  Cupi- 
don , des  traits , un  carquois , & d’autres  ob- 
jets peu  nécefifaires  pour  le  faire  connoître, 
mais  utiles  à répandre  fur  la  peinture  des 
agréments  qu’une  infipide  juftefie  ne  connut 
jamais. 

, 6.  Les  paraboles  , les  comparaifons , les 
métaphores  ne  different  qu’en  ime  chofe  , 
c’efl:  en  la  feule  énonciation  : par  exemple  , 
quand  Platon  dit  que  la  tête  eft  une  citadelle, 
ç’eft  une  métaphore , dont  on  fera  aifément 
une  comparaifon  , en  difant  que  la  tête  eft 
çomme  une.  citadelle. 

Foyci  Métaphores  , Ouvrages. 

COMPASSION. 

I . Quel  cœur  quelefien  ! Jamais  de  dégour, 
jamais  d’impatience  : elle  écoutoit  avec  la 
même  attention,  avec  le  même  intérêt,  ce  que 
je  lui  avois  déjà  dit  mille  fois;  de  graqds  fervi-» 
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tes  coûtent  moins  à rendre, & prouvent  moins 
qu’une  pareille  conduite  : on  eft  payé  par 
l’éclat  qui  les  accompagne  ordinairement  ; 
mais  cette  tendreffe  compatiffante  n’a  de  ré- 
compenfe  que  le  fentiment  qui  la  fait  naître. 

( Me  de  Tencin.  ) 

2.  Une  grande  ame  eft  au-deftîis  de  la  dou- 
leur & de  l’injuftice  ; elle  feroit  invulnéra- 
ble , fi  elle  ne  fouffroit  par  la  compaflion. 

3.  La  joie  n’eft  pas  fi  délicate  que  la  com- 
paflion  , & les  objets  qui  nous  font  rire  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  ceux 
qui  nous  font  pleurer. 

4.  La  juftice  & la  bonté  font  la  même 
vertu  dans  l’être  fuprême.  Sa  févérité  pour 
moi  eft  un  a&ede  compaflion  pour  le  genre- 
humain. 

5.  La  compaflion  eft  la  peine  que  nous 
caufent  les  fouffrances  d’autrui  ; il  femble  \ 
qu’elle  doive  fon  origine  à une  conception 
forte  de  ces  fouffrances  ; notre  imagination 
s’élève  , par  degrés  , de  l’idée  vive  au  fenti- 
ment réel  de  lamifere  des  autres  hommes... 

La  pitié  exifte  rarement, ou  peut-être  n’exifte- 
t-elle  jamais  fans  un  mélange  de  tendreffe  ou 
de  fympathie  ..  .La pauvreté , la bafleffe, les 
mauvais  fuccès  excitent  de  l’averflon  ou  dii 
mépris  : cependant  lorfqne  ces  malheurs  font 
fort  grands , ou  nous  font  reprélentés  fous  de 
vives  couleurs , ils  produifent  la  compaflion, 
rattendriffement , l’amitié.  Cette  contradic- 
tion n’eft  qu’apparente  ; la  pauvreté  & la  mi- 
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1ère  confidérées  en  gros  , nous  font  de  It 
peine  ; & cela  vient  d’une  efpece  de  fym- 
jxithie imparfaite  quelles  nous  font  éprou- 
ver ; cette  peine  fe  change  en  averfion  ou  en 
dégoût , parce  que  ces  lentiments  fe  refîém- 
blent;  mais  lorfqtie  nousentrons  davantage 
dans  la  fituation  des  malheureux , lorfque 
nous  fentons  le  contre-coup  de  leur  trille- 
fort , ces  dilpofitions  fe  changent  en  amitié 
& en  bienveillance.  ( Pcnjees  de  M.  Hume.  ) 

. 6.  Les  voitures  rapides  & les  équipages 
brillants  ne  s'arrêtaient  point  pour  voir  fa 
mifere , ou  pour  la  foulager;  elle  trouva  plus 
de  compalîion  dans  un  ordre  inférieur  & juf- 
ques  dans  le  peuple.  Quoi  donc  ! l’état  d’au- 
trui n’auroit-il  droit  de  nous  toucher  qu’à 
proportion  qu’il  pourroit  être  plus  voifindu 
notre! 

; COMPILATEURS. 

j Nous  ne  confondons  pas  ici  avec  ces  maî- 
tres les  fimples  écrivains  ou  copiftes  , ni  les 
vifionnaires  , ou  les  inventeurs  de  fyftêmes  ; 
& nous  n’envifagerons  dans  les  ouvrages  des 
auteurs  que  ce  que  ces  grands  hommes  ont 
fuccelîivement  ajoûté  à la  doêlrine  de  leurs 
prédéceffeurs. 

On  ne  doit  pas  cependant  exclure  tout-à- 
fqit  du  nombre  des  auteurs  les  compilateurs 
qui  fe  font  bornés  à recueillir  , & à ralfem* 
lier  les  faits  & les  dogmes  particuliers , dif- 
perfés  dans  les  livres , ou  qui  nous  ont  tranf- 
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mis  leurs  propres  obfervations  ; car  on  ne 
peut  fedifpenfer  d’obferver  foi-même,  quand 
on  veut  compiler  avec  choix  & méthode; 

& l’art  d’abréger  avec  difcernement  fuppofe 
jufqii a certain  point  le  talent  de  compofer. 
Un  compilateur  judicieux  eft  même  unhom-  * 
me  de  goût , & quoiqu’il  ne  fe  foit  pas  ap- 
pliqué à tirer  de  fes  recherches  de  nouvelles 
lumières  par  des  travaux  plus  étendus , il  eft 
digne  au  moins  d’une  eftime  réelle  par  fes 
colleélions , qui  contribuent  aux  progrès  des 
fciences  & des  arts.  • 

COMPLAISANCE.  . 

I.  Ecoutez,  mon  fils,  difoit-elle  fouvent 
à l’abbé  deChoify:ne  foyez  point  glorieux, 

& fongez  que  vous  n’êtes  qu’un  bourgeois. 

Je  fais  bien  que  vos  peres,  que  vos  grands 
peres  ont  été  maîtres  des  requêtes, confeiflers 
d’état.  Mais  apprenez  de  moi  qu’en  France, 
on  ne  reconnoit  de  nobleffe  que  celle  die 
l’épée.  La  nation  guerriere  a mis  la  gloire 
dans  les  armes.  Or  , mon  fils , pour  n’êtda 
point  glorieux  , ne  voyez  jamais  que  des 
gens  de  qualité.  Allez  pafTer  l’après-dînée 
avec  les  petits  de  Leldiguieres,  le  marquis 
de  Villeroy , le  comte  dèGuiche , Louvignf,' 
vous  vous  accoutumerez  dé  bonne  heure  à. 
la  complaifance  , & il  vous  en  reftera  toute 
votre  vie  un  air  de  civilité  qui  vous  fera  ai- 
mer de  tout  le  monde.  ( M*  de  Choisy.) 

• 2*  A-t-il  pénétré  ce  qui  vous  flatte  : 4 
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court  au-devant  de  vos  defirs , & le  fait  aveâ 
tant  de  grâces  & d’aifance , qu’au  moment 
qu’il  n’a  d’autre  objet  que  de  vous  complaire, 
vous  croiriez  que  c’eft  fon  choix  & fon  in- 
clination. 

3 . Le  plus  fage  des  hommes  eft  celui  qui 
a le  plus  de  complaifance  pour  les  autres. 

4.  Les  complaifans  des  princes  font  leurs 
délateurs. 

5 . Xercès , félon  la  coutume  établie , de- 
voir accorder  à fa  femme  tout  ce  qu  elle  de- 
manderoit  le  jour  de  la  naiflance  de  Xercès. 
Ameftris  lui  demanda  qu’une  prétendue  ri- 
vale lui  fut  livrée , quoiqu’il  la  fut  innocente. 
Mais  n’ayant  pu  ni  gagner  Ameftris, ni  pren- 
dre fur  foi  d’agir  avec  fermeté,  il  céda  par  une 
complaifance  également  foible  & cruelle  , 
préférant  aux  devoirs  inviolables  de  la  juftice 

6 de  l’humanité  les  droits  arbitraires  d’une 
coutume  établie  uniquement  pour  donner 
lieu  à la  libéralité  & à la  bonté. 

6.  On  ne  contente  jamais  perfonne,  quand 
en  prétend  contenter  tout  le  monde. 

7.  La  femme  du  dofteur  Hambcrger  étant 
enceinte  , & revenant  un  jour  du  marché 
avec  des  œufs , entra  dans  le  cabinet  de  fon 
mari  en  foupirant  ; le  médecin  attendri  lui 
demande  quelle  eft  fa  peine  ; elle  avoue  , en 
lui  montrant  les  œufs  qu’elle  vient  d’ache- 
ter , quelle  eft  tourmentée  du  delir  irréfifti- 
ble  de  les  lui  cafter  l’un  après  l’autre  fur  la 
face  : il  aimoit  fa  femme  , & craignant  leç 
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fuîtes  dun  refus , il  s’enveloppe  le  vifage  & 
la  laiffe  faire.  1 

8.  Il  y a plus  de  maris  qui  aiment  leurs 
femmes , que  de  femmes  qui  aiment  leurs 
maris.  On  en  trouve  la  raifon  dans  l’amour 
que  tous  les  hommes  ont  en  général  pour  la  li- 
berté. Les  femmes  dépendent  de  leurs  ma- 
ris , & les  maris  ne  dépendent  point  de  leurs 
femmes.  » Apprenez-moi , difoitune  femme 
» à fon  amie  , par  quels  moyens  vous  cap- 
ntivez  tous  les  égards  de  votre  époux». 
C’ejl , dit-elle , en  faifant  tout  ce  qui  lui  plaît , 
& en  foujfrant  patiemment  tout  ce  qui  ne  me 
plaît  pas. 

f^oyei  Flatterie.  . ‘ 

COMPOSITION. 

I.  Ce  n’eft  pas  la  gloire  & l’utilité  qui  re- 
viennent de  ces  ouvrages  qui  en  fontleplai- 
fir  , c’eft  la  compolition  elle-même , c’eft  le 
travail,  c’eft  l’exercice  du  talent  qui  pro- 
duifent  cet  agrément  dont  je  parle.  Je  ne  fau- 
rois  vous  dire  quel  charme  ç’a  été  pour  moi 
de  traduire  Tacite  , Minucius  Félix , & fur- 
tout  Lucien , qui  eft  mon  ouvrage  favori. 
Sans  autre  vue  , jetrouvois  la  récompenfe, 
& le  plus  doux  fruit  de  mon  travail  , dans 
mon  travail  même.  ( d' Ab lan court ). 

2.  Le&eur , je  ne  veux  point  vous  tromper  , 
& je  vous  avertis  d’àvance  que  ce  n’eft  point 
un  auteur  que  vous  allez  lire  ici. 

- Un  auteur  eft  un  homme  à qui , dans  foà 
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_ loifir , il  prend  une  envie  vague  de  penfet 
fur  une  ou  plulieurs  matières  ; & Ton  pour» 
roitappeller  cela , réfléchir  à propos  de  rien. 
Ce  genre  de  travail  nous  a fouvent  produit 
d’excellentes  chofes  , j’en  conviens  ; mais 
pour  l’ordinaire , on  y lent  plus  de  fouplefle 
d’efprit , que  de  naïveté  & de  vérité  : du 
moins  eft-il  vrai  de  dire  qu’il  y a toujours 
je  ne  fais  quel  goût  artificiel  dans  la  liaifon 
des  penfées , auxquelles  on  s’excite  ? Car  en- 
fin , le  choix  de  ces  penfées  elt  alors  pure- 
ment arbitraire , & c’elt-là  réfléchir  en  au- 
teur  : ne  feroit-il  pas  plus  curieux  de  nous 
voir  penfer  en  homme  ? En  un  mot , l’efprit 
humain  , quand  le  hafard  des  objets,  ou  l’cc- 
cafion  l’infpire , ne  produiroit-il  pas  des  idées 
plus  fenfibles  & moins  étrangères  à nous  , 
qu'il  n’en  produit  dans  cet  exercice  forcé 
qu’il fe  donne  en  compofant?  Pour  moi,  ce 
fut  toujours  mon  fentiment:ainfi , je  ne  fuis 
point  auteur , & j’aurois  été  , je  penfe,  fort 
embarrafle  de  le  devenir.  Quoi  ! donner  la 
torture  à fon  efprit  pour  en  tirer  des  réfle- 
xions qu’on  n’auroit  point,  fi  l’on  ne  s’avi» 
foit  d’y  tâcher  : cela  me  pafle  , je  ne  fais  • 
point  créer , je  fais  feulement  furprendre  en 
moi  les  penfées  que  le  hafard  me  fait  naître  , 
&jeferois  fâché  d’y  mettre  rien  du  mien.  Je 
n’examine  pas  fi  celle-ci  efl:  fine  , fi  celle-ci 
J’eft  moins  ; car  mon  deflein  n’eft  de  penfet 
ni  bien  ni  mal;  mais  fimplement  de  recueillir 
fidèlement  ce  qui  me  vient  d’après  le  touç 
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’lfimaginationque  me  donnent  les  chofes  que 
je  vois  ou  que  j’entends  ; &c’eft  de  ce  tour 
d’imagination  , ou , pour  mieux  dire , de  ce 
qu’il  produit  , que  je  voudrois  que  les  hom- 
mes nous  rendirent  compte,  quand  les  ob- 
jets les  frappent. 

Peut-être  , dira-t-on  , ce  qu’ils  imagine- 
roient alors,  nous  ennuieroit-il ? & moi,  je 
n’en  crois  rien  : feroit-cequ’ily  auroit  moins 
d’efprit , moins  de  délicateffe  , ou  moins  de* 
force  dans  les  idées  de  ce  genre  ? Point  du 
tout  : il  y regnercit  feulement  une  autre  forte 
d’efprit , de  délicateffe  & de  force  , & cette 
autre  forte-là  vaudroit  bien  celle  qui  naît  du 
travail  & de  l'attention.  Tout  ce  que  je  dis 
là  n’eff  aufli  qu’une  réflexion  que  le  hafard 
m’a  fournie. 

3.  M.  de  la  Chambre  difoit  que  la  plume 
infpire,  que  fouvent  il  ne  favoit  ce  qu’il  al- 
loit  écrire  quand  il  la  prenoit , & qu’une  pé- 
riode produifoit  une  autre  période. 

4.  Ecrire  fçnfément , c’eff  aller  à fon  but 
en  quelque  matière  que  ce  foit  qu’on  écrive, 
fans  s’écarter  ou  s’amufer  en  chemin  : c’eff 
expofer  les  chofes  avec  une  efpece  de  fa- 
geffe  & de  retenue , fans  s'abandonner  à la 
chaleur  de  fon  imagination  , ni  à la  vivacité 
de  fon  efprit  : c’eff  lavoir  fupprimer  ce  qu’il 
y a de  fuperflu  dans  l’expreflion  , comme 
font  ces  épithetes  qui  diminuent  les  chofes 
en  les  exagérant  ; ni  laiffer  rien  d’oifif , de 
janguiffant  * d’inutile  ; retrancher  généreu? 
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lement  ce  quil  ne  faut  pas  dire  , quelqu<Ô 
beau  qu’il  foit  ; donner  toujours  moins  à 
l’éclat  qu’au  folide , ne  point  montrer  de  feu 
ni  de  chaleur , où  il  ne  faut  que  du  fang  froid 
& du  férieux  ; examiner  toutes  fes  penfées  , 
& mefurer  toutes  fes  paroles  avec  cette  juf- 
teflfe  de  fens  , & ce  jugement  exquis , à qui 
• rien  n’échape  que  d’exaâ:  & de  judicieux: 
c’eft  avoir  la  force  de  réfifter  à la  tentation 
* qu’on  a naturellement  de  faire  paroître  fon 
efprit  ; c’eft  laifler  la  liberté  à ceux  qui  lifent 
d’imaginer  ce  qu’on  ne  doit  pas  toujours  dire. 
C’eft  enfin  bien  favoir  fauver  les  contradic- 
tions , & établir  les  vraifemblances  en  tout 
ce  qu’on  dit.  Et  cet  efprit.  fenfé , ce  carac- 
tère fage  que  demande  l’hiftoire , par  exem- 
ple , eft  une  maniéré  d’attention  fur  foi-mê- 
me , qui  ne  fe  permet  aucune  exagération  , 
& qui  prend  de  continuelles  précautions 
contre  les  imaginations  hardies , où  l’on  eft 
fujet , quand  on  a l’efprit  trop  brillant , ou 
trop  fertile.  ( Le  Pere  Rapin.  ) 

5 . Pour  donner  un  ouvrage  qui  puifle  avoir 
l’approbation  du  public  , il  faut  le  lire  trois 
fois.  La  première  pour  l’entendre  , la  fé- 
condé pour  le  critiquer , & la  troifieme  pour 
le  corriger. 

Voyt{  Critique  , Décence. 
CONCEPTION. 

L’ordre  fymmétrique  de  toutes  les  parties 
•doubles  fe  trouve  dans  tous  les  animaux  ÿ 
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la  régularité  de  la  polition  de  ces  parties 
doubles , l'égalité  de  leur  extendon  & de  leur 
accroiffement , tant  en  maffe  qu’en  volume, 
leur  parfaite  reffemblance  entr’elles  , tant 
pour  le  total  que  pour  le  détail  des  parties 
qui  les  compolent,  femblent  indiquer  quelles 
tirent  réellement  leurorigine  des  parties  iim- 
ples  ; qu’il  doit  réfider  dans  ces  parties  fim- 
ples  une  force  qui  agit  également  de  chaque 
côté , ou , ce  qui  revient  au  même  , que  les 
parties  fimples  font  les  points  d’appui  contre 
lefquels  s’exerce  l’adion  des  forces  qui  pro- 
duifent  le  développement  des  parties  dou- 
bles ; que  l’adion  de  la  force  par  laquelle 
s’opère  le  développement  de  la  partie  droite  , 
eft  égale  à l’adion  de  la  force  par  laquelle  fe 
fait  le  développement  de  la  partie  gauche  , 
& que  par  conféquentelle  eft  contre-balancée 
par  cette  réadion. 

De-là  on  doit  inférer  que,  s’il  y a quelque 
défaut , quelqu’excès , ou  quelque  vice  dans 
la  matière  qui  doit  fervir  à former  les  par- 
ties doubles , comme  la  force  qui  les  pouffe 
de  chaque  côté  de  leur  bafe  commune  eft 
toujours  égale,  le  défaut , l’excès  ou  le  vice 
fe  doit  trouver  à gauche  comme  à droite  ; 
& que,  par  exemple  ,fi  par  un  défaut  de  ma- 
tière un  homme  fe  trouve  n’avoir  que  deux* 
doigts , aulieu  de  cinq  , à la  main  droite , il 
n’aura  non  plus  que  deux  doigts  à la  main 
gauche  ; ou  bien  que , fi  par  un  excès  de  ma- 
nière organique  il  fe  trouve  avoir  ûx  doigts 
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à l’une  des  mains,  il  aura  de  même  fix  doigt# 
à l’autre  ; ou  û par  quelque  vice  la  matière 
qui  doit  lèrvir  à la  formation  de  ces  parties 
doubles  , fe  trouve  altérée , il  y aura  la  même 
altération  à la  partie  droite  qu’à  la  partie 
gauche.  C’eft  auffi  ce  qui  arrive  affez  fou- 
vent  : la  plupart  des  monftres  le  font  avec 
fymmétrie,  le  dérangement  des  parties  pa- 
roit  s’être  fait  avec  ordre  , & l’on  voit , par 
les  erreurs  même  de  la  nature,  quelle  fe  mé- 
prend toujours  le  moins  qu’il  eft  poffible. 

- Cette  harmonie  de  pofition  qui  fe  trouve 
■dans  les  parties  doubles  des  animaux , fe 
trouve  aufli  dans  les  végétaux  ; les  branches 
pouffent  des  boutons  de  chaque  côté-,  les 
nervures  des  feuilles  font  également  difpo- 
i'ées  de  chaque  côté  de  la  nervure  principale; 
& quoique  l’ordre  fymmétrique  paroiffe 
moins  exaél  dans  les  végétaux  que  dans  les 
animaux  , c’eft  feulement  parce  qu’il  y eft 
plus  varié,  les  limites  de  la  fymmétrie  y font 
plus  étendues  & moins  précifes  ; mais  on 
peut  cependant  y reconnoitre  aifément  cet 
ordre , & diftinguer  les  parties  fimples  & ef* 
fentielles  de  celles  qui  font  doubles , & qu’on 
«doit  regarder  comme  tirant  leur  origine  des 
premières. 

Il  n’eft  guere  poffible  de  déterminer  fous 
quelle  forme  exiftent  les  parties  doubles 
avant  leur  développement , de  quelle  façon 
«lies  font  pliées  les  unes  fur  les  autres  , & 
qyçlle  elt  alors  la  .figure  qui  rélultç  de  leuç 
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pofîtion  par  rapport  aux  parties  fimples;  le. 
corps  de  Tanimal  dans  l’inflant  de  fa  forma- 
tion contient  certainement  toutes  les  parties 
qui  doivent  le  compofer  , mais  la  pofition 
relative  de  ces  paçties  doit  être  bien  diffé- 
rente^ alors  de  ce  quelle  le  devient  dans  la 
fuite  : il  en  eft  de  meme  de  toutes  les  parties 
de  l’animal  ou  du  végétal , prifes  léparé- 
ment  ; qu’on  obferve  feulement  le  dévelop- 
pement d’une  petite  feuille  naiffante  , on 
verra  quelle  eiî  pliée  des  deux  côtés  de  la 
nervure  principale,  que  ces  parties  latérales 
font  comme  fuperpolées , & que  fa  ligure  ne 
reffemble  point  du  tout  dans  ce  temps  à celle 
quelle  doit  acquérir  dans  la  fuite.  Lorfque 
l’on  s’amufe  à plier  du  papier  pour  former 
enfuite  , au  moyen  d’un  certain  développe- 
ment, des  formes  régulières  & fymmétri- 
ques , comme  des  efpeces  de  couronnes , de 
coffres , de  bateaux , &c.  on  peut  obferver 
que  les  différentes  plicatures  que  l’on  fait 
au  papier , femblent  n’avoir  rien  de  commun 
avec  la  forme  qui  doit  en  réfulter  parle  dé- 
veloppement; on  voit  feulement  que  des  pli- 
catures fe  font  dans  un  ordre  toujours 
fymmétrique  , & que  l’on  fait  d’un  côté  ce 
que  l’on  vient  de  faire  de  l’autre;mais  ceferoit 
un  problème  au-deffus  de  la  géométrie  con- 
nue,que  de  déterminer  les  figures  qui  peuvent 
réfulter  de  tous  les  développements  d’un  cer- 
/'  tain  nombre  de  plicatures  données.  Tout  ce 
qui  a immédiatement  rapport  à la  poûtion^ 
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manque  abfolument  à nos  fciences  marhé- 
matiques  ; cet  art , que  Léibnitz  appelloit 
analyjis  fitûs , n elt  pas  encore  né , & cepen- 
dant cet  art , qui  nous  feroit  connoître  les 
rapports  de  polition  entre  les  choies  , feroit 
aulfi  utile , & peut-être  plus  nécelTair»  aux 
fciences  naturelles , que  l’art  qui  n’a  que  la 
grandeur  des  chofes  pour  objet  ; car  on  a 
plus  fouvent  bel'oin  de  connoître  la  forme 
que  la  matière..  . 

J’ajouterai  un  fait  qui  doit  fournir  matière 
^d’obfervation  aux  naturalises.  Une  femme 
de  Charles  Town,  dans  la  Caroline  méridio- 
nale, accoucha  en  1714  de  deux  jumeaux , 
qui  vinrent  au  monde  tout  de  fuite  l’un 
après  l’autre  ÿ il  fe  trouva  que  l’un  étoit  un 
enfant  negre , & l’autre  un  enfant  blanc  ; ce 
qui  furprit  beaucoup  les  alfiftants.  Ce  té- 
moignage évident  de  l’infidélité  de  cette 
femme  à l’égard  de  l'on  mari , la  força  d’a- 
vouer qu’un  negre  qui  la  fervoit , étoit  en- 
tré dans  fa  chambre  un  jour  que  fon  mari 
venoit  de  la  quitter  & de  la  lailfer  dans  fon 
lit;  & elle  ajouta  , pour  s’excufcr,  que  ce 
negre  l’avoit  menacée  de  la  tuer , & quelle 
avoit  été  contrainte  de  le  fatisfaire.  ( Tiré 
d’un  livre  anglois  fur  le  mouvement  des  muf- 
cles , à Londres  , par  M.  Parfons  , 1745  , 
p.  79.  ) Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  aulîi  que 
la  conception  de  deux  ou  plulieurs  jumeaux 
ne  fe  fait  pas  toujours  dans  le  même  temps , 

6 ne  paroît-il  pas  favorifer  beaucoup  mon 
ppinion  fur  la  pénétration  des  corps  ? 
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I.  Lorfque  Philippe-Augufte  s’adreffa  à 
Innocent  III  , pour  obtenir  de  lui  la  per- 
miffion  de  faire  divorce  avec  la  reine  fon 
époufe  , ce  pape  ne  lui  répondit-il  point 
qu’il  ne  pouvoit  lui  accorder  ce  qu’il  deman- 
doit , fans  la  délibération  d’un  concile  géné- 
ral , parce  que  , s’il  le  faifoit  de  fon  auto- 
rité privée  , outre  le  péché  dont  il  fe  ren- 
droit  coupable , & le  déshonneur  qui  lui  en 
reviendroit , il  s’expoferoit  à perdre  fon  liè- 
ge ? Les  papes  étoient  donc  alors  perfuadés 
que  l’autorité  du  concile  étoit  plus  grande 
que  la  leur  ; que  le  concile  pouvoit  ce  qu’ils 
ne  pouvoient  point  eux-mêmes  , & que  le 
concile  avoit  droit  de  leur  demander  compte 
de  l’exercice  & de  l’ufage  de  leur  autorité , 
& de  punir  , par  la  dépofition  , l’abus  qu’ils 
en  auroient  pu  faire.  Les  conciles  ont  en 
effet  exercé  ce  droit  en  quelques  occalions. 
Symmaque , accufé  de  quelque  crime , fut 
jugé  dans  un  concile  d’Italie  convoqué  par 
le  roi  Théodoric  , & renvoyé  abfous , parce 
que  les  a ccufations  ne  furent  point  proiu- 
vées.  Honorius  fut  condamné  comme  héré- 
tique par  le  fixieme  concile  général  : Jean 
XII  fut  dépofé  dans  un  concile  de  Rome  , 
à caufe  des  crimes  dont  il  étoit  coupable. 
Le  décret  de  Pafchal  II  fur  les  inveftitures 
fut  caffé  par  un  concile  de  Latran  de  l’an 
J 102 , & ce  pape  fiit  obligé  dç  donner  fa 
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profeflion  de  foi.  Plusieurs  papes  ont  été 
dépofés  par  les  conciles  de  Pife  , de  Con- 
fiance & de  Balle.  Après  des  preuves  aaffi 
claires  de  la  fupériorité  des  conciles  au- 
delfus  des  papes , auxquelles  on  en  pour- 
roit  joindre  une  multitude  d’autres  , il  eft 
inconcevable  que  Rome  s’opiniâtre  à foute- 
nir  que  le  pape  , en  vertu  de  la  primauté 
qu’il  s’attribue  , eft  de  droit  divin  Supérieur 
aux  conciles  même  généraux.  Si  cela  étoit, 
il  faudroit  convenir  que  prefque  tous  les 
papes  ont  ignoré  cette  prérogative  de  leur 
iiége  , puifque  non-leulement  ils  ont  né- 
gligé de  la  faire  valoir  , mais  que , par  leurs 
difcôurs  & par  leur  conduite  , ils  lui  ont 
donné  les  atteintes  les  plus  mortelles.  Com- 
me on  ne  peut  les  accufer  d’avoir  jamais 
négligé  leurs  droits  , il  faut  avouer  que 
cette  prétention  eft  nouvelle.  En  effet  elle 
n’a  commencé  à paroître  que  vers  le  temps 
du  concile  de  Pife  , & dès  quelle  a paru  , 
elle  a été  folemnellement  rejettée  & con- 
damnée par  le  concile  de  Confiance  tenu  en 
1414. 

• Au  concile  de  Trente,  que  nous  ne  re- 
connoift'ons  point , quant  à la  difcipline , il 
n’y  eut  que  huit  évêques  qui  s’oppoferent 
aux  douze  articles  de  réformation  qui 
avoient  été  dreffés  , & qui  portoient  les 
plus  mortelles  atteintes  aux  droits  des  fou- 
verains. 

Toute  réfiftance  au  Pape  qui  enfeigna 

une 

\ ’ 


Digitized  by  Google 


Conciles."  yi/ 
Wie  erreur,  eft,  au  jugement  de  Gerfon  , 
un  appel  réel  au  concile.  La  réfillance  de 
faint  Pierre  , fuivant  le  même  théologien  , 
étoit  équivalente  à un  appel  ; & û faint 
Pierre  n’eût  pas  voulu  céder  & fe  rendre  à 
la  remontrance  de  faint  Paul,  l’églife  l’au- 
roit  condamné. 

( Libertés  de  Céglife  gallicane.  ) 

l.  Le  concile  de  confiance  n’a  point  de 
tableau  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
parce  que  les  papes  n’ont  jamais  voulu  re- 
connoitre  le  décret  de  ce  concile  , qui  en- 
feigne  que  le  concile  univerfel  tient  l'on  au* 
torité  de  Jéfus-Chrift  ,&  que  les  fouverains 
pontifes  font  obligés  eux-mêmes  de  s’y  fou- 
mettre  ; il  n’en  ell  pas  moins  écuménique  , 
à la  différence  de  celui  de  Bâle  , qui  n’eft 
regardé  comme  tel  , que  jufqu’à  la  vingt- 
fixieme  feflion. 

3.  Dans  le  concile  que  le  pape  Léon  VIII 
fit  affembler  , pour  dépofer  l’anti-pape  Be- 
noît , on  rendit  le  fameux  décret , par  le- 
quel le  pape  Léon  , de  concert  avec  tout 
le  clergé  & le  peuple  de  Rome  , accorde  à 
l’empereur  Othon  I & à fes  fucceffeurs  , le 
droit  de  fe  choifir  un  fucceffeur  au  royaume 
d’Italie  ; de  nommer  le  pape  , & de  donner 
l’inveftiture  aux  évêques  ; de  forte  qu’on  ne 
pourra  élire  , ni  patrice  , ni  pape , ni  évê- 
que , fans  le  confentement  <îe  l’empereur. 
Telle  efl  l’origine  de  la  célébré  querelle  des 
inventaires,  qui  divifa  le  lacerdoce  & l’em- 
Tome  I,  Kk  . 
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pire , & remplit  de  troubles  toute  Tltalie; 
La  fbibleffe  des  derniers  empereurs  avoit 
donné  occafion  aux  papes  d’abolir  pref- 
qu’entiérement  un  droit  qui  leur  étoit  odieux; 

& Léon  VII , en  rendant  ce  droit  aux  em- 
pereurs , renverfa  un  ouvrage  qui  avoit 
coûté  à les  pi-édéceffeurs  plus  d’un  fiecle  & 
demi  de  travaux  & d’intrigues.  Léon  VIII 
étoit  laïque  avant  d’être  élevé  au  pontifi- 
cat ; il  n étoit  point  encore  imbu  des  maxi- 
mes qui  avoient  fervi  de  réglé  à la  conduite 
des  autres  papes  , il  fuivoit  tout  fimple- 
menr  les  lumières  de  la  rail'on  & de  l’équité. 

Voyc^  Femmes. 

CONCUBINES. 

i.  Celui  qui,  avec  une  femme  fidelle  , a 
line  concubine , efl  excommunié  : mais  fi  la 
concubine  lui  tient  lieu  d’époufe , en  forte 
qu’il  fe  contente  de  la  compagnie  d’une  feule 
femme , à titre  d’époufe  ou  de  concubine  , 
à fon  choix  , il  ne  fera  point  rejetté  de  la 
communion.  Ce  canon  eft  très-remarquable 
pour  montrer  qu’il  y avoit  des  concubines  . 
légitimes  approuvées  par  l’églife.  C’efl  que, 
félon  les  loix  romaines  , toute  femme  ne 
pouvoit  être  époufe  légitime  de  tout  homme; 
il  falloit  que  l’un  & l’autre  fuffcnt  citoyens 
romains  , & qu’il  y eut  une  proportion  en- 
tre les  conditions.  Un  Sénateur  ne  pouvoit 
époufer  une  affranchie  ; un  homme  libre  ne 
pouvoit  époufer  une  efclave  ; & les  con- 
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fonctions  des  efclaves  n’étoient  point  nom- 
mées mariages.  Or  la  femme , qui  ne  pou- 
voir être  tenue  à titre  d’époufe  , pouvoit 
être  concubine  ; & les  loix  le  foudroient 
pourvu  qu’un  homme  n’en  eût  qu’une , & 
ne  fut  point  marié.  Les  enfants  qui  en  ve- 
noient , n’étoient  ni  légitimes  , ni  bâtards  , 
mais  enfants  naturels  , reconnus  par  les 
peres  , & capables  de  donations.  L’églife 
n’enrroit  point  dans  ces  diftin&ions  , & fe 
tenant  au  droit  naturel , approuvoit  toute 
conjon&ion  d’un  homme  & d’une  femme, 
pourvu  qu’elle  fût  unique  & perpétuelle.  • 

2.  Quelqu’amoureux  que  foit  un  Turc  de 
tant  de  fultanes  qui  lui  appartiennent  , il 
y en  a beaucoup  qui  ne  fervent  que  d’or- 
nement au  férail. 

3.  Je  fuis  trompé  fi  cet  homme  ne  trouve 
le  remede  qu’il  veut  appliquer  à fon  infor- 
tune , pire  que  le  mal  qu’il  a cru  intoléra- 
ble , & s’il  n’expérimente  «à  la  longue  , qu’en 
beaucoup  de  façons , le  concubinage  a quel- 
que chofe  encore  de  plus  dur  que  les  défa- 
gréments  du  mariage  ; car  il  me  femble  que 
ce  n’efi:  pas  aflez  dire  , de  prononcer  fim- 
plement  avec  cet  Ancien  : 

Tam  malum  eft  foris  arnica  , quàm  malum  cft  uxor  domi. 

* Labehius. 

; . . 11  eft  plaifant , s’il  croit  trouver  plus 
de  correfpondance  dans  le  libertinage  , & 
s’il  penfe  être  aimé  avec  plus  d’ardeur  &de 
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iincérité  tout  enfemble , où  l’on  n’emploie 
que  des  feux  d’artifice.  Vous  avez  connu  , 
aufli  bien  que  moi , des  perfonnes  plus  em- 
pêchées à fe  tirer  des  embarras  qui  viennent 
d’une  vie  licentieufe  , qu’on  ne  le  peut  être 
parmi  toutes  les  difgraces  qui  fuivent  des 
noces  infortunées. 

(La  Motte  le  Vayer.) 

4.  On  fît  peut-être  à R.ome  des  difpofi- 
tions  trop  dures  contr’eux  ; ( les  bâtards.  ) 
mais  les  inftitutions  anciennes  mettant  tous 
lés  citoyens  dans  la  néceflité  de  fe  marier  , 
les  mariages  étant  d ailleurs  adoucis  par  la 
permiffion  de  répudier  ou  de  faire  divorce , 
il  n’y  avoir  qu’une  très-grande  corruption 
de  mœurs  qui  pût  porter  au  concubinage. 

( EJprit  des  Loix.  ) 

5.  On  ne  connoît  donc  gueres  les  bâtards 
dans  les  pays  où  la  polygamie  efl:  permife; 
on  les  connoît  dans  ceux  où  la  loi  d’une 
feule  femme  efl:  établie.  Il  a fallu , dans  ces 
pays , flétrir  le  concubinage  ; il  a donc 
fallu  flétrir  les  enfants  qui  en  étoient  nés. 

6.  Le  nom  de  concubine , devenu  infâme 
dans  la  fuite  des  temps , étoit  autrefois  ce- 
lui des  femmes  du  deuxieme  rang.  Une  con- 
cubine ne  jouifloit  pas  , dans  la  famille  de 
fon  mari , de  la  même  confidération  qu’une 
époufe  de  condition  égale;  c’étoit  cependant 
un  nom  d’honneur , nom  différent  de  .ce- 
lui de  maitreffe  ; & fes  enfants , fuivant  l’an» 
çien  ufage  des  François , n’en  étoient  pass 
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inoins  habiles  à fuccéder , lorfque  le  pere  le 
vouloir.  L’églife  d’Occident , pendant  pin— 
fieurs  fecles,  a reconnu  cette  forte  d alliance, 
comme  légitime  ; c’cft  ce  quon  appelle  en- 
core aujourd'hui  en  Allemagne,  mariage  de 
la  main  gauche. 

Mais  la  corruption  de  nos  ancêtres  , qui 
égaloit  , ou  même  furpaffoit  celle  de  nos 
jours , excita  la  colere  des  cenfeurs  publics.' 
La  licence  parmi  nos  troupes  fut  fi  grande  , 
que , fur  la  fin  du  deuxieme  fiecle , 6n  comp- 
toit  dans  une  de  nos  armées  jufqu  a quinze 
cents  concubines  ou  filles  débauchées , dont 
les  parures  fe  montoient  à des  fommes  im- 
menfes.  Souvent  on  les  confondoit , comme 
on  fait  encore  aujourd’hui  , avec  ce  qu’il  y 
avoir  de  plus  refpe&able.  La  reine  Blanche 
y fut  elle-même  trompée. 

7.  La  reine  Berthe  , femme  de  Pépin  ; 
mere  de  Carloman  & de  Charles  , avoir 
formé  le  projet  de  marier  les  deux  rois  de 
France  fes  fils  avec  Ermengarde  & Défirate, 
files  de  Didier,  roi  des  Lombards;  & leur 
fœur  Gifelîe  avec  le  fis  de  ce  même  roi. 
Le  pape  Etienne , qui  avoir  defiein  de  dé- 
truire en  Italie  la  puiflance  des  Lombards  , 
s’oppofa.  fortement  à cette  alliance.  Il  écri- 
vit aux  deux  princes  , pour  les  en  détour- 
ner , fous  prétexte  qu’ils  étoient  engagés 
déjà  l’un  & l’autre.  On  s’imagine  fans  doute 
que  Carlçman  & Charles  étoient  mariés  ; 
la  vérité  cependant  eft  que  ces  deux  prince^ 
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n’avoient  aucune  femme  légitime  : ils  vi- 
voient  chacun  avec  une  concubine  , félon 
f ufage  reçu  chez  toutes  les  nations  du  nord. 
Etienne  donc , aveuglé  par  fon  ambition  , 
ne  vouloir  pas  qu’ils  abandonnaient  leurs 
concubines , pour  époufer  les  filles  d’un  roi 
catholique  : fa  lettre  finiioit  par  ces  mots  : 

« J’ai  pofé  cette  exhortation  fur  le  tombeau 
» de  faint  Pierre  ; c’eft  de  ce  lieu  facré  que 
» je  vous  l’envoie  ; fi  vous  refufez  de  vous 
» y conformer , je  vous  déclare  excommu- 
» niés.  » 

Voy&i  Baisers  , Bâtards  , Enfants. 
CONDUITE.* 

1.  Les  gens  d’efprit  mettent  tout  ce  qu’ils 
en  ont  dans  la  converfation  ; les  fots  mettent 
le  leur  dans  la  conduite  , auffi  les  gens 
d’efprit  font-ils  toujours  la  dupe  des  fots. 

(.NÉrair  et  Melhoè.  ) 

2.  Rien  de  fi  ailé  que  d’avoir  des  principes; 
rien  de  fi  difficile  que  d’y  conformer  fa  con-  ' 
duite , ou  d’y  plier  fon  talent. 

3.  Ali  recommandoit  àfes  fils  HafTan  & 
Huffein  de  pratiquer  ce  qui  fuit , il  leur  di- 
foit:  mes  enfans,ne  méprifez  jamais  perfonne: 
regardez  celui  qui  eft  au-deffus  de  vous  > 
comme  votre  pere  ; votre  femblable , comme 
votre  frere;  & votre  inférieur,  comme  votre 
fils. 

4.  Ce  n’eft  pas  a/Tez  pour  la  conduite  des 
jeunes  perfonnes , que  de  les  obliger  à faire 
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leur  devoir;  il  faut  le  leur  faire  aimer  : l’auto- 
rité eft  le  tyran  de  l’extérieur , qui  n’aflu- 
jettit  point  le  dedans.  Quand  onprefcrit  une 
conduite , il  faut  en  montrer  les  raifons  & 
les  motifs  , & donner  du  goût  pour  ce  que 
l’on  confeille. 

5.  Le  peu  d’attention  à la  conduite  & aux 
aérions  des  autres  , eft  une  affez  bonne  mar- 
que qu’on  n’en  manque  pas  pour  les  fiennes 
propres.  . 

6.  Par  la  mauvaife  conduite  des  hommes 
il  eft  aifé  de  juger  de  ce  qu’ils  cachent  le 
plus. 

CONFIANCE. 

1 

1.  Un  jour,  entr’autres , on  fe  mita  par- 
ler de  la  confiance  : je  dis  qu’il  n’y  avoit  per- 
fonne  en  qui  j’en  euffe  une  entière  ; que  je 
trouvois  qu’on  fe  repentoit  toujours  d’en 
avoir , & que  je  favôis  beaucoup  de  chofes 
dont  je  n’avois  jamais  parlé. 

( Me  de  la  Fayette.  ) 

2.  Gardez-vous  de  vous  fermera  ceux  qui 
vous  conduifent  à Dieu  : la  confiance  eft: 
nulle  , fi  elle  n’eft  fans  bornes. 

( Evêque  de  Chartres.  ) 

3.  Qu’il  eft  doux,  qu’il  eft  fatisfaifant  de 
penfer  bien  de  ce  qu’on  aime , de  ne  point 
douter  de  fa  foi,  de  fon  coeur,  de  s’applaudir 
dans  un  inftant . . . que  trop  fouvent  la  crainte 
des  fuites  empoifonne  ; crainte  qui  place  le 
regret  toutprès  du  plaiiirlfiW'  Kiccoboni .) 
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4.  La  confiance  d’avoir  plu,  donne  de 
plus  en  plus  les  moyens  de  plaire. 

5.  De  mon  côté,  je  me  rendis  chez  un  de 
mes  amis  quim’avoit  invité.  Après  le  repas, 

, il  me  pria  de  l’accompagner  chez  un  mar-  * 
chand  qu’il  me  nomma , & chez  qui  feul  fe 
trouvoit  un  drap  de  certaine  couleur  dont 
il  vouloir  un  habit.  Venez  m’aider  à n’être 
point  trompé  , me  dit-il , car  ce  marchand- 

x là  pafle  pour  un  homme  un  peu  trop  ar- 
dent à l’intérêt , & je  ne  me  connois  à rien. 
Ma  foi , lui  dis-je  , fi  vous  n’avez  que  moi 
pour  guide  dans  cette  aventure , vous  ferez 
mal  mené;  je  vous  avertis  que  je  fuis  aveu- 
gle né  fur  ces  matieres-là  ; mais  il  me  vient 
une  idée;  fuppléons  à notre  ignorance  par 
quelque  tour  ingénieux.  Allons  , venez , je 
médite  un  coup  qui  va  rendre  votre  mar- 
chand le  plus  accommodant  & le  plus  conf- 
ciencieux  de  tous  les  hommes.  Donnez-moi 
votre  bourfe  : & fuivez-moi,  j’ai  fait  un  cours 
de  magie  qui  m’a  appris  bien  des  fecrets. 

Nous  partîmes , & nous  voilà  arrivés  chez 
le  marchand  ; nous  demandons  ce  qu’il  nous 
faut  ; deux  ou  trois  garçons  nous  étalent 
plufieurs  pieoes  du  drap  en  queftion:à  les 
en  croire  il  n’y  avoit  point  de  préférence  à 
donner  à aucune  ; je  m’étois  attendu  à ce 
verbiage  : Meilleurs  , leur  dis-je,  où  efl  le 
maître?  Je  ne  fais  point  choifir,  il  choifira 
pour  moi.  Là-deffus  on  va  l’avertir  ; il  vient. 
Tenez , Monfieur , lui  dis-je  , en  l’abordant 
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cPunair  franc  & tranquille;  voilà  ma  bourfe 
que  je  vous  mets  dans  les  mains.  J’aibefoin 
pour  un  habit  du  plus  beau  drap  d’une  telle 
couleur  ; vous  êtes  meilleur  connoiflêurque 
moi , donnez-moi  ce  qu’il  me  faut  ; faites 
couper  le  drap  ; payez-vous  vous-même  : je 
reprends  enfuite  ma  bourfe  , & fans  autre 
cérémonie , je  fais  emporter  la  marchandife , 
bien  certain  que  vous  en  aurez  agi  en  hom- 
me d’honneur  avec  moi.  Affeyez-vous  , 
Monfieur,  me  ditle  marchand  d’un  ton  froid  : 
allons  vite  , ajouta-t-il , apportez-moi  le  pa- 
quet que  vous  voyez  là-haut  ; il  fut  obéi. 
Moi , pendant  ce  temps-là , je  regardois  de 
côté  & d’autre  , & m’amufois  à parler  avec 
mon  ami.  On  déploya  le  drap  ; coupez  ce 
qu’il  en  faut , dit-il  à fes  garçons  -,  cela  fait  , 
il  prit  une  plume , calcula , ouvrit  ma  bourfe  , 
prit  de  l’argent  ce  qu’il  en  voulut , la  refer- 
ma , fit  ployer  & empaqueter  mon  drap , & 
me  rendit  ma  bourfe  aufii  froidement  qu’il 
l’avoit  reçue. 

Je  ne  lui  demandai  point  ce  qu’il  avoir 
pris  : on  a tout  vu  quand  on  a de  la  con- 
fiance, & je  jouois  mon  rôle  d’après  nature  : 
lui , de  fon  côté , ne  me  rendit  point  compte  ; 
l’honneur  efi:  cavalier  dans  fes  façons,  & ne 
savife  pas  de  formalités.  Nous  nous  en  al- 
lâmes; il  nous  reconduifit  jufqu’à  fa  porte  ; 
me  remercia  laconiquement , prefque  d’un 
air  diftrait  ; je  lui  répondis  dans  le  même 
goût,  & nous  courûmes  au  logis  pour  véri- 
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fier  avec  le  tailleur  la  probité  du  marchand  9 
qui  fe  trouva  non-feulement  fans  reproche  9 
mais  même  généreufe  ; le  tailleur  en  fut 
étonné. 

Quand  il  fut  parti , mon  ami  fe  mita  rire. 
Savez-vous  bien  que  vous  m’avez  fait  peur 
chez  ce  marchand , me  dit-il  ? Lui  mettre  une 
bourfe  entre  les  mains , lui  dire  de  fe  payer 
lui-même  , prendre  ce  qu’il  vous  donne  ;ne 
s’informer  de  rien  , ne  regarder  à rien  : ma 
foi , la  maniéré  d’acheter  eft  originale,  mais 
je  ne  voudrois  pas  en  tirer  copie.  Que  pen- 
fiez-vous  donc  dans  ce  temps-là? 

Ne  m’avez-vous  pas  dit,  répartis-je,  que 
ce  marchand vendoit extrêmement  cher,  & 
qu’il  n etoit  pas  fcrupuleux  ? Eh  bien  , que 
vouliez- vous  que  nous  fiflions  avec  un  hom- 
me de  ce  cara£lere-là?Ce  n’étoit  pas  ce  qu’il 
nous  falloir.  Voilà  pourtant  l’homme  à qui 
nous  avons  eu  affaire , me  dit  mon  ami.  Non 
pas , s’il  vous  plaît , répondis-je , ce  n’eft  plus 
du  tout  le  même  homme  ; j’ai  changé  tout 
cela  ; le  marchand  qui  nous  a vendu  , n’eft: 
pas  celui  qui  vend  ordinairement;  ce  dernier 
eft  un  homme  avare  & peu  fcrupuleux  ; & 
moi,  d’un  coup  de  baguette , j’ai  endormi  cet 
homme-là  , ou  plutôt  fes  vices  , & lui  ai 
gliffé  dans  l’ame  les  vertus  contraires;  ainû 
l’homme  qui  refte  eft  tout  un  autre  homme. 

Qu’appellez-vous  un  coup  de  baguette? 
reprit  mon  ami  , en  éclatant  de  rire.  Oui , 
repris-je,  je  yeux  dire  que  je  fui  tout  d’ua 
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coup  tellement  pénétré  cîes  honneurs  que  lui 
prodiguoit  ma  confiance  ; je  l’ai  rendu  fi  vain 
du  portrait  flatteur  quelle  lui  failbit  de  lui- 
même  , que  la  tête  lui  en  a tourné  d’orgueil 
& de  reconnoifTance , & dans  la  chaleur  de 
ces  mouveménts-là,  pafîionné  comme  il  étoit 
du  plaifir  d être  pris  pour  un  fi  galant  hom- 
me ; hélas  ! il  s’elt  laide  mener  comme  j’ai 
voulu , voilà  tout  ce  que  c’efl  : mais  comme 
le  charme  que  j’avois  jetté  fur  lui  ne  devoit 
pas  durer  beaucoup , vous  avez  vu  que  j’ai 
été  vite  en  befogne  , de  crainte  que  l’hom- 
me avare  que  j’avois  affoupi  ne  fe  réveillât, 
& ne  criât  au  voleur.  On  fait  de  l’homme 
tout  ce  que  l’on  veut  par  le  moyen  de  fon 
orgueil  : il  n’y  a que  maniéré  de  s’en  fervir. 

6.  Les  Sarrafins  en  1188  avoient  emporté 
Jérufalem  , dont  ils  avoient  chaffé  les  chré- 
tiens. Philippe  II,  roi  de  France,  & Richard 
I,  roi  d’Angleterre,  venoient  de  fe  croifer 
pour  reprendre  cette  place  fur  Saladin  , un 
des  plusfages  monarques  de  fon  temps.L’em- 
pereur  Frédéric  I , dit  BarberoufTe , fe  croife 
aufïi  ; mais  il  craignoit  Henride-Lion  , duc 
de  Saxe  & de  Bavière.  Il  avoit  dépouillé  ce 
prince  de  fes  vaftes  états;  il  l’avoit  mis  au 
ban  de  l’empire , & réduit  à l’état  le  plus  mal- 
heureux. Perfuadéque  cet  ennemi,  dont  il 
avoit  tant  de  fois  éprouvé  le  courage  , ne 
demeurera  point  tranquille  pendant  fon  ab- 
fence , il  exige  qu’il  lui  promette  avec  fer- 
ment de  ne  rien  entreprendre  pour  recou- 
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vrerfon  héritage  , tant  que  durera  la  guerre 
fainte  : Henri  fait  le  ferment.  Ce  qu’il  y a de 
fingulier,  c’eft  qu’il  le  tint:  mais  ce  qui  eft 
encore  plus  étonnant , c’eft  que  Frédéric  ofa 
s’y  fier. 

CONGÉLATION. 

L’eau , comme  on  le  fait , fe  durcit  ou  fe 
congèle,  lorfqu’elle  eft  expofée  à l’a&ion  d’un 
froid  un  peu  confidérable  ; mais  une  foible 
chaleur  rétablit  immédiatement  fa  fluidité  ; 
la  glace  qui  fe  forme  ou  qui  fe  fond , ne  pafie 
prefque  point  comme  les  autres  corps  quife 
durciflent  ou  qui  fe  fondent  par  divers  de- 
grés  remarquables  d’endurciftement&d’amol- 
lilTement.  L’eau  qui  fe  durcit  par  la  congé- 
lation préfente  encore  une  autre  fingularité; 
fes  parties , réunies  & fixées , s’évaporent  ce- 
pendant fort  facilement , lors  même  que  le 
froid  eft  très-violent.  M.  Perrault  a obfervé 
que  quatre  livres  de  glace  expofées  à l’air 
diminuèrent  en  dix-huit  jours  d’une  livre. 
Un  autre  phénomène  qui  eft  encore  parti- 
culier à l’eau  qui  fe  durcit  par  congélation  , 
c’eft  l’augmentation  confidérable  de  volume 
qu’elle  acquiert  dans  le  moment  même  quelle 
fe  convertit  en  glace  : la  force  de  cette  ex- 
tenfion  eft  très-confidérable  ; on  a reconnu  , 
par  des  expériences  exattes , qu’un  volume 
d’eau  qui  remplit  un  globe  dont  la  cavité 
auroit  un  pouce  de  diamètre,  fe  dilate  lors 
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île  la  congélation  , avec  une  force  égale  à 
celle  cl’un  poids  de  27780  livres. 

Foyei  SOUPHRE. 

i CONQUÉRANTS. 

1.  En  1675  , Mc  Maintenon  écrivoit  à 
l’abbé  Gobelin  : je  viens  d’entendre  une  belle 
déclamation  du  Pere  Mafcaron  : il  divertit 
l’efprit,  & ne  touche  pas  le  cœur,  fon  élo- 
quence eft  hors  de  fa  place  : cependant  il  eft 
à la  mode.  Il  a fort  parlé  contre  les  conqué- 
rants : il  nous  a dit  qu’un  héros  étoit  un  vo- 
leur qui  fait  à la  tête  d’une  armée  ce  qu’un 
voleur  fait  tout  feul  : notre  maître  n’a  pas 
été  content  de  la  comparaifon:  jufqu’ici  c’eft 
un  fecret  : en  tout , il  déplaît  au  roi  & aux 
gens  d’efprit. 

2.  Tamerlan  paroît  en  Afie.  C’étoit  un  de 
ces  brigands  que  le  fuccès  met  au  rang  des 
grands  hommes  , qui  vont  à la  gloire  par  un 
chemin  que  les  vices  & les  cruautés  leur  ont 
frayé,  & qui  fe  jouent  de  toutes  les  loix.ll 
avoit  ravagé  l’Afie  ; il  venoit  ravager  l’Eu- 
rope. Bajazet  ofa  marcher  contre  cedeftruc- 
teur  des  humains , & lui  livra  une  bataille 
téméraire,  où  fa  valeur fuccomba  ,&le  mit 
dans  les  fers  du  tyran.  L’empire  turc  fem- 
bloit  anéanti,  & les  Vénitiens  ne  redoutoient 
plus  queT amerlan  : mais  le  génie  joint  à la  va- 
leur releva  bientôt  le  trône  des  Ottomans. 

3 . Balançons  les  nations  enrr’elles,  voyons 
çnfin  çommeafrla  raifon  les  apprécie.  Que 
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des  Indes,  vint  fe  brifer  contre  une  poignée 
de  pêcheurs  de  harengs. 

Que  nos  politiques  daignent  fufpendre 
leurs  calculs  pour  réfléchir  à ces  exemples, 
& qu’ils  apprennent  une  fois  qu’on  a de  tout 
avec  de  l’or  , excepté  des  mœurs  & des  ci- 
toyens. 

5.  Chriftophe  Colomb  , aidé  par  Ferdi- 
nand & Ifabelle , découvrela  fameufeiflede 
Cuba,&  puis  i’ifle  d’Hifpaniola. Quelques  an- 
nées après  ( 1498  ) Amène  Vefpuce  décou- 
vrit le  continent  de  l’Amérique,  & lui  don- 
na Ion  nom.  Les  temps  font  bien  différents  ! 
Dans  le  huitième  & le  neuvième  fiecle  , 
c’étoient  des  barbares  qui  venoient  faire  des 
incurfions  chez  les  peuples  policés  ; dans 
celui-ci  ce  font  des  peuples  policés  qui  vont 
fubjuguer  des  barbares. 

( M.  le  préfid.  Hena  V LT.) 

6.  L’empereur  de  la  Chine  fe  nomme 
Cham-hi.  11  paie  tribut  aux  Tartares  occi- 
dentaux. Pour  comprendre  qu’un  (1  grand 
prince  foit  tributaire  , il  faut  l'avoir  que  le 
roi  tartare  qui  entra  dans  la  Chine  il  y a 45 
ans , étoit  des  Tartares  orientaux  à l’égard  de 
Pékin  ; qu’il  n’étoit  pas  fort  puiflant  ; & 
qu’après  avoir  fait  la  conquête  de  toute  la 
Chine,  il  fut  menacé  de  guerre  par  lesTar- 
tares  occidentaux  , auxquels  il  promit  de 
payer,  chaque  jour  de  l’année  , dix  mille 
ticals  de  Chine  , qui  font  quinze  mille  lix 
cents  écus.  Ses  fucceffeurs  l’ont  toujours 
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payé  depuis.  Il  eft  vrai  qu’à  mefure  qu’ils  Te 
îont  bien  établis  dans  la  Chine , ils  ont  fait 
des  chicanes  pour  le  paiement.  Par  exem- 
ple , ils  donnoient  un  homme  lettré  pour 
mille  écus  ; & de-là  vient  que  les  Tartares 
occidentaux  font  devenus  allez  bien  policés 
avec  leurs  efclaves  lettrés. 

( Abbé  de  Ciioisy.  ) 

7.  Les  chevaux  chinois  ne  valent  pas 
mieux  que  ceux  des  Indes  : ils  font  ’foibles  , 
lâchés,  mal  faits , & forts -petits  ; ceux  de  la 
Corée  n’ont  que  trois  pieds  de  hauteur  : à la 
Chine  prefque  tous  les  chevaux  font  hon- 
gres ; & ils  font  fi  timides  , qu’on  ne  peut 

s’en  fervir  à la  guerre  : aufîi  peut-on  dire  , 

que  ce  font  les  chevaux  tartares  qui  ont  fait 
la  conquête  de  la  Chine. 

( M.  de  Bufeon.  ) 

8.  Ce  que  Céfar  exécuta  dans  les  Gaules 
nétoit  peut-être  pas  d’un  fi  grand  éclat  que 
la  défaite  de  Darius , & peut-être  auffiétoit- 
il  plus  difficile,  & par  conféquent  plus  glo- 
rieux ; mais  dans  la  bataille  de  Pharfale  on 

\ rencontre  tout  ce  qui  peut  mettre  un  homme 
au  fuprême  degré  de  la  gloire.  Les  guerres 
d’Afrique  qui  l’ont  fuivie  , ne  font  gueres 
moins  fameufes  , & ne  méritent  pas  moins 
de  louanges.  Que  fi  on  confidére  le  fruit  de 
fes  entreprifes  , fe  rendre  maître  de  Rome 
étoit  encore  un  plus  grand  événement  que 
de  détruire  les  Perfes  ; mais  c’étoit  auffi  une 
chofe  plus  odieufe.  Je  m’arrête  à un  fcru- 
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pille  que  les  conquérants  n’ont  gueres.  Ainfi 
je  donnerois  volontiers  l’avantage  à Jules*- 
Céfar  en  ce  qui  regarde  ce  fécond  temps. 

9.  Pendant  les  guerres  de  Charles  XII , 
on  voyoit  par  toute  la  Suède  les  hommes  & 
les  femmes  faire  l’office  des  bêtes  de  char- 
ge , on  les  fouettoit  de  même  pour  hâter 
les  fecours  militaires. 

Tout  militaire  enflé  desfuccès  du  Roi,  fe 
croyoit  un  autre  Charles:  officiers,  foldats  , 
fur  la  moindre  réfiftance , tuoient  tout  Iç 
monde  à Stockholm  & par  tout  le  pays  : 
Charles  XII  étoit  en  exécration  chez  lui  , 
tandis  que  fes  voifins  l’admiroient. 

10.  Il  n’eft  point , félon  Machiavel , de 
moyen  bien  affuré  pour  conferver  un  état 
libre  qu’on  aura  conquis , que  de  le  détruire. 
C’eft  le  moyen  le.  plus  fur  pour  ne  point 
craindre  de  révolte.  Un  Anglois  eut  la  dé- 
mence de  fe  tuer , il  y a quelques  années  , 
à Londres  ; on  trouva  un  billet  fur  fa  table  , 
où  ii  juftifioit  fon  a&ion  , & où  il  marquoit 
qu’il  s’étoit  ôté  la  vie  pour  ne  jamais  devenir 
malade.  Voilà  le  cas  d’un  prince  qui  ruine 
un  état  pour  ne  le  point  perdre.  Je  ne  parle 
point  d’humanité  avec  Machiavel , ce  l’eroit 
profaner  la  vertu  ; on  peut  confondre  Ma- 
chiavel par  lui-même , par  cet  intérêt,  famé 
de  fon  livre , ce  dieu  de  la  politique  & du 
crime.  ( Anti-Machia  vel.  ) 

11.  Céfar  a fournis  les  Gaulois  par  le  fer 
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des  Romains , & les  Romains  par  l’or  des 
Gaulois. 

1 2.  Nifmes , capitale  des  Volfques,  tomba 
fous  la  puiffance  des  Romains  ; temps  où 
Fabius  Maximus  la  fournit  : elle  fut  du  nom- 
bre des  huit  cents  trente~(ept  villes  que  Pom- 
pée conquit  depuis  les  Alpes  jufqu’aux  der- 
niers confins  de  l’Efpagne. 

i Voye{  Ajvibition  , Conversion  , 
Cœur,  Délices,  Destruction  , Lec- 
ture. 

CONSCIENCE. 

1.  La  confcience  n’eft  autre  chofe  que 
l’opinion  que  nous  avons  nous-mêmes  de  ce 
que  nous  faifons.  Si  la  confcience  étoit  une 
preuve  qu’il  y a des  principes  innés  , ces 
principes  pourroient  être  oppofés  les  uns 
aux  autres  ; puifque  nous  nous  croyons 
obligés  en  confcience  de  faire  ce  que  d’autres 
évitent  de  faire  en  confcience.  ( Locke.  ) 

2.  Chaque  homme  porte  au-dedans  de  foi- 
même  un  Caton , je  veux  dire  un  févere  cen- 
feur  de  fes  mœurs  ; & celui  qui  refpe&e  ce 
juge , fait  rarement  des  chofes  dont  il  ait 
fujet  de  fe  repentir  : la  bonne  confcience  eft 
un  banquet  continuel. 

3 . Pour  nous  apprendre  à haïr  la  craffe  qui 
nous  difforme  le  vifage  de  la  confcience,  il 
fert  de  luipréfenter  à touteheure  fon  miroir. 

Les  témoignages  de  la  confcience  plaifent, 
fit  nous  efl  grand  bénéfice  que  cette  éjouif- 
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lance  naturelle , & le  feul  paiement  qui  ja- 
mais ne  nous  manque.  ( Montaigne.  ) 

4.  Nous  Tentons  au  fond  de  notre  cœur  , 
par  une  notion  de  confcience,  que  nous  ne 
fomrnes  pas  mortels  en  tout  nous-mêmes. 
L’inquiétude  que  les  divers  états  de  la  vie  ne 
peuvent  calmer  ; le  vuide  de  notre  cœur , 
que  tous  les  biens  & tous  les  plaifirs  du 
monde  ne  peuvent  jamais  remplir  ; un  fecret 
preffentiment  qu'un  homme  fans  inftruttion 
& fans  préjugé  ne  laifle  pas  d’avoir  de  ce  qui' 
lui  doit  arriver  , la  honte  effentiellement- 
attachée  au  mal,  dès  que  l’ufage  de  la  raifon 
fe  fait  remarquer  ên  nous  ; la  crainte  & la 
frayeur  qui  font  ,de  quelque  efpece  quelle» 
foient , des  modifications  de  la  crainte  de 
Dieu  : tout  cela  eft  imprimé  fur  tous  las  hom- 
mes , &meparoît,  mis enfemble , une  preuve 
convaincante  de  toutes  les  vérités  que  nos 
libertins,  foi-difant  efprits-forts , fe  donnent 
la  liberté  de  révoquer  en  doute.  Je  dis  de 
révoquer  en  doute;  car  je  ne  fâche  pas  que 
jufqu’ici  il  y en  ait  eu  un  feul  qui  ait  ofé 
affurer  que  fon  opinion  étoit  véritable.  Ce 
font  des  preuves  morales  , beaucoup  infé- 
rieures , dans  le  fentiment  des  favants  , aux 
preuves  métaphyfiqites  dont  fe  fervent  les 
philofophes  , pour  prouver  évidemment 
l’exiltence  de  Dieu  & l’immortalité  de  lame. 

( Abbé  DE  Saint-Réal.  ) 1 

5 . Il  voulut  ralfurer  ma  timidité , & me 
> dit  : Penfez^vous  que  l’on  doive  autant  de 
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> fidélité  à cet  honneur  impofé  par  l’ufage 
qu  a l’honneur  de  la  probité  ? Croyez-moi , 
le  monde  elt  traitable  ; vous  ne  lui  devez 
qi:e  des  dehors  de  bienléance , & il  ne  vous 
en  demande  pas  davantage.  Je  ne  penfe 
point  comme  vous  , lui  dis-je:  je  n’ai  point 
vu  de  femme  avoir  rejetté  tout-à-fait  le  pré- 
jugé de  l’honneur  , & qui  valût  quelque 
choie.  Mais  d'ailleurs  je  me  refpe&e  plus 
que  le  monde  ; j’ai  befcin  de  ma  propre  ef- 
time;&le  rémoignage  de  ma  confcience  m’eft 
plus  nécellaire  que  les  fulfrages  du  public. 

6.  C’étoit  moins  un  fcrupule  de  conscience 
que  d’honneur  , mais  j’avois  toujours  eu 

, pour  principe  que  ces  deux  Sentiments  bien 
entendus  font  liés  plus  étroitement  qu’on  ne 
penfe  ; ou  du  moins  que,  dans  tous  les  cas 
ou  ils  ne  font  point  oppofés  , la  loi  de 
l’honneur  eft  aufli  indiipenfable  que  celle 
de  la  confcience. 

7.  Conlûltons  notre  confcience , nous  y 
trouverons  ce  commandement  écrit  en  ca- 
ra&eres  ineffaçables  ->foye^  maître  de  votre 
corps.  Il  y a des  appétits  aveugles  qui  pré- 
viennent la  raifon , apprenez-leur  à la  fuivre; 
des  pallions  impérieufes  qui  voudroient  vous 
dominer;  apprenez  - leur  à vous  obéir.  En 
lin  mot  Soyez  roi  où  vous  devez  l’être  par 
la  loi  de  l’ordre  éternel.  C’eft'le  premier 
fentiment  d’honneur  qui  faifit  un  enfant  au 
Sortir  du  berceau  : il  veut  régner  fur  fou 
corps  ; il  lui  commande  d’aller  où  il  lui 
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plaît , de  continuer  fa  marche , ou  de  s’ar- 
rêter : plein  de  joie  , quand  il  en  ell  obéi  ; 
défolé , quand  il  trouve  de  la  réliftance  , il 
fe  fâche  , il  le  dépite  , comme  un  roi  mi- 
neur qui  n’elf  pas  maître  de  fes  états.  Il 
conçoit  bientôt  des  idées  encore  plus  no- 
bles  Non , dit  Séneque  , par  la  feule 

idée  de  l’ordre  naturel , non , je  ne  recon-r 
noîtrai  jamais  mon  corps  pour  mon  maître  ; 
jamais  cette  chair  vile  & méprifable  ne  me 
fera  commettre  une  telle  indignité.  Nous 
compofons  enfemble  un  tout;  mais  je  ne 
traiterai  jamais  d’égal  à égal  avec  mon  corps; 
c’eft  à mon  efprit  feul  qu’il  appartient  de 
commander.  Je  tiens  dans  mon  corps  le 
même  rang  que  Dieu  dans  l’univers  : que 
mon  corps  obéilfe  donc  à mon  efprit,  comme 
l’univers  à Dieu. . . Si  la  nature  a jetté  dans 
nos  cœurs  tant  de  femfences  de  vertu  , pour- 
quoi tant  de  vices  dans  le  monde  ? pourquoi 
le  défordre  prévaut-il  prefque  partout  fur 
l’ordre?  Faut-il  s’en  étonner?  Qui  eft-ee 
qui  rentre  dans  fa  confcience , pour  la  con- 
fulter  férieufement  & de  bonne  foi  ? Et  quand 
elle  nous  parle , fans  être  confultée  , pour 
nous  avertir  de  nos  devoirs  , qui  ne  pré- 
fère à fes  exhortations  fecrettes  la  voie  tu- 
multueufe  des  fens  qui  nous  entraînent? 

Les  foins  de  la  vie , les  emplois  du  monde , 
les  plaifirs  , les  affaires  , tout  confpire  à 
nous  répandre  hors  de  nous-mêmes  ; c’étoit 
fait  de  la  vertu  parmi  ’ s hommes , fi , pour 
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nous  y rappeller,  Dieu  n’avoit  donné  à no*; 
tre  conscience  une  voix  plus  forte  que  celle 
des  exhortations.  . . . 

Ingrat  & perfide  envers  le  Dieu  qui  vous 
a formé , quelle  doit  être  votre  inquiétude , 
quand  vous  rentrez  dans  votre  confcience  ? 
Direz-vous  que  vous  ne  le  connoifliez  pas  ? 
pouvez-vous  ignorer  tant  de  beaux  ouvra- 
ges qui  vous  l’annoncent  de  toutes  parts  , 
tant  de  biens  que  vous  recevez  de  fa  main  , 
tant  de  maux  que  vous  fouffrez  malgré 
vous , & par  conféquent  qui  vous  font  fen- 
tir  fa  préfence?...  Je  n’ypenfois  pas!..  Et  à 
quoi  donc  penfe  un  homme  , qui  ne  penfe 
pas  qu’il  y a un  Dieu  qui  nous  gouverne  ?... 
J’en  doutois...  Oui,  peut-être  depuis  que  par 
vos  défordres  , vous  avez  irrité  fa  coiere. 
En  doutiez-vous  , quand  votre  confcience 
n’avoit  rien  à fe  reprocher?  Soyons  de  bonne- 
foi  , du  moins  avec  nous-memes.  . . . 

L’homme , dans  fon  origine , étoit  le  maî- 
tre abfolu  de  fon  corps  : les  imprefiîons  qu’il 
en  recevoit  en conféquence  de  la  nature, 
avertiffoient  de  fes  befoins  avec  refpeéh 
Elles  n excitoient  en  lui  que  des  defirs  mo- 
deftes  , fournis  à la  raifon.  11  fe  révolta 
contre  Dieu , & aufii-tôt  fon  corps  fe  ré- 
volta contre  fonefprit.  Quelle  dégradation! 
Quelle  fut  fa  honte  de  fe  voir  tout-à-coup 
efclave  où  il  devoir  être  maître!  C’eft  la 
peine  que  la  confcience  fait  fentir  à tout 
homme  qui  fe  laide  dominer  par  les  paillon» 
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du  corps.  . . . Quels  tourments  , dit  fairit 
Auguftin  > la  honte  de  mes  fers  ne  me  fit- 
elle  pas  fouffrir  ? Il  fallut  d’abord , pour  fe 
procurer  quelque  repos , étouffer  la  voix  de 
la  pudeur  naturelle  ; car  le  moyen  de  vivre 
avec  la  honte  de  foi-même  ? Il  trouva  des 
femblables  qui  faifoient  gloire  de  leur  igno- 
minie : à leur  exemple  , il  eut  honte  de  fa 
honte.  * * 

Quel  fut  le  fupplice  du  premier  homme 
qui  répandit  le  fang  humain  ! L’envie  & la 
colere  lui  en  infpirerent  la  penfëe.  La  voix 
du  fang  fe  récrie  : le  voilà  plongé  dans  une 
trifleffe  mortelle.  Ilpaffe  outre:  malheureux* 
qu’as-tu  fait  ? Le  fang  de  ton  frere  crie  ven- 
geance au  ciel  contre  toi.  Le  voilà  au  déf- 
efpoir.  Tout  le  monde  va  conjurer  ma 
perte:  où  fuirai-je?  Dieu  lui-même  a beau 
le  raffurer.  Non  , dit-il,  mon  crime  eft  trop 
grand.  Le  voilà  pour  jamais  livré  aux  furies 
de  fa  confcience.  ; . . En  combien  d’autres 
maniérés  peut-on  donner  la  mort  à un  hom- 
me , fans  répandre  fon  fang  ? Ne  fait  - on 
pas  qu’il  y a des  paroles  meurtrières  , dés 
offenfes  mortelles  ? Mais  grâces  à la  con^ 
fcience , nous  ne  pouvons  porter  aux  hom- 
mes de  ces  coups  inhumains , fans  en  rece- 
voir. bientôt  le  contre-coup.  Là  paffion  cal- 
mée , la  voix  du  fang  fe  révèille.  Ori  com- 
mence à fentir  que  l’on  s’eft  bleffé  foi-mêmë, 
en  bleffant  un  autre. . . . Reproche  fanglant* 
ftipplice  inévitable  d’une  ame  rebelle  à foc» 
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dre  qui  nous  foumet  aux  loix  de  la  fociété 

humaine. ...  . 

On  dit  affez  fouvent  qu’il  n’y  a plus  de 
confcience  dans  le  monde.  Nous  envoyons 
des  lignes  manifeftes  dans  ceux,  mêmes  qui 
en  paroiffent  le  moins  avoir.  Tout  le  monde 
refpe&e  encore  la  confcience  : onia  demande 
aux  autres  pour  garant  de  leur  lincérité..... 

'•Quand  nous  la  jurons  à faux , nous  fentons 
quelle  fe  venge. . . . Dans  les  méchants  mê- 
me les  plus  déterminés  au  mal  elle  conferve 
encore  quelques  fentimenrs  de  vertu  , qui 
les  empêchent  de  porter  le  crime  aulîi  loin 
que  le  demanderoit quelquefois  leur  sûreté  , 
ou  du  moins  leur  fécurité.  Toutes  les  hil— 
toires  faintes  & profanes  en  on  fait  la  re- 
marque. Un  de  nos  politiques  modernes 
difoit  que  les  méchants  ne  périffent  que  parce 
qu’ils  ne  font  méchants  qu  a demi.  Mais  la 
véritable  raifon  eft  que  , par  des  voies  fe- 
crettes  , mais  admirables  , la  providence  a 
mis  des  bornes  à la  méchanceté  des  hom- 
mes ; & la  plus  forte  barrière  quelle  oppofe 
dans  le  monde  au  progrès  des  crimes  , c’eft 
la  confcience. 

Voyc{  Permission,  Promesse. 
CONSEILS. 

I.  Le  pere  la  Chaife  donna  des  confeils 
Tort  droits  & fort  mauvais  ; le  roi  les  écouta 
& s’en  repentit. 

Z.  Il  étoit  d’autant  phis  dangereux  pour 
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confeiller  les  grandes  choies , qu’il  les  avoit 
beaucoup  plus  clans  l'efprk  que  dans  le  cœur. 
Les  gens  de  ce  cara&ere  n’exécutent  rien  , 
& par  cette  raifon , ils  conseillent  tout. 

( C.  de  Retz.  ) 

3.  Dans  les  délibérations  du  confeil,  ma- 
dame de  Maintenon  opinoit  avec  une  mo- 
deftie  qui  laillbit  toute  la  liberté  aux  Suffra- 
ges , & avec  une  fageffe  qui  la  leur  ôtoit. 

4.  AinSi , ma  chere  enfant , le  manque  de 
circonSpe&ion  n’eft  jamais  excuSable  , puis- 
qu’il fait  dans  ce  monde  le  même  effet  que 
le  manque  de  vertu.  Un  jeune  eSprit , aufïi 
avancé  que  le  vôtre , a un  beioin  extrême 
d’être  à l’abri  de  quelques  conSeils  , comme 
les  fleurs  tendres  ont  beSoin  qu’on  les  cou- 
vre , pour  les  garantir  du  froid. 

( Marquis  d'Halifax.  ) 

5.  L’avenir  eft  inconnu  aux  plus  Sages 
têtes  , & fort  Souvent  les  mauvais  conSeils 
font  Suivis  d’un  bon  Succès. 

6.  Armé  de  tes  conSeils  , je  me  préSente 
au  combat.  Je  ne  crains  point  que  mon  or- 
gueilleux ennemi  cherche  d’abord  le  côté  le 
plus  foible  ; s’il  tourne  là  Son  attaque , fa 
défaite  n’en  fera  que  plus  honteufe. 

7.  Si  un  confeil  ne  réufîit  pas  une  fois , • 
il  réufîit  en  un  autre  temps. 

8.  On  fe  repent  mille  fois  d’avoir  Suivi 
le  confeil  des  bonnes  têtes  , parce  qu’il  ar- 
rive des  chofes  qui  font  juger  que  , fi  l’on 
avoit  Suivi  unç  autre  route  , l’on  auroit 
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frappé  de  grands  coups.  Ceux  à qui  l’on  a 
affaire  , font  des  fautes  dont  on  ne  les 
croyoit  pas  capables.  Un  bon  confeiller  ne 
compte  point  fur  ces  fautes:  il  diffuade  donc 
des  entreprifes  qu’un  fou , ou  qu’un  étourdi 
propofent  ; & il  fe  trouve  que  ces  fautes 
imprévues  , ou  d’autres  événements  inopi- 
nés auroient  rendu  immanquable  l’entrp- 
prife  , fi  l’on  s’y  étoit  engagé.  Le  plus  sûr 
eft  de  ne  fepas  ériger  en  donneur  d’avis 
fur  les  affaires  publiques. 

9.  Lorfque  vous  prenez  confeil , dites  la 
vérité , afin  que  le  confeil  qu’on  vous  don- 
nera foit  véritable. 

10.  Un  homme  fage  ne  méprife  le  con- 
feil de  perfonne  ; il  fait  que  la  pauvreté  note 
pas  le  bon-fens , & que  le  confeil  du  pau* 
vre  peut  ouvrir  un  chemin  à la  fortune. 

1 1 . Monsieur  remettoit  du  matin  à l’a- 
près-dinée  , & de  l’après-dinée  au  fbir.  L’un 
des  plus  grands  embarras  que  l’on  ait  auprès 
des  princes,  c’eft  que  l’on  eft  fouvent  obligé, 
par  la  ccnfidération  de  leur  propre  fervice , 
de  leur  donner  des  confeils  dont  on  ne  peut 
dire  la  véritable  raifon.  Celle  qui  nous  fài- 
foit  parler  , étoit  le  doute  , ou  plutôt  la 
connoiffance  de  la  foibleffe  de  Monjîeur , 
& c’étoit  juftement  celle  que  nous  n’ofions 
dire.  ( C.  de  Retz.  ) 

12.  A Sparte  , dit  Montaigne  , il  advint 
à un  méchant  homme  de  mettre  en  avant 
un  très-bon  confeil.  On  approuva  bien  fon 


Digjtized  by  Goog 


Conseils.  539 

nvxs  : mais  on  ne  le  voulut  recevoir,  comme 
venant  de  fa  bouche  ; ains  le  fit-on  propo- 
fer  par  un  homme  de  bonne  vie. 

Le  fénat  de  Rome  montra  la  même  déli- 
catefie  fur  un  avis  ouvert  par  Métellus- 
Népos. 

13.  Un  bon  confeil  réunit  ordinairement 

ce  que  l’épée  avoit  divilé.  , 

14.  Sous  les  derniers  rois  de  la  fécondé 
race  , les  dues  & les  comtes  , abufant  de 
la  fo iblefle  du  gouvernement , convertirent , 
dans  plufieurs  contrées  , leurs  commiffions 
qui  n’étoient  qu  a temps  , en  des  dignités 
héréditaires  ; & ils  fe  firent  feigneurs  pro- 
priétaires des  pays  dont  l’adminiffration  leur 
avoit  été  confiée  par  le  fouverain.  Les  ducs 
de  Bourgogne  & de  Bretagne  avoient  un 
confeil  appellé  les  grands  jours  ; les  comtes 
de  champagne  avoient  les  leurs  à Troyes  ; 
les  ducs  cle  Normandie,- l’échiquier;  les  ducs 
de  Guienne,  & les  comtes  de  Touloufe  & 
de  Flandres  , avoient  auffi  leurs  confeils  : 
ce  qui  n’empêchoit  cependant  pas  que  les 

frandes  affaires  ne  fuffent  toujours  portées 
la  cour  du  roi. 

1 5 .  On  divife  les  confeillers  en  confeillers- 
clercs  & en  confeillers-laïques.  C’eff:  Char- 
les IX  qui  , par  un  édit  de  1 573 , créa  un 
office  de  confeiller-clerc  dans  tous  les  fié- 
ges  préfidiaux  du  royaume , afin  qu’en  qua- 
lité d’eccléfiaftique  , il  tînt  la  main  à ce  que 
les  droits.de  l’églife  ne  fuffent  point  ufur- 
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pés.  Les  confeillers-clercs  n’afiiftent  point 
aux  procès  criminels. 

16.  Pompée,  fur  le  point  de  donner  ba- 
taille , ayant  pris  confeil  des  jeunes  & de» 
vieux  capitaines  de  fon  armée  , dit  que  les 
dieux  parloient  parla  bouche  des  vieillards, 
& les  hommes  par  celle  des  jeunes  gens. 

17.  Un  avocat  difoit  d’un  de  fes  confrè- 
res qui  paiToit  pour  très  - ignorant  : vous 
voyez  un  tel  ; il  n’y  a pas  d’avocat  plus 
cher  que  lui  ; il  ne  donneroit  pas  un  bon 
confeil  pour  cent  piftoles. 

CONSIDÉRATION. 

I . La  confidération  vient  de  l’effet  que  nos 
qualités  perfonnelles  font  fur  les  autres.  Si 
ce  font  des  qualités  grandes  & élevées,  elles 
excitent  l’admiration  : fi  ce  font  des  qualités 
aimables  & liantes  , elles  font  naitre  le  fen^ 
timent  de  l’amitié.  L’ôn  jouit  mieux  de  la  con- 
fidération que  de  la  réputation , l’une  eftplus 
près  de  nous,  & l’autre  s’en  éloigne  : quoi- 
que plus  grande,  celle-ci  fe  faitmoins  fentir, 
& fe  convertit  rarement  dan?  une  poffefiion 
réelle. 

Nous  obtenons  la  confidération  de  ceux 
qui  nous  approchent , & la  réputation  de 
ceux  qui  ne  nous  connoiffent  pas;  le  mérite 
nous  affure  l’eftime  des  honnêtes  gens,  & 
notre  étoile  celle  du  public.  La  confidéra- 
tion eft  le  revenu  du  mérite  de  toute  une  vie, 
& la  réputation  eft  fouvent  donnée  à une 
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action  faite  au  halard , elle  elt  plus  dépen*- 
dante  de  la  fortune.  Savoir  profiter  de  l ‘oc- 
caiion  qu’elle  nous  prél'ente , une  action  bril- 
lante, une  viétoire  , tout  cela  eit  à la  merci 
de  la  renommée  ; elle  fe  charge  des  actions 
éclatantes  : mais  en  les  étendant  & les  célé- 
brant, elle  les  éloigne  de  nous. 

La  confidération  qui  tient  aux  qualités 
perfonnelles  elt  moins  étendue  : mais  com- 
me elle  porte  fur  ce  qui  nous  entoure , la 
jouiffance  en  elt  plus  fentie  & plus  répétée: 
elle  tient  plus  aux  mœurs  que  la  réputation , 
qui  fouvent  n’elt  due  qu  a des  vices  d’ufage , 
bien  placés  &bien  préparés;  ou  quelquefois 
à dés  crimes  heureux  & illultres.. La  confi- 
dération rend  moins  , parce  quelle  tient  à 
des  qualités  moins  brillantes  ; mais  auliï  la 
réputation  s’ufe , & a befoin  d’ctre  renou- 
vellée  ; les  actions  d’éclat  infpirent  plus 
d’envie  que  d’admiration  : les  hommes  fe  ré- 
voltent contre  ce  qui  les  abailfe  : auffi  l’ad- 
miration elt  un  état  violent  pour  la  plupart 
des  hommes  , & elle  ne  demande  qu’à  finir. 

Ce  qui  donne  le  plus  de  confidération  , 
c’elt  l’amour  de  nos  citoyens  ; mais  elle  ne 
s’acquiert  ainli  que  par  les  qualités  du  cœur. 
Parce  quelle  tourne  alors  au  profit  des  hom- 
mes , ils  nous  accordent  du  mérite  ; non  pas 
comme  mérite , mais  comme  une  choie  qui 
leur  elt  utile  : fans  ce  biais , il  en  faudroit 
beaucoup  pou*  fe  faire  pardonner  fa  fu; 
périorité.  „ 
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La  politeffe  eft  une  qualité  aimable , qui 
contribue  le  plus  à nous  donner  de  la  consi- 
dération : c’eft  un  ménagement  de  l’amour- 
propre  des  autres  , qui  contribue  le  plus  à 
établir  la  paix  entre  les  hommes  : elle  bannir 
de  la  Société  ce  moi  fi  bleffant  pour  les  au- 
tres: une  perSonne  polie  ne  trouve  jamais  le 
tems  de  parler  d’elle  ; elle  s’oublie , & ne 
penfe  qu’à  faire  valoir  le  prochain. 

La  modeftie  met  le  mérite,  & la  confidé- 
ration  que  le  monde  nous  donne  en  Sûreté  : 
elle  fait  taire  l’envie  ; & l’on  ne  Se  repent 
point  des  Suffrages  que  l’on  a donnés,  quand 
on  voit  qu’ils  ne  tourneront  point  contre 
nous.  Ce  qui  nuit  le  plus  à la  confidération  , 
c’eft  de  vouloir  l’avoir  trop  en  détail  ; parce 
qu’à  tout  moment  vous  la  faites  Sentir  à ce 
qui  vous  entoure. 

Il  y a une  conduite  à garder  pour  conServer 
la  confidération.  Gratien  dit  : faites-vous 
connoître  & non  comprendre  ; ne  conduifez 
pas  l’intelligence  des  hommes  jufqu’à  l’extré- 
mité de  votre  mérite  : car  tout  ce  qui  leur 
eff  connu  leur  impofe  moins.  Si  votre  mérite 
eft  au-defliis  de  votre  réputation  , montrez- 
vous  , & qu’on  connoiffe  votre  prix:  fi  votre 
réputation  eft  au-deffus  de  ce  que  vous  va- 
lez, cachez- vous  : & jouiffez  de  l’erreur  des 
hommes. 

Le  ridicule  s’attache  à la  confidération  , 
parce  qu’il  en  veut  aux  qualités  perfonnellesv 
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Il  pardonne  aux  vices  , parce  qu’ils  font  en 
commun. 

La  confidération  perfonnelle  nous  fournit 
plus  d’agrément  que  la  naiffance , que  les 
richefles,que  les  places  mômes  fans  mérite. 
Rien  d^  fi  trifte  au  fond  qu’un  grand  feigneur 
fans  vertus  , accablé  d’honneurs  & de  ref* 
pe&s  , & à qui  l’on  fait  fentir  à tout  moment 
qu’on  ne  les  doit  qu’à  fa  dignité , & rien  à fa 
perfonne. 

2.  Chacun  fe  pique  d’exceller  dans  fa  pro- 
feffion  , quelque  médiocre  quelle  foit  ; & 
cela , non  parce  qu’on  aime  l’excellence  pour 
l’excellence  môme,  mais  parce  qu’on  veut 
être  plus  confidéré  que  les  autres.  'Ceux  qui 
s’expofent  à la  guerre  n’aiment  point  les 
grands  périls  , mais  la  gloire  diftinguée. 

CONSOLATION. 

. 

1.  Les  confolateurs  font  plus  redoutables 
que  l'infortune , puifqu’ils  n’arrivent  qu’après 
elle , & pour  y mettre  le  comble. 

( Nerair  et  Melhoà.) 

2.  Il  eft  plus  aifé  de  confoler  les  mal- 
heureux que  de  favoir  l’être, 

( Le  Pere  Bru  MOI.  T'fieat . des  Grecs.  ) 

3.  Peu  de  chofe  nous  confole  , parce  que 
peu  de  chofe  nous  afflige.  ( Pascal , ) . 

4.  Laûance  fe  propofe  cette  objection: 
on  me  dira  peut-être  que  Cicéron  radotoit 
quand  il  compofa  ce  livre  ; & que  la  côte  lui 
avoir  tourné,  par  la  force  de  fon  afflij&ion.  ■ 
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Mais  je  foutiens  , répond  Laéfance  , que  le 
livre  de  confoiaûone , eit  fi  beau  qu’il  n’a  pû 
être  compoféque  par  un  homme  de  très-bon 
fens,  St  dont  l’alilidion  avoir  été  déjà  ap- 
paifée  par  la  raifon , par  le  loin  de  lès  amis  , 
par  le  tems. 

C’ell  ainfi  qu’il  falloit  tourner  la  choie  , 
quand  on  avoit  befoin  que  Cicéron  fut  un 
témoin  irréprochable.  Mais  s’il  eût  fallu 
prouver  l’infuffifance  de  la  philofophie  à 
conloler  l’homme  dans  fon  afflidfion  , alors 
on  auroit  allégué  ce  livre  même  de  Cicéron , 
comme  l’ouvrage  d’un  homme  qui  le  con- 
felTe  fubjugué  honteufement  d’avoir  perdu 
fa  fille.  A quoi  imputerons  nous  ce  manège? 

Ell-ce  par  méjprde  que  l’on  emploie  les 
mêmes  choies  à des  uiages  bien  contraires  , 
ou  par  quelque  artifice  de  rhétoricien? 

( Bayle.  ) 

5.  Je  cherche  des  raifons  de  m’applaudir 
du  parti  que  j’ai  pris  ; j’en  trouve , mais  c’ell 
dans  ma  fierté  feulement.  Ma  chere, j’éprouve 
que  le  cœur  ne  goûte  pas  ces  foibles  adou- 
cilfcments  dont  l’amour  - propre  fe  fait  des 
confolacions. 

6.  Les  confolarions  nous  viennent  plutôt 
des  autres  que  de  nos  propres  réflexions. 

7.  Toutes  fortes  d’offices  ne  fe  doivent 
pas  rendre  à toutes  fortes  de  perlonnes.  Ce 
ïèroit  offenfer  la  philofophie , St  douter  de 
la  profèffion  que  vous  en  faites  , de  vous 
traiter  comme  les  hommes  vulgaires  j St  je 
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Vois  bien  queSénéque  a confolé  des  femmes 
& un  valet,  mais  je  ne  vois  pas  que  per- 
fonne  ait  jamais  olé  conl'oler  Senéque. 

8.  L’amour-propre  empêche  d’être  in- 
confolable. 

9.  Combien  de  belles  & inutiles  raifons 
à étaler  à celui  qui  eft  dans  une  grande  ad- 
verlité  pourefluyer  de  le  rendre  tranquille  l 
Les  chofes  de  dehors,  qu’on  appelle  les  évé- 
nements, font  quelquefois-  plus  fortes  que 
la  raifon  & que  la  rfature.  Mangez , dormez  , 

_ ne  vous  laiffez  point  mourir  de  chagrin  , 
Songez  à vivre:  harangues  froides  , & qui  ré- 
duifent  à l’impoflible.  Êtes-vous  raifonnable 
de  vous  tant  inquiéter  ? N’eft-ce  pas  dire  ; 
êtes-vous  fou  d’être  malheureux  ? 

CONSTITUTION. 

I.  Le  Pere  leTellier  ne  ceffoit  de  déplo- 
rer les  maux  de  l’églil'e  ,&  d’augmenter  ceux 
de  l’état.  Tandis  qu’on  examinoità  Rome  io 
livre  des  Réflexions , il  en  promettoit  au  roi 
la  condamnation  folemnelle  , que  les  Jaco-^ 
bins  hâtoient  par  leurs  fuffrages  , & les  Jé- 
fuites  parleurs  intrigues.  On  n'avoit d’abord 
dénoncé  que  33  propolitions.  Le  P.  le  Tel- 
lier  dit  au  Roi  qu'il  y en  avoit  plus  de  cent 
qui  étoient  évidemment  hérétiques.  Ah  ! mon 
pere , lui  dit' le  roi  d’un  ton  à lui  reprocher 
cette  hyperbole , quelques  évêques  gémif- 
fent  de  l’aviliffement  ôu  tombe  le  clergé  de 
France , à qui  l’on  ôte  la  connoiflance  des 
Tome  I,  - Mm 
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cailles  qu’il  a droit  de  juger  aulîi-bien  que  le- 
pape.  Les  Janféniiles  tâchent  de  reculer  ou 
d’empêcher  la  condamnation  de  Quênel , en 
déférant  au  parlement  la  docîrine  du  P.  Jou- 
vency  fur  l’indépendance  des  rois. 

, Enfin , après  bien  des  chicanes , des  pour- 
fuites  & des  délais , la  bulle  eft  lignée  & 
publiée.  Le  roi  la  reçoit  à Fontainebleau. 
Toute  la  cour  eft  dans  la  joie.  On  ne  doute 
point  que  la  paix  ne  loit  rendue  à l’églife. 
Le  cardinal  de  Nouilles  4a  lit , & pleure  fur 
la  ruine  de  Jérufalem.  Le  lendemain  M.  Voi- 
fin  lui  porte  un  modèle  d’acceptation.  Quel- 
ques jours  après , il  publie  un  mandement 
pour  défendre  à les  diocéfains  la  leèfure  du 
livre.  Le  roi  lui  en  témoigne  publiquement 
fa  joie  ; & Me  de  Maintenon  fa  reconnoif- 
fance.  Elle  favoit  combien  cette  démarche 
avoit  coûté  à fon  ami , & ne  voyoit  point 
que  le  mandement  profcrivoit  le  livre , mais 
ne  le  condamnoit  pas. 

. Dès  que  la  bulle  fut  traduite  , tout  Paris 
parut  Janlenifte.  Les  uns  dirent  qu’on  y at- 
taquoit  les  fentiments  & les  expreffions  des 
Peres  : les  autres , qu’on  arrachoit  l’écriture 
iainte  des  mains  des  fideles  : les  nouveaux 
gonvertis,que  M.  de  Condom  les  avoit  trom- 
pés : les  philofophes  , que , fi  l’abus  d’une  vé- 
rité aflujettiflbir  la  vérité  aux  anathèmes  du 
Vatican,  ontrouveroit  des  erreurs  dans  le 
fymbole  des  apôtres  & dans  l’oraiton  domi- 
weale:  les  magiftrats , que,  fi  les  excommu-  - 
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«mations  injuffes  devenoient  la  terreur  des 
confciençes  , le  roi  leroit  bientôt  le  fujet  dit 
pape  : & les  libertins , que , fi  l’on  prenoit  le 
contre-pié  des  propo fine  11s  condamnées,  on 
auroit  une  plaifante  religion.  De  toutes 
parts  on  entendoit  les  cris  des  âmes  effrayées. 
On  les  entend  encore  : mais  s’ils  étoient  per-* 
mis  avant  que  la  bulle  fut  acceptée , ils  ion* 
hérétiques  depuis  quelle  l’eft. 

( Mémoires  de  Maintenons) 

2.  Les  Jéluites  affirmés  du  crédit  que  le 

livre  du  Pere  Quênel  alloit  attifer  à la  fp- 
eiété  de  l’Oratoire  dont  il  étoit , trouvent 
dans  fes  réflexions  trente-trois  propolitionj 
erronées , qu’ils  défèrent  au  pape.  De-là  la 
bulle  Unigenitus  , qui  défend  la  leêhire  du 
livr^de  Quênel.  1 

3.  Le  cardinal  de  Noailles  , qui  avoit  agi 
contre  Louis  XIV  , comme  autrefois  Am** 
broife  contre  Théodofe,  & comme  Athi-S 
nafe  contre  le  pape , perdit  cette  vigueui 
paftorale,  & fe  laifla  léduire  par  le  Régent 
St  par  le  cardinal  Dubois  ; de  forte  qu’il  re* 
eut  la  conftitution  fans  aucune  explication  , 
malgré  routes  les  inftances  qu’il  pût  faire 
pour  en  avoir  du  pontife  romain. 

4.  Les  évêques  dans  leur  aflemblée  con» 
venoient  tous  qu’il  falloir  accepter  & expli- 
quer la  bulle.  Mais  les  uns  vouloient  qu’on 
l’expliquât  avant  de  l’accepter  ; & les  autres  , 
qu’on  l’acceptât  avant  de  l'expliquer.’  L’ar- 
chevêquç  de  Tours  parut  à la  tête  des  pre» 
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miers  : & l’archevêque  de  Rouen  fe  diftin- 
gua  parmi  les  féconds.  Dans  cette  aflemblée 
de  courtifans  & de  théologiens , il  n’y  eut 
qu’un  feul  philofophe;  ce  fut  l’évêque  du 
Mans  : je  n’ai  jamais  lu  , dit-il , le  livre  de 
Quénel  ; mais  on  m’en  a dit  beaucoup  de 
bien.  Ceux,  qui  le  condamnent  le  plus  au- 
jourd’hui ne  font  pas  ceux  qui  l’ont  le  moins 
approuvé  autrefois.  Ce  Quênel , m’a-t-on  dit 
aufli , étoit  un  fort  honnête  homme.  Com- 
ment donc  auroit-il  fait  un  fi  mauvais  livre  ? 
D’un  autrecôté  lepapele  condamne  : com- 
ment un  fi  bon  pape  auroit-il  fait  une  fi  mau- 
vaife  bulle  ? Cette  contrariété  forme  un 
grand  embarras.  D’une  part , des  faints  qui 
applaudirent  ; de  l’autre , un  pontife  qui  fou- 
droie : que  faire?  Abandonner  Quênel,  puif- 
qu’on  peut  s’en  pafTer* , & obéir  au  pape  , 
qui  eft  bien  un  autre  homme.  Mais  comment 
a'ccorder  ce  que  nous  devons  à la  vérité 
avec  ce  que  nous  facrifions  à la  paix  ? le 
plus  aifément  du  monde.  J’ai  ouï  dire  à beau- 
coup d’évêques  qui  ont  opiné  avant  moi  y. 
qu’il  falloit  défendre  la  leéiure  de  la  Bible  y 
à caufe  de  fon  obfcurité;  j’ai  ouï  dire  à 
beaucoup  d’autres  que  la  Bulle  n’étoit  pas 
moins  obfcure  : mon  avis  eft  donc  qu’on 
l’accepte  , & qu’on  défende  de  la  lire. 

CONTENANCE. 

I.  Le  fot  eft  embarrafle  de  fa  perfonne  , 
le  fat  a l’air  libre  & afturé  , l’impertinent 
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pafle  à l'effronterie  : le  mérite  a de  la  pudeur. 

2.  Audi  de  ma  contenance  je  n’en  parlerai 
pas  , attendu  que  je  n’en  avois  point  ; à 
moins  qu’on  ne  dife  que  n’en  point  avpir  eft 
en  avoir  une. 

3.  Les  femmes, attachées  au  plaifir  quelles 
prennent  à fentir  quelles  font  l’objet  de 
l’amour  & de  l’admiration , changent  à toute 
heure  de  contenance  , & altèrent  l’attitude 
de  leur  corps , pour  frapper  ceux  qui  les  re- 
gardent d’un  nouveau  fentiment  de  leurs 
charmes. 

4.  Elle  alloit  fe  fauver  pour  n’étre  point 
vue,  mais  elle  n’en  a pas  eu  le  temps  ; il  a 
fallu  fe  montrer  : nous  l’avons  faluée  : elle 
étoit  embarraffée  & htmteufe  , fans  doute  à 
caufe  que  nous  la  trouvions  dans  un  négligé 
des  plus  négligés;  tranchons  le  mot,  dans 
un  négligé  mal- propre  : aufli  il  falloit  voir 
comme  elle  fe  montroit  de  côté , comme  fes 
mains  travailloient  machinalement  après  fa 
robe , après  fa  coëfiure  , pour  en  diminuer 
le  défagrément,  pour  leur  faire  trouver  grâce 
devant  nos  yeux  ; après  cela , c’étoit  de  fes 
mains  dont  elle  rougiffoit  , parce  quelles 
n’étoient  pas  en  état  : enfuite  venoit  la  con- 
fiifion  d’avoir  des  bras  trop  longs  par  le  dé- 
faut d’engageantes  : enfuite  je  la  voyois  en 
peine  pour  une  paire  de  milles  qui  désho- 
noroient  fon  pié  ; elle  fuccomboit  fous  tant 
d’embarras.  La  pauvre  femme  nous  parloit, 
mais  quoique  je  ne  renfle,  vue  que  cette  feule 
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fois,  il  me  fembloit  qu’elle  n’avoit  ni  fon 
efprit , ni  ion  ton  de  voix  : non  , ce  n’étoit 
point  là  elle  en  tout  : c ’étoir,  ii  vouTvoulez* 
fesye.ux,fa  taille  & fon  vifage;  mais  des 
yeux  qui  n’ofoient  regarder, une  taille  qui 
n’ofoit  fe  faire  valoir  , un  vifage  qui  n’ofoit 
fe  montrer:  en  effet,  une  belle  fe  nme  qui 
n’a  point  encore  difpofé  les  attraits,  qui  n’a 
rien  de  préparé  pour  plaire  ; quand  on  la 
furprend  alors , on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
foit  véritablement  elle  : du  moins , par  fa 
façon  de  faire , vous  dit-elle  : ce  n’eft  pas 
moi  : cela  me  reifemble  en  laid  ; mais  vous  ne 
me  voyez  pas  encore  : attendez,  je  ne  fuis 
qu’ébauchée,  deux  heures  de  toilette  m’ache* 
veront , après  quoi , Tous  me  jugerez:  oh  i 
la  crainte  quelle  a que  vous  ne  la  jugiez 
d’avance  , déconcerte  auffi  fon  efprit. 

5.  Belle  invention,  s’écria-t-il,  que  celle 
défaire  des  gants  pour  toutes  fortes  de  temps! 
C’eft  une  contenance  en  les  mettant,  ou  en  . 
les  ôtant  fouvent. 

6.  Ils  apperçurent  une  grande  quantité  de 
lunettes  pour  ne  point  voir , ou  n’être  point 
vus  : les  grands  feigneurs  en  achetoient 
beaucoup.  * 

7.  Tous  les  différents  airs  des  perfonnes 
de  differente  condition  , font  des  fuites  na- 
turelles de  l’eftime  que  chacun  a de  foi-mê^ 
me  par  rapport  aux  autres  , comme  il  eft 
facile  de  le  reconnoître , fi  on  y fait  un  peu 
de  réflexion.  Ainfii’air  de  fierté  eft  l’air  d’un 
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homme  qui  s’eftime  beaucoup,  &:  quiparoît 
faire  peu  de  cas  de  l’eftime  des  autres.  L’air 
moderte  eft  l’air  d’un  homme  qui  s’eftime 
peu , & qui  eftime  affez  les  autres.  L’air  grave 
cft  l’air  d’un  homme  qui  quelquefois  s’eftime 
beaucoup  , & qui  defire  d’être  eftimé  ; & 
l’air  fimple , celui  d’un  homme  qui  ne  s’oc- 
cupe gueres  de  foi  ni  des  autres.  Ainft  tous, 
les  différents  airs  qui  font  prefque  infinis  , 
ne  font  que  des  effets  que  les  différents  de- 
grés* d’eflime  que  l’on  a de  foi  & de  ceux  avec 
qui  l’on  converfe , produifent  naturellement 
fur  notre  vifage  & fur  toutes  les  parties  ex- 
térieures de  notre  corps. 

( Mallebranche.  ) 

CONTINENCE. 

1 . Luther  s’eft  expliqué  contre  les  vœux 
monaftiques  d’une  maniéré  terrible , jufqu’à 
dire  du  vœu  de  la  continence  ( fermez  vos 
oreilles , âmes  chartes  ) qu’il  étoit  auiîi  peu 
pofîible  de  l’accomplir  que  de  fe  dépouillet 
de  fon  fexe.  ( Bossuet.  ) 

2.  Je  ne  fais  fi  les  exploits  de  Céfar  & 
d’Alexandre  furpaffent  en  rudeffe  la  réfolu- 
tion  d’une  belle  jeune  femme  , nourrie  à no- 
tre façon  , à la  lumière  & commerce  dü 
monde, battue  dotant  d'exemples  contraires* 
& fe  maintenant  entière  au  milieu  de  mille 
continuelles  & fortes  pourfuites.  Il  n’y  a 
point  de  faire  plus  épineux  , quefert  ce  non 
faire,  ni  plus  actif.  Je  trouve  plus  aifé  de 

Mm  iv 


Digitized  by  Google 


5f2  Continence. 
porter  line  cuirafle  toute  fa  vie , qu’un  pu- 
celage : & eft  le  vœu  de  la  virginité , le  plus 
noble- de  tous  les  vœux,  comme  étant  plus 
âpre...  Certes,  le  plus  ardu  & le  plus  vigou- 
reux des  humains  devoirs  , nous  l’avons  ré- 
figné  aux  dames  , & leur  en  quittons  la 
gloire.  ( Montaigne.  ) 

3.  Boleflaiis  & Kinge  fa  femme,  rois  de 
Pologne , vouèrent  leur  chafteté  d’un  com- 
mun accord , couchés  enfemblele  jour  même 
de  leurs  noces  ; & la  maintinrent  à la  bàrbe 
des  commodités  marital  s. 

4!  11  y a une  efpece  de  femmes  qu’on  peut 
diftinguer  par  le  nom  de  Salamandres.  Ce 
font  des  héroïnes  en  chafteté , qui  marchent 
fur  des  brafiers  ardents , & qui  vivent  au 
milieu  des  flimmes  fans  recevoir  aucun  mal. 
Une  Salamandre  ne  connoît  point  de  fexe 
dans  les  perfonnes  qu  elle  fréquente  ; elle  fe 
familiarife  avec  un  étranger  dès  la  première 
vue , & n’a  pas  le  cœur  aflez  lâche  pour 
examiner  fi  la  perfonne  avec  qui  elle  s’en- 
tretient , porte  des  haut-de-chaufies  ou  une 
jupe.  ( Spzciatcur  anglois  ). 

5.  Livie  étoit  d’une  grande  chafteté  & 
d’une  haute  vertu, elle  aimoit  uniquement  fon 
mari;  en.  un  mot , quoiqu’elle  fut  une  des 
plus  belles  femmes  de  fon  temps  , fa  fagefie 
étoit  encore  plus  grande  que  fa  beauté. 
Dion  rapporte  qu’un  jour  des  hommes  nuds 
s’étant  rencontrés  par  hafard  ou  autrement 
devant  cette  princeffe,  le  fénat  étoit  fur  le 
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point  de  les  condamner  ; mais  elle  s’y  oppofa, 
difanr  : que  des  hommes  nuds  ne  font  que 
des  ftatues  pour  des  femmes  chaftes. 

6.  Il  y avoit  à Valladolid  en  Efpagne  , 
line  veuve , nommée  Dona  Antonla  Codilla , 
qui  avoit  une  fille  d’environ  vingt  ans,  qu’on 
regardoit  comme  un  prodige  de  beauté. 
Cette  femme , croyant  faire  tout  à la  fois  fa 
fortune  , celle  de  la  fille , & d’un  fils  quelle  - 
avoit , fi  elle  pouvoit  faire  voir  à l’empe- 
reur cett--  jeune  perfonne  , trouva  adroite- 
ment pkifieurs  occafions  de  la  lui  préfenter 
fur  fon  palTage.  Un  jour  que  Charles-Quint 
avoit  regardé  la  jeune  Codilla  plus  atten- 
tivement qu’à  l’ordinaire,  la  mere  alla  l’après- 
midi  avec  elle  demander  à l’empereur  une 
grâce  quelle  obtint  fur  le  champ.  Mais 
voyant  que  fon  deffein  ne  réufifToit  pas  en 
entier,  elle  s’ouvrit  davantage  , & fupplia 
fa  majeflé  d’avoir  foin  de  fa  fille  qui  n’a  voit 
que  de  la  beauté  , des  grâces  , & point  de 
bien.  L’empereur  lui  répondit  en  riant  :«Ma- 
» dame , j’admire  la  beauté  de  votre  fille  ; 

» vous  m’apprenez  ce  qui  lui  manque  ; mais 
» maintenant  mon  efprit  elltrop  occupé  des 
» affaires  publiques,pourquejepuiffepenfer 
» à fes  befoins  ».  Ce  trait  de  fermeté  dans 
un  prince , qui  d’ailleurs  n’étoit  point  enne- 
mi de  la  galanterie , eût  été  fans  doute  en- 
core plus  grand , s’il  eût  joint , à fon  refus  , 
des  bienfaits  qui  dévoient  affermir  la  vertu 
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d’une  fille  jeune  & belle , & borner  l’ambi- 
tion d’une  marâtre  fans  principes. 

Foye{  Abstinence,  Célibat. 

CONTRADICTION. 

I.  D’où  vient  l'habitude  qu’on  a prifede 
contredire  dans  la  convention  , fi  ce 
n’eft  d’une  envie  fecrette  de  perfuader 
qu’on  a plus  de  lumières  que  les  autres  , 
& qu’on  entend  mieux  qu’eux  les  choies  dont 
on  parle , ou  du  moins  d’une  forte  perfua- 
fion  qu’on  en  a foi-même. 

On  contredit  ceux  qui  prennent  l’afcen- 
dant  dans  la  converfation  plus  volontiers 
que  les  autres , parce  que  par  orgueil  on  ne 
peut  fouffrir  l’orgueil  de  ceux  qui  fe  croient 
plus  éclairés  que  les  autres. 

On  contredira  plus  volontiers  dans  une 
compagnie  nombreufe , où  l’on  a?  plufieurs 
témoins  de  ce  qu’on  dit , que  lors  qu’on  eft 
tcte-à-tête  avec  une  perfonne  avec  laquelle 
on  ne  peut  entrer  en  conte  dation  fans  défa- 
vantage  ; parce  quelle  feroit  juge  & partie 
fen  même  temps. 

II  arrive  auffi  que  l’on  contredit , quand 
on  n’a  pas  grand’chofe  adiré;  car  quand  on 
ne  peut  témoigner  de  l’efprit , on  tâche  dit 
moins  de  s’oppofer  à la  gloire  de  ceux  qui 
cherchent  d’en  faire  paroître. 

1.  Si  les  loix  de  l’humanité  défendent  de 
frapper  fon  femblable  , parce  que  c’efl  lui 
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faire  un  mal;  à plus  forte  raifon  ne  doit-on 
pas  blefler  fon  ame  par  le  mépris  de  les  opi- 
nions: je  me  contentai  de  lui  expliquer  mes 
fendmentsfans  contrarier  les  liens. 

( M*  DE.GrAFFIGNI.  ) 

3.  Vous  avez  toutes  fortes  de  courages  ; 
& vous  favez  mieux  que  moi  qu’il  y en  a 
plus  à fouifrir  des  contradictions , qu’à  pren- 
dre des  villes.  ( M e de  Maint enon.  ) 

4.  Je  vous  eftime  trop  pour  vous  céder 
aifément  ; on  aime  à avoir  raifon  , fur-tout 
avec  ceux  qui  n’ont  pas  coutume  d’avoir 
tort.  ( Les  trois  Voluptis.  ) 

y II  eût  été  à iouhaiter  pour  la  gloire 
de  Charles  XII , & pour  le  bonheur  de  fes 
fi: j :ts  , qu’il  fe  fût  corrigé  , comme  il  avoit 
fait  du  vin  , & des  liqueurs  fortes , de  cette 
opiniâtreté  qui  ne  l’a  quitté  qu’avec  la  vie; 
de  cette  inflexibilité  dans  toutes  fes  réfolu- 
tions  , fes  entreprifes  , fes  ordres  pour  l’exé- 
cution ; de  cette  bravoure  qui  ne  lui  mon- 
troit  de  la  gloire  que  dans  les . dangers  , les 
difficultés , & le  lacriflce  du  plus  grand  nom- 
bre d’hommes , tant  des  fiens  , que  des  en- 
nemis ; en  un  mot , de  cet  efprit  de  contra- 
diction qui  obligea  fouvent  fes  généraux  à 
lui  confeiller  le  contraire  de  ce  qu’il  falloit 
faire , après  avoir  remarqué  que  , s’ils  vou- 
loient , par  exemple  , attaquer  une  place 
par  l’endroit  le  plus  foible  , il  la  faifoit  in- 
failliblement attaquer  par  le  plu»  fort. 

^ ( La  Mot ra  ye.  ) 
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6.  Les  avocats  ne  font  pas  les  feuls  qui 
fe  corçtredifent  ; certains  controverses  ne  _ 
font  autre  chofe , à mefure  qu’ils  ont  affaire 

à diverfes  gens. 

Bellarmin , contre  les  enthoufiaftes  , fou- 
tient  que  {'écriture  eft  toute  remplie  de  ca- 
ractères de  divinité  ; mais  , contre  les  pro- 
teftants  , il  foutient  quelle  eft  obfcure  , & 
qu’elle  a befoin  de  l’autorité  de  l’églife.  i 

7.  Le  duc  d’Yorck  étoit  odieux  aux 
Anglois  , comme  catholique.  On  caba- 
loit  contre  lui  dans-la  chambre  des  commu- 
nes ; & le  duc  de  Montmouth , fils  naturel 
de  Charles  II , étoit  le  chef  des  mécontents. 
Ils  firent  courir  le  bruit  que  le  roi  avoit  été 
marié  légitimement  avec  la  mere  du  duc  de 
Montmouth  , & Charles  fut  obligé  de  don- 
ner des  déclarations  publiques  , pour  er» 
faire  connoitre  la  faufteté.  Malgré  les  efforts 
de  fes  ennemis  ,1e  duc  d’Yorck.jouiffoit  de 
toute  l’autorité.  Le  roi  fon  frere  , tout  oc- 
cupé de  fes  plaifirs  , fe  repofoit  fur  lui  de 
l’adminiftration  des  affaires.  "Walker  , un 
des  beaux-efprits  du  temps , dit  à ce  fujet  : 
la  chambre  des  communes  ne  veut  pas  que 
le  duc  d’Yorck  régné  après  la  mort  du  roi  ; 
mais  Sa  Majefté , pour  faire  piece  à cette 
chambre  , a réfolu  que  ce  fera  de  fon  vivant. 

8.  La  femme  d’un  artifan  étant  à dîner 
avec  fes  enfants  & fon  mari , affe&oit  de  le 
contredire  en  tout , croyant  l’empêcher  de 
trop  boire.  Le  mari , pour  faire  valoir  fe£ 
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raifons , s’empara  du  vin  qui  reftoit , & dit , 
en  buvant  ral'ade  : fi  ce  que  je  dis  n’eft  pas 
vrai , que  ce  verre  de  vin  me  ferve  de  poi- 
fon.  La  femme  continue  fon  rôle , & le  mari 
fa  rafade  & fon  ferment  ; fi  bien  qu’uft  des 
enfants  dit  tout  bas  à la  mere  : accordons- 
lni  quelque  chofe  , ou  nous  allons  mourir 
de  foif. 

CONTRAIRES. 

I.  Avant  de  quitter  Andrénius  , il  lui  en- 
lèigna  le  moyen  de  vivre  parmi  Jes  hom- 
mes , fans  être  dupe  de  leurs  déréglements  ; 
c’eft  de  regarder  toujours  le  monde  comme 
le  judicieux  comte  Dognate  le  regardoit  ; 
c’eft-à-dire , tout  au  contraire  de  ce  qu’il  pa- 
roît , parce  que  toutes  chofes  y allant  à re- 
bours , celui  qui  le  regarde  de  ce  fens-là  ne 
peut  s’y  tromper.  Par  exemple , quand  on 
voit  un  homme  plein  de  lui-même  , & pré- 
fumant beaucoup  de  fes  lumières , il  faut 
croire  qu’au  fond  ce  n’eft  qu’un  fot  ; eftimer 
le  riche  pauvre  ; celui  qui  commande  à plu- 
fieurs , un  efclave  ; que  celui  qui  fait  le  fourd, 
entend  plus  qu’il  ne  voudroit  ; que  celui 
qui  fent  bon  , eft  infe&é  ; qui  rit  toujours, 
n’eft  pas  le  plus  content  ; qui  médit  , fe 
condamne  lui-même  ; qui  méprife  les  biens , 
voudroit  en  avoir  ; qui  fait  le  fimple  , eft 
foge  ; que  celui  à qui  rien  ne  manque, 
manque  à tout  le  monde  ; qui  plaint  fes  pas, 
court  le  plus  fort  ; qui  fait  fouftrir , aime 
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davantage  ; qui  ne  l’ait  pas  perdre  un  dou- 
ble , perd  une  piftole  ; que  la  bétife  le  trouve 
en  ceux,  qui  parlent  le  mieux  ; & qifenfïn 
ce  qu’on  ellitne  le  plus  , elt  ce  qui  vaut'  le 
moins.  ( Gratian .) 

2.  Les  premiers  artifles  eurent  befoin  de 
la  raifon  des  contraires  , pour  tirer,  de  tant 
de  défauts, les  principes  du  beau , de  l’ordre, 
du  grand , du  touchant  ; & peut-être  qu’il 
leur  fut  plus  ailé  de  procéder  par  cette  mé- 
thode , que  par  le  choix  du  meilleur  : nous 
fentons  plus  diftinélement  le  mauvais  que 
le  bon. 

3 . On  peut  fentir  l’un  des  contraires , fans 
avoir  jamais  fenti  l’autre. 

4.  La  première  repréfentation  d’Adélaïde 
du  Guefclin  fut  lîdlée , dès  le  premier  a&e  ; 
& quelques  années  après  , à la  reprife  de 
cette  piece  , les  endroits  qui  avoient  été  le 
plus  fifîlés  , furent  ceux  qui  excitèrent  le 
plus  de  battements  de  mains.  Là-deflus  M. 
de  Voltaire  dit  : Vous  me  demanderez  peut- 
être  auquel  des  deux  jugements  je  me  tiens  ; 
je  vous  répondrai  ce  que  dit  un  avocat  vé- 
nitien aux  féréniflimes  fénateurs  devant  lef- 
quels  il  plaidoit  : IL  mcfe  pajfatâ , le  vojirs 
excellente,  hanno  judicato  coji  ; & quejlo  mefe9 
nella  medejima  caufa  , hanno  judicato  tutto  Ü 
contrario;  & fcmprc  ben.  Vos  excellences,  le 
mois  palfé  , jugèrent  de  cette  façon  ; & ce 
mois-ci , dans  la  même  caul'e  , ils  ont  jugé 
tout  le  contraire , 6c  toujours  à merveille. 
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CONTRASTES. 

I . Lorfque  nous  voulons  nous  empêcher 
de  rire  , notre  rire  redouble , à caufe  du 
contraire  qui  eR  entre  la  fituation  oii  nous 
fommes  & celle  où  nous  devrions  être  de 
même , lorfque  nous  voyons  dans  un  vifage 
un  grand  défaut,  comme, par  exemple,  un 
très-grand  nez  , nous  rions  à caufe  que  nous 
voyons  que  ce  contraire  avec  les  autres 
traits  du  vifage  ne  doit  pas  être.  Ainfi  lès 
contrafies  font  caufe  des  défauts  , auÆ-bien 
que  des  beautés. 

Une  des  chofes  qui  nous  plaît  le  plus , 
c’eR  le  naïf;  mais  c’eR  auffi  le  R y le  le  plus 
difficile  à attraper  : la  railon  en  eR  qu’il  eR 
précifément  entre  le  noble  & le  bas  ; il  eR 
fi  près  du  bas , qui!  eR  très-difficile  de  le  cô- 
toyer toujours  fans  y tomber. 

Les  muficiens  ont  reconnu  que  la  mufi- 
• que  qui  fe  chante  le  plus  facilement , eR  U 
plus  difficile  à compofer. 

Le  bas  eR  le  fublime  du  peuple,  qui  aime 
à voir  une  chofe  faite  pour  lui , & qui  eR  à 
fa.  -portée. 

Comme  il  s’agit  de  montrer  des  chofes 
finies, lame  aime  mieux  voir  comparer  une 
maniéré  à une  maniéré , une  a&ion  à une 
aclion , qu’une  chofe  à une  chofe , comme 
un  héros  à un  lion , une  femme  à un  affire  , 
& un  homme  léger  à un  cerf. 

Michel-Ange  eR  le  maître  pour  donner 
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de  la  noblefle  à tous  (es  fujets.  Dans  Ton  fa- 
meux Bacchus , il  ne  fait  point  commme  les 
peintres  de  Flandres,  qui  nous  montrent  line 
figure  tombante,  & qui  eft , pour  ainli  dire  , 
en  l’air.  Cela  feroit  indigne  de  la  majefté 
dun  Dieu.  Il  le  peint  ferme  fur  fes  jambes; 
mais  il  lui  donne  fi  bien  la  gaieté  de  l’ivreffe, 
& tant  de  plaifir  à voir  couler  la  liqueur  qu’il 
verfe  dans  fa  coupe  , qu’il  n’y  a rien  cie  fl 
admirable. 

Dans  la  Paflion  qui  eft  dans  la  gallerie  de 
Florence,  il  a peint  la  vierge  de  bout,  qui  re- 
garde fon  fils  crucifié, fans  douleur, (ans  pitié, 
fans  regret, fans  larmes.-Il  la  fuppofe  inftruite 
de  ce  grand  myftere,&  par-là  lui  fait  foutenir 
avec  grandeur  le  fpe&acle  de  cette  mort. 

Jules- Romain , dans  fa  chambre  des  géants 
à Mantoue  , où  il  a repréfenté  Jupiter  qui 
les  foudroie  , fait  voir  tous  les  dieux  ef- 
frayés ; mais  Junon  eft  auprès  de  Jupiter  ; 
elle  lui  montre,  d’un  air  affuré , un  géant  fur 
lequel  il  faut  qu’il  lance  la  foudre  ; par-là  U 
lui  donne  un  air  de  grandeur  que  n’ont  pas 
les  autres  dieux  : plus  ils  font  près  de  Ju- 
piter , plus  ils  font  raflùrés  : & cela  eft  bien 
naturel  ; car  dans  une  bataille , la  frayeur 
cefte  auprès  de  celui  qui  a de  l’avantage. 

2.  Les  belles  tragédies  ont  fouvent  donné 
lieu  aux  meilleures  parodies  ; le  contrafte 
affeâe  d’autant  plus  qu’il  eft  plus  fenfible  ; 
les  morceaux  quiavoientle  plus  touché  dans 
la  tragédie, font  quelquefois  ççux  qui  font 
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le  plus  rire  dans  la  parodie  , lorfqu  on  fait 
bien  rencontrer  ce  point,  prefque  impercep- 
tible, qu’il  y a entre  le  plus  haut  fublime  & le 
comique  le  plus  rifible  ; & tout  en  badinant, 
ces  parodies  ne  laiflent  pas  de  faire  de  temps 
en  temps  des  critiques  qui  onjt  leur  prix. 

3.  Rien  n’eft  plus  monllruçux  , comme  le 
remarque  Horace , que  de  marier  enfemble 
des  êtres  d’une  nature  oppofée  ; c’efl  ce- 
pendant ce  .que  grand  nombre  de  nos  ar- 
tiftes  fe  font  aujourd’hui  gloire  de  pratiquer. 
Ils  contra »lent  un  amour  avec  un  dragon  , 
& un  coquillage  avec  une  aile  de  chauve* 
fouris.  Ils  ne  fuivent  plus  aucun  ordre,  au- 
cune vraifemblance  dans  leurs  productions. 
Il  entâfîent  avec  çonfufion  des  corniches  , 
des  bâfes , des  colonnes  , des  cafcades , des 
joncs  , des  rochers  ; dans  quelque  coin  de 
cecahos,  ils  placeront  un  amour  épouvanté, 
& fur  le  tout  ils  feront  regner  une  guir- 
lande de  fleurs.  Voilà  ce  qu’on  appelle  des 
defleins  d’un  nouveau  goût.  Ainfl  pour  avoir 
paflè  le  tçrme  , nous  fommes  revenus  à la 
barbarie  des  G ohts,  ( M.  l'abbé  le  Blanc . ) 

4.  Les  Ephores  qui  gouvernoient  à Sparte, 
& les  principaux  citoyens  d’Athènes  qui  ne 
refpiroient  que  la  guerre  contre  Sparte , pref- 
ferent  une  rupture  qui  n’étoit  que  trop  voi- 
flne.  Nicias  s’étoit  chargé  de  l’emploi  de 
médiateur  ; mais  il  étoit  croifé  par  Alcibiade , 
qui  eut  trop  de  part  dans  ces  troubles  pour 
ne  pas  inüilèr  fur  fon  caraÇlere.  Alcibiade 

Tome  I,  * * n 


• Digitized  by  Google 


562  Contrastes; 
étoit  fils  de  Clinias  ; on  avoit  confié  Ton  édu- 
cation à fon  oncle  Périclès , qui  fit  éclore 
ces  talents  fupérieurs  qu’on  lui  remarqua 
dans  la  fuite , & auxquels  il  dut  fon  éléva- 
tion. Toutes  les  pallions  étoient  excelîives 
en  lui  , fur-tout  l’ambition.  Hardi  dans  fes 
projets  , intrépide  dans  fa  conduite , mais 
quelquefois  fa&ieux  & turbulent  : fon  en- 
fance en  fournit  un  exemple.  Il  s’amufoit  à 
jouer  dans  la  çue  avec  les  compagnons  de 
fon  âge  , une  voiture  vint  à palier  : arrête  , 
arrête  , s’écrie-t-il  au  charrier , qui  marchoit 
toujours  fans  l’écouter  : lors  fe  couchant 
devant  les  chevaux  : eh  bien ! avance  à prcfcnty 
lui  dit-il.  Il  poulfa  la  volupté  jufqu’à  la  dé- 
bauche , & la  débauche  jufqu’au  mépris  de 
la  religion  & des  loix  : toujours  dominé  par 
fes  intérêts  ; vrai  Prothée , fes  mœurs  étoient 
celles  du  pays  qu’il  habitoit  ; indolent  & lu- 
xurieux en  Ionie  ; toujours  à cheval  ou  à ta- 
ble chez  les  Thraces  : chez  les  Perfes  plus 
magnifique  qu’eux  ; fe  pliant  à la  vertu  la 
plus  étroite  & à la  difeipline  la  plus  auftere  , 
on  admiroit  à Sparte  fa  modération,  fa  fru- 
galité , & fon  opiniâtreté  au  travail.  On  a 
remarqué  que  Socrate  fut  le  plus  intime  de 
fes  amis  : c’eft  moins  à l’inégalité  de  fon  ca- 
ra&ere  qu’à  fes  métamorphofes  , qu’il  faut 
attribuer  la  différence  des  jugements  qu’on 
en  a portés.  Mais  fi  fes  vices  étoient  grands , 
fes  talents  étoient  prodigieux  : il  fe  fel'oit  va- 
loir par  tant  d’endroits  , qu’il  parut  fur  la 
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fcene  avec  plus  d’éclat  que  beaucoup  d’au- 
tres dont  le  mérite  étoit  plusfolide.  La  gran- 
deur de  fa  nailfance , la  gloire  de  fes  ancêtres, 
l’immenfité  de  fes  richeffes  qu’il  employoic 
en  fêtes , en  préfents  & en  toute  forte  de 
magnificence , la  force  de  fon  éloquence  qui 
l’égaloit  à Périclès , les  charmes  de  fa  per- 
fonne  , un  courage  extraordinaire  , une  ap- 
plication infatigable  aux  affaires  de  la  guerre, 
tous  ces  avantages  réunis , en  lui  procurant 
une  foule  d’amis  & de  clients,  lui  concilièrent 
la  faveur  du  peuple,  dont  l’indulgence  alloit 
jufqu  a pallier  fes  plus  coupables  excès  par 
des  noms  glorieux:  ce  dont  on  eut  fait  un 
crime  à tout  autre , n’étoit  en  lui  qu’un  écart 
de  jeimelfe , l’effet  d’un  caraêtere  trop  fa- 
cile: chéri  de  tous  ceux  avec  qui  il  avoit  af- 
faire , fi  l’on  déteftoit  le  négociateur  , on 
étoit  enchanté  de  l’homme  : ü fit  fon  coup 
d’effai  devant  Potidée  : ce  fut-là  que  bleffé 
vivement  , preffé  par  l’ennemi , Socrate  le 
couvrit  de  fon  corps , & lui  fauva  la  vie  ; il 
rendit  à Socrate  le  même  fervice  à la  bataille 
de  Délium.  Sa  réputation  commençoit 
peine  , qu’il  fut  affailli  de  la  flatterie , & grâ- 
ces à fa  vanité  , fidele  compagne  de  fon  am- 
bition , on  lui  perfuada  fans  peine  qu’il  ne 
feroit  pas  fi-tôt  entré  dans  le  gouvernement, 
qu’il  éclipferoit  le  relie  des  généraux  & des 
magiflrats  , & que  l’autorité  & la  réputation 
de  Périclès  même  ne  tiendroient  pas  contre 
lui.  Il  n’eut,  en  effet , que  Phœax  & Niçias  : 
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celui-ci  étoit  un  vieillard  d’un  cara&ere  dé- 
cidé : tous  ceux  qui  étoient  las  de  la  guerre 
le  chériffoient  : Alcibiade  crut  donc  que  ce 
rival  fupplanté , il  feroit  fans  émule. 

Alcibiade  , à force  de  rufes , ayant  écarté 
Nicias , fut  nommé  général  : quoiqu’on  ne 
put  louer  fa  conduite,  on  admira  toutefois 
comme  un  grand  trait  de  politique  d’avoir 
divifé , ébranlé  tout  lePéloponefe  , & porté 
la  guerre  fi  loin  des  frontières  de  l’Attique, 
que  la  vittoire  ne  feroit  pas  fort  avanta- 
geufe  à l’ennemi , & que  fa  défaite  entrai- 
noit  prefque  fa  ruine. . . . 

Alcibiade  avoir  un  cara&ere  fouple , flexi- 
ble, propre  à prendre  toutes  les  impreflions 
que  demandoit  la  différente  conjon&ure  des 
temps  , fe  portant  avec  la  même  facilité  & 
la  même  ardeur  au  bien  & au  mal , & paf- 
fant  d’un  excès  à un  autre  tout  contraire 
prefque  fans  intervalle  ; de  fortexqu’on  lui 
appliquoit  ce  que  dit  Homere  du  terroir 
d’Egypte  , qu’il  portoit  beaucoup  de  dro- 
gues médecinales  très-excellentes  , & aufli 
beaucoup  de  poifons.  Ce  n’étoit  point  un 
homme  feul , mais  un  compofé  de  plufieurs 
hommes  : férieux , enjoué , auftere  , affable  ; ' 
maître  impérieux  & plein  de  hauteur,  ef- 
clave  rampant  & plein  de  baffeffe  ; ami  de 
la  vertu  & des  vertueux  , livré  au  vice  & 
aux  méchants  ; capable  des  plus  pénibles  fa- 
tigues & de  la  vie  la  plus  dure , infatiable  » 
de  délices  & de  volupté. 
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f.  Les  Silenes  étoient  certaines  ftatues 
rilibles  au  dehors  , mais  qui  renfermoient 
au-dedans  des  images  divines  ; c’eft  à elles  . 
qu’Alcibiade  comparoit  Socrate. 

Toutes  les  choies  humaines  ont  deux 
faces  , aulîi  bien  que  les  Silenes  d’Alcibiade  ; 
ce  qui  paroît  au  dehors  méprifable , regar- 
dez-le  dedans , ouvrez  le  Silene , vous  trou- 
verez un  contraire  formel. 

6.  L’eftimant  par  humaine  apparence  , 
n’en  euffiez  donné  un  coupeau  d’oignon  , 
tant  laid  étoit  de  corps  Socrate , & ridicule 
en  fon  maintien  , le  nez  pointu , le  regard 
d’un  taureau  , le  vifage  d’un  fou  ; limple  en 
mœurs  , ruftique  en  vêtements , pauvre  de 
fortune  , infortuné  en  femmes  , inepte  à 
tous  offices  de  la  république  , toujours 
riant,  toujours  beuvant  d’autant  à un  cha- 
cun, toujours  fe  gabelant , toujours  diffi- 
• mulantfon  divin  favoir  ; mais  ouvrant  cette 
boîte , euffiez  au-dedans  trouvé  une  célelte 
& impréciable  drogue;  entendement  plus 
qu’humain  , vertu  merveilleufe  , courage 
invincible  , fobriété  nompareille  , contente- 
ment certain  , alïurance  parfaite , déprife- 
ment  incroyable  de  tout  ce  pourquoi  les 
humains  tant  veillent , courent , travaillent , 
nTavigent  & bataillent.  ( Rabelais.  ) . 

. Voyt^  Univers. 

■—  « 

Nn  iij 


Digitized  by  Google 


I 


5 66 

CONVERSATION. 

1 . L’homme  eft  ainfi  fait , qu’à  force  de 
lui  dire  qu’il  eft  un  fot , il  le  croit  ; & à 
force  de  le  le  dire  à foi-même , on  fe  le  fait 
croire  ; car  l’homme  fait  lui  feul  une  con- 
verfation  intérieure  , qu’il  importe  de  bien 
régler.  ( Paschal.  ) 

2.  Les  égoïltes  en  converfation  font  ces 
petits  efprits  bornés , qui , vuides  de  toute 
autre  chofe  , ne  font  remplis  que  d’eux-mê- 
mes. 

, 3 . L’art  des  converfations  amoureufes  elt 
qu  elles  ne  foient  pas  toujours  amoureufes. 
11  faut  faire  de  petites  forties  , après  quoi, 
les  retours  vers  ce  qu’on  aime  font  beau- 
coup plus  agréables.  Mais  ce  que  je  ne  puis 
du  tout  vous  pardonner,  c’eft  d’être  toujours 
langoureux.  Mettez-vous  dans  l’efprit  que 
les  femmes  veulent  qu’on  les  aime , mais  en 
même  temps  qu’on  les  divertiffe , & que  qui 
fait  l’un  fans  l’autre , ne  fait  prefque  rien  , 
& peut-être  choiliroient-elles  plutôt  d’être 
diverties , fans  qu’on  les  aimât , que  d’être 
aimées , fans  qu’on  les  divertît. 

( M.  de  Fontenelle.  ) 

4.  On  commençoit  à fe  préparer  dès  le 
matin  pour  la  converfation  du  foir  , & l’on 
difoit  non  ce  que  le  hafard  ou  le  bon-lens 
préfentoient , mais  ce  que  l’on  avoit  médité 
d’avance.  ( M.  de  Crébillon.  ) 
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5.  Comme  on  fe  gâte  l’efprit , on  fe  gâte 
aulîi  le  fentiment.  On  le  forme  l’efprit  & le 
fentiment  par  les  converfations.  Ainfi  les 
bonnes  ou  les  mauvaifes  le  forment  ou  le 
gâtent.  Il  importe  donc  de  tout  , de  bien 
l'avoir  choilir  , pour  fe  le  former  & ne  le 
point  gâter  ; & on  ne  fauroit  faire  ce  choix, 
ïi  on  ne  la  déjà  formé  , & point  gâté.  Ainli 
cela  fait  un  cercle  , d’où  bienheureux  font 
ceux  qui  fortent.  ( Paschal.) 

6.  Il  ne  faut  qu’un  quart-d’heure  de  con- 
vention pour  vous  faire  haïr  un  homme. 

7.  Daper  prétend  que  dans  quelques 
îles  de  l’Archipel,  comme  dans  celle  de  Ni- 
carie  , les  habitants  ont  une  coutume  allez 
bifarre  , qui  eft  de  fe  parler  de  loin  , fur- 
tout  à la  campagne , & que  ces  infulaires 
ont  la  voix  11  forte  , qu’ils  fe  parlent  ordi- 
nairement d’un  quart  de  lieue , & fou  vent 
d’une  lieue , en  forte  que  la  converfation 
eft  coupée  par  de  grands  intervalles , la  ré- 
ponfe  n’arrivant  que  plufieurs  fécondés  après 
la  queftion. 

8.  Les  charmes  de  fa  converfation  redou- 
bloient  encore  par  cette  envie  de  plaire , 
qui  eft  à l’elprit  ce  que  la  parure  eft  à la 
beauté. 

9.  On  fe  devine  fouvent  dans  la  conver- 
fation , plutôt  qu’on  ne  s’entend. 

10.  Les  François  parlent  fouvent  tous  à 
la  fois , lorfquils  font  enfemble.  Leurs  con- 
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Verfations  font  bruyantes.  On  diroit,au  cort* 
traire  , au  lilence  qui  régné  fouvent  au  mi- 
lieu d’une  troupe  d’Anglois , qu’ils  craignent 
de  fe  diftraire  les  uns  les  autres.  Les  Fran- 
çois , au  bruit  qu’ils  font , ne  s’entr’entendent 
pas  : les  Anglois  ne  difent  mot  ; cela  re- 
vient à-peu-près  au  même* 

1 1 . Plufieurs  fe  font  perdus  auprès  des 
grands  dans  la  converfation  ; ils  fe  font  fait 
haïr  , en  croyant  fe  faire  valoir. 

j 2.  La  converfation  avec  les  gens  polis 
& fpirituels  eft  encore  un  moyen  de  culti- 
ver notre  bon  goût.  Il  eft  impoflible  qu’un 
homme  , quelque  beaux  talents  qu’il  ait  , 
envifage  chaque  objet  dans  toute  Ion  éten- 
due , & la  diverûté  des  jours  qu’il  peut  re- 
cevoir. Outre  les  obfervations  générales 
qu’on  peut  faire  fur  un  auteur  , chacun  y 
remarque  certaines  chofes  conformes  à fes 
idées  & à fa  maniéré  de  penfer.  Ainfi  la  con- 
verfation nous  fournit  de  nouvelles  vues  » 
& nous  fait  jouir  des  lumières  & des  ré- 
flexions des  autres  comme  fi  elles  nous  ap- 
partenoient. 

r 1 3 - Il  y a moins  de  peine  & d’ennui  pour 
tin  homme  d’efprit , à écouter  des  fots  qui 
s’entretiennent , qu’à  leur  parler  & à leur 
répondre. 

14.  LTne  dame  efpagnole  lifoit  dans  Cléo- 
pâtre , une  longue  & tendre  converfation 
entre  un  amant  & fa  maitrefle  : que  d’efprit 
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mal  employé  , dit-elle  : ils  étoient  ensem- 
ble , & ils  étoient  Seuls! 

Voyt^  étude  , Froideur  , Négli- 
gence, Silence. 

CONVERSION. 

I * Ceux  qui  Se  convertirent  à la  cour  , 
font  toujours  ceux  qui  ont  le  moins  befoin 
de  Se  convertir. 

2.  La  converfion  d’une  jeune  perfonne 
eft  ordinairement  plus  fincere  & plus  So- 
lide que  celle  d’une  femme  qui  eft  déjà  fur 
le  retour.  La  jeune  quitte  le  monde  pour  la 
vertu;  c’eftla  grâce  qui  la  touche.  La  vieille 
ne  le  quitte  que  pour  la  dévotion  ; c’eft  un 
changement  de  pure  bienféance.  L’une , en 
quittant  le  monde  , Se  quitte  elle  - meme  ; 
l’autre  y devient  plus  attachée  qu’aupara- 
vant.  Dans  celle-là  l’amour  de  Dieu  triom- 
phe de  l’amour-propre  ; dans  celle-ci  l'amour- 
propre  ne  fait  que  changer  de  forme  , & 
refte  toujours  le  principe  des  a&ions. 

3.  Il  y a des  auteurs  qui  pofent  pour  ma- 
xime générale , que  l’opiniâtreté  eft  le  ca- 
raftere  de  l’héréfie  ; & néanmoins , pour 
mieux  cacher  les  violences  des  convertif- 
feurs  , ils  difent  que  les  convenions  Se  Sont 
faites  facilement , & ils  tirent  de  cette  faci- 
lité une  preuve  de  l’héréfte  des  convertis. 
On  ne  quitte  pas  avec  tant  de  facilité,  dit-on, 
la  vraie  églife,  La  réftftançe  que  les  Ariens 
firent  au  roi  Récarede  , fut  Si  foible  & ft 
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courte  , qu’on  pouvoit  bien  juger  de-là- 
même  que  ce  n’étoit  que  pour  le  menfonge 
que  l’on  combattoit , & non  pour  la  vérité, 
qui  eft  feule  capable  de  dominer  les  efprits 
raifonnables , & leur  infpirer  de  la  fermeté. 

( Bayle.  ) 

4.  J’ofe  demander  avec  fermeté  fur  quoi 
tombent  les  reproches  que  l’on  fait  à Louis  *. 
eft-ce  fur  la  juflice  de  îon  expédition  ? Eh  ! 
quel  étoit  donc  ce  droit  fi  facré  des  barba- 
re^ , qu’ils  puffent  enlever  la  Terre-fainte 
aux  Chrétiens , fans  que  des  Chrétiens  puf- 
fent la  reprendre?  Eft-ce  fur  le  droit  appa- 
rent que  pourroit  donner  aux  infidèles  la 
poffeffion  ? Mais  depuis  cent  ans  ces  con- 
trées étoient  à Godefroi  & aux  héritiers  de 
fa  valeur.  Sont-ce  les  conjonctures  que  l’on 
blâme?  La  France  étoit  en  paix  , l’Europe 
en  filence  ; les  affaires  dans  les  mains  cou- 
rageufes  & pacifiques  de  Blanche  j & la  vé- 
nération du  nom  de  Louis  veilloit  a fes  in- 
térêts , en  fon  abfence.  Eft-ce  la  difficulté 
de  l’entreprife  que  l’on  confidere  ? Mais  que 
ne  pouvoit-on  pas  attendre  d’une  armée  fi 
nombreufe , d’une  nobleffe  fi  vaillante , des 
établiffements  que  les  Chrétiens  avoient  déjà 
en  Afie?  Qu’on  me  dife  fi  cet  Alexandre,  dont 
nous  admirons  encore  tous  les  jours  l’heu- 
reufe  audace,  avoit  de  fi  légitimes  efpéran- 
ces  , lorfqu’il  attaqua  la  Perfe  ; & pourquoi , 


* S.  Louis. 
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finon  par  des  décrets  que  l’homme  ne  peut 
pas  expliquer , l’univers  devoir  le  taire  de- 
vant Alexandre  , & réliller  à Louis  ? Dieu 
en  ordonna  autrement  ; il  ne  voulut  pas  que 
l’Europe  cette  fois  l’emportât  fur  l’Afie  ; il 
lailfa  ces  contrées  échapper  aux  Chrétiens  , 
dont  aucun  n’a  efpéré  pouvoir  être  plus  heu- 
reux que  Louis  ; & il  a depuis  amené  les  in- 
£deles  jufqu’aux  portes  de  l’Europe , qui 
voit , fans  étonnement , l’empire  des  Con- 
ftantins  & des  Théodofe  dans  leurs  mains. 
Qui  auroit  pu  , au  fiecle  de  Louis , prédire 
tous  ces  événements  ? Ses  yeux , je  l’avoue  , 
ne  percerent  point  dans  un  fi  obfcur  ave- 
nir ; il  écouta  la  voix  de  fon  courage , l’é- 
xemple  de  fes  peres , l’efpérance  mieux  fon- 
dée d’un  grand  fuccès  utile  aux  hommes  & 
glorieux  à la  religion.  11  offroit  fon  zele  à 
Dieu , & ne  murmura  point , en  voyant  qu’il 
ne  le  couronnoit  point  du  fuccès. 

( M.  Bourlet  de  Vauxcelles.) 

5.  Sous  le  régné  d’Elifabeth , foixante  Jé- 
fuires  anglois  furent  envoyés  en  Angleterre 
par  le  pape  Grégoire  XIII.  Ils  s’établirent 
en  habits  féculiers , à quelques  lieues  de  la 
ville  d’Yorck  , province  pleine  de  Catho- 
liques romains.  Ils  enlevoient , dit  un  hifto- 
rien,  quelques  brebis  ou  quelques  agneaux, 
& quantité  de  boucs  de  la  bergerie  de 
Calvin  , qu’ils  introduifoient  dans  celle  du 
pape. 

Voyc^  Intolérance, 
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♦COPIE. 

1 . Il  n’y  a point  de  tableaux  dont  on  lié 
fafte  quelque  hiftoire  , & lorfqu’il  s’en  ren- 
contre deux  à-peu-près  femblables , aufli-tôt 
chacun  prend  parti  pour  faire  que  l'un  foit 
l’original  , & l’autre  la  copie.  Comme  le 
temps  en  efface  les  traits  & en  ôte  les  cou- 
leurs , & que  d’ailleurs  quantité  de  copies 
font  faites  par  d’habiles  gens , il  eft  affez  mal- 
aifé  de  ne  s’y  pas  tromper , & c’eft  oulesde- 
mi-connoiffeurs  fe  laiffent  furprendre;  car 
ceux  qui  ne  regardent  qu’à  la  toile  & au  bois, 
n’y  trouvent  point  de  différence. 

2.  Les  peintres  appellent  original , le  ta- 
bleau qu’ils  font  d’une  perfonne;  ce  qu’ils  de- 
vroient  appeller  copie;  car  c’efl  la  perfonne 
qu’on  peint  qui  efl  l’original. 

3.  On  appelle  copie  l’écrit  de  l’auteur  , 
fur  lequel  on  imprime , quoique  d’ordinaire 
ce  foit  l’original  de  l’auteur. 

4.  Le  Titien  a fait  des  copies  de  quelques 
ouvrages  de  Raphaël , qui  font  plus  eflimées 
que  leurs  originaux. 

5.  Une  copie  faite  de  main  de  maître , eft 
de  même  prix  que  fon  original. 

6.  La  touche  d’un  original  eft  libre, hardie 
en  tout;  celle  de  la  copie  paroît tremblante , 

& la  gêne  s’y  fait  fentir  d’un  bout  à l’autre.  , 

7.  L’imitation  eft  de  tous  les  rél'ultats  de 
la  machine  animale  le  plus  admirable  ; c’en  • 
eft  le  mobile  le  plus  délicat  & le  plus  étendu  ; 
c’eft  ce  qui  copie  de  plus  près  la  penfée  > 
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& quoique  la  caufe  en  foit  clans  les  animaux 
purement  matérielle  & mécanique  , c’eft 
par  les  effets  quils  nous  étonnent  davan- 
tage. Les  hommes  n’ont  jamais  plus  admiré 
les  finges  que  quand  ils  les  ont  vu  imiter  les 
a&ions  humaines  : en  effet  , il  n’efl  point 
trop  aifé  de  diilinguer  certaines  copies  de 
certains  originaux  ; il  y a fi  peu  de  gens 
d’ailleurs  qui  voient  nettement  combien  il 
y a de  diftance  entre  faire  & contrefaire  , 
que  les  finges  doivent  être  pour  le  gros  du 
genre-humain  des  êtres  étonnants  , humi- 
liants au  point  qu’on  ne  peut  gueres  trouvée 
mauvais  qu’on  ait  donné , fans  héfiter  , plus 
d’efprit  au  finge  , qui  contrefait  & copie 
l’homme  , qu’à  l’homme  ( fi  peu  rare  parmi 
nous  ) qui  ne  fait  ni  ne  copie  rien.  Cepen- 
dant les  finges  font  tout  au  plus  des  gens  à 
talents  que  nous  prenons  pour  des  gens  d’ef- 
. prit  ; quoiqu’ils  aient  l’art  de  nous  imiter  , 
ils  n’en  font  pas  moins  delà  nature  des  bêtes, 
qui  toutes  ont  plus  ou  moins  le  talent  de 
l’imitarion.  A la  vérité  , dans  prefque  fous 
les  animaux  ce  talent  efl  borné  à l’efpéce 
même , & ne  s'étend  point  au-delà  de  l’imi- 
tation de  leurs  lemblables  , au-lieu  que  le 
finge , qui  n’eft  pas  plus  de  notre  efpéce  que 
nous  ne  fonlmes  de  la  fienne , ne  iaiffe  pas 
de  copier  quelques-unes  de  nos  aciions;mais 
c’efl  parce  quil  nous  refïemble  à quelques 
égards  , c’efi  parce  qu’il  efl  extérieurement 
à-peu-près  conformé  comme  nous , & cette 
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reffemblance  grofîiere  fuffit  pour  qu’il  puifïe 
fe  donner  des  mouvements  femblabies  aux 
nôtres  , pour  qu’il  puiffe  en  un  mot  nous 
imiter  groffierement  ; en  forte  que  tous  ceux 
qui  ne  jugent  des  chofes  que  par  l’extérieur  , 
trouvent  ici , comme  ailleurs  , du  deffein  , 
de  l’intelligence  & de  l’efprit , tandis  qu  en 
effet  il  n’y  a que  des  rapports  de  figure  , de 
mouvement  & d’organilation.  • 

C’cff  parles  rapports  de  mouvement  que 
lp  chien  prend  les  habitudes  de  Ion  maî- 
tre , c’efl  par  les  rapports  de  figure  que  le 
finge  contrefait  les  geftes  humains  , c’ell  par 
les  rapports  d’organifation  que  le  ferin  ré- 
pété des  airs  de  mufique , & que  le  perro- 
quet imite  le  ligne  le  moins  équivoque  de 
la  penfée , la  parole  , qui  met  à l’extérieur 
autant  de  différence  entre  l’homme  & l’hom- 
me qu’entre  l’homme  & la  bête  , puisqu’elle 
exprime  dans  les  uns  la  lumière  & la  fupé- 
riorité  de  l’efprir,  quelle  ne  laiffe  apperce- 
voir  dans  les  autres  qu'une  confufion  d’idées 
obfcures  ou  empruntées  , & que  dans  l’im- 
bécille  , ou  le  perroquet,  elle  marque  le  der- 
nier degré  de  la  fhipidité  , c’efl-à-dire  l’im-rf 
poflibilité  où  ils  font  tous  deux  de  produire 
intérieurement  la  penfée  , quoiqu’il  ne  leur 
manque  aucun  des  organes  néceffaires  pour 
la  rendre  au  dehors. 

Il  eft  aifé  de  prouver  encore  mieux  que 
l’imitation  n’efl  qu’un  effet  mécanique  , un 
réfultat  purement  machinal  3 dont  la  perfec- 
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tïon  dépend  de  la  vivacité  avec  laquelle  le 
Cens  intérieur  matériel  reçoit  les  impreflions 
«les  objets  & la  facilité  de  les  rendre  au-de- 
hors  par  la  fimilitude  & la  louplefle  des  or- 
ganes extérieurs.  Les  gens  qui  ont  les  fens 
exquis , délicats  , faciles  à ébranler , & les 
membres  obéiflants , agiles  & flexibles  font , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs , les  meilleurs 
a&eurs , les  meilleurs  pantomimes , les  meil- 
leurs Anges  :les  enfants,  fans  y longer,  pren- 
nent les  habitudes  du  corps , empruntent  les 
geftes , imitent  les  maniérés  de  ceux  avec 
qui  ils  vivent  ; ils  font  aufli  très-portés  à ré- 
péter & à contrefaire.  La  plupart  des  jeunes 
gens  les  plus  vifs  & les  moins  penfants  , qui 
ne  voient  que  par-  les  yeux  du  corps,  fai- 
llirent cependant  merveilleufement  le  ridi- 
cule des  figures  ; toute  forme  bifarre  les  af- 
fette , toute  repréfentation  les  frappe,  toute 
nouveauté  les  émeut  : l’impreflion  en  cfl  fi 
forte  , qu’ils  repréfentent  eux-mêmes , ils  ra- 
content avec  enthoufiafme , ils  copient  fa- 
cilement & avec  grâce  ; ils  ont  donc  fupé- 
rieurement  le  talent  de  l’imitation  , qui  fup- 
pofe  l’organifation  la  plus  parfaite  , les  dif- 
pofitions  du  corps  les  plus  heureufes , & au- 
quel rien  n’eft  plus  oppofé  qu’une  forte  dofe 
de  bon-fens. 

Ainfi , parmi  les  hommes  ce  font  ordinai- 
rement ceux  qui  réflechiflènt  le  moins  qui 
ont  le  plus,  ce  talent  de  l’imitation  ; il  n’efl: 
donc  pas  furprenant  qu’on  le  trouve  dans 
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les  animaux  qui  ne  réfléchirent  point  du 
tout  ; ils  doivent  même  l’avoir  à un  plus  haut 
degré  de  perfé&ion  , parce  qu’ils  n’ont  rien 
qui  s’y  oppofe  , parce  qu’iis  n’ont  aucun 
principe  par  lequel  ils  puiffent  avoir  la  vo- 
lonté d’être  différents  les  uns  des  autres, 

C’eft  par  notre  ame  que  nous  différons 
entre  nous, c’eft  par  notre  ame  que  nous  Som- 
mes nous , c’eft  d’elle  que  vient  la  diverfité 
de  nos  cara&eres  & la  variété  de  nos  ac- 
tions : les  animaux , au  contraire , qui  n’ont 
point  dame  , n’ont  point  le  moi , qui  eft  le 
principe  de  la  différence  , la  caufé  qui  conf- 
titue  la  perfonne  ; ils  doivent  donc  , lors- 
qu'ils fé  reffemblent  par  l’organifation  , ou 
qu’ils  l'ont  de  la  même  efpéce  , fé  copier 
tous  , faire  tous  les  mêmes  chofés  & de  la 
même  façon;  s’imiter,  en  un  mot , beaucoup 
plus  parfaitement  que  les  hommes  ne  peu- 
vent s’imiter  les  uns  les  autres  ; St  par  con- 
séquent ce  talent  d’imitation  , bien  loin  de 
fuppofér  de  l’efprit  Sr  de  la  penfée  dans  les 
animaux,  prouve,  au  contraire,  qu’ils  en  font 
abfolument  privés. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  l’éducation 
des  animaux , quoique  fort  courte , eft  tou- 
jours henreufé  : ils  apprennent , en  très-peu 
de  temps , prefque  tout  ce  que  Savent  leurs 
peres  & meres  ; & c’eft  par  l’imitation  qu’ils 
l’apprennent. 

8.  Un  apothicaire  qui  s’eft  fait  peindre , ne 
veut  bas  Satisfaire  fon-peintre,  il  ne  lui  of- 
fre 
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fre  pour  paiement  que  de  mauvaifes  dro- 
gues ; le  portrait , dit-il  , n’eft  pas  reflem- 
blant  ; comme  fi  une  partie  pouvoit  être 
juge  dans  fa  propre  caufe,  ou  que  l’on  dût 
s’en  rapporter  à un  apothicaire  pour  juger 
de  la  refîemblance  des  vifages.  ...  Le  fieur 
de  Villers  s’eft  engagé  à faire  le  portrait  en 
miniature  du  fieur  C . . . apothicaire , d’après 
un  portrait  à l’huile  de  ce  même  fieur  C . . . . 
La  preuve  en  réfulte  de  ce  que  le  fieur  C.... 
lui  a envoyé  ce  portrait  à l’huile , qui  eft  en- 
core entre  les  mains  du  fieur  de  Villers;  le 
prix  fut  fixé  à 96  livres.  Le  fieur  C ...  en 
convient  ; l’apothicaire  à l'huile  eft  en  robe 
de  chambre , le  fieur  de  Villers  mit  en  robe 
de  chambre  fa  miniature;  le  fieur  C ...  vou- 
lut une  perruque  nouée  & un  habit  noir , le 
fieur  de  Villers  s’y  prêta,  & ne  demanda  rien 
de  plus:  tous  ces  faits  font  confiants  : il  faut 
donc  que  le  fieur  C . , . apothicaire,  lui  paye 
9 6 livres. 

Celui-ci  qui  voudroit  avoir  fes  portraits, 
& ne  pas  payer , s’alembique  l’efprit  pour 
trouver  un  remede  à fon  embarras  ; il  vou- 
droit s’en  tirer  avec  de  la  manne  en  forte,  de 
la  caffe  cuite  & du  petit  lait  ; aftiirément  de 
• la  bonne  cafip  eft  bonne , mais  il  nefuffirpas 
de  purger  fon  créancier  pour  le  libérer  avec 
lui , il  lui  reftera  toujours  de  l’humeur  tant 
qu’il  ne  fera  pas  payé  , & {les  parties  d’apo- 
thicaire enflées  de  moitié  n’opéreront  jamaij 
un  paiement  légitime ..... 

Tome  /.  O O 
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Aufîi,  fe  méfiant  de  cette  reffource  , il 
avance  que  le  portrait  ne  lui  reffemble  pas. 
Mais  c’eft  de  l'a  part  une  équivoque  qu’il 
faut  éclaircir.  Il  eft  poflible  que  la  minia- 
ture ne  lui  reffemble  pas  au  dernier  point 
de  perfeélion;  & voici  pourquoi.  Dans  tout 
ceci , c’eft  le  fieur  C . . . apothicaire  , qui 
eft  original , les  deux  portraits  font  copies  ; 
le  fieur  de  Villers  s’étoit  engagé  pour  96  h 
de  faire  reffembler  le  portrait  en  miniature 
au  portrait  que  lui  avoit  envoyé  le  fieur 
C . . . . , or  le  fieur  de  Villers  met  en  fait  que 
l’apothicaire  en  miniature  reffemble,  non  pas 
peut-être  à l’apothicaire  original , ( il  ne  s’y 
étoit  pas  engagé,)  mais  très-parfaitement  à 
l’apothicaire  à l’huile. 

Mém.  de  Me  Coquelcy  de  Çkaujfe- Pierre  9 
Avocat. 

COQUETTERIE. 

1 . La  coquetterie  ceffa  de  fe  montrer  à 
fon  imagination  comme  un  art  innocent  , 
inventé  pour  donner  un  nouveau  prix  aux 
dons  de  la  nature.  Elle  la  vit  comme  un 
vice  de  l’efprit  nourri  par  une  folle  vanité  , 
& capable  de  gâter  le  cœur , fans  pouvoir  le 
fatisfaire.  ( Nerair  & Mel^joe.  ) 

2.  Je  fentis , je  ne  fais  comment  , qu’en 
pareil  cas  , le  plus  sur  moyen  de  triompher 
d’un  fanfaron , p’étoit  de  feindre  de  le  re- 
gretter. Le  plaifir  que  vous  lui  faites , en 
flattant  la  bonne  opinion  qu’il  a de  lui , l’at- 
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tire  infenfiblement  à vous , pour  l’amour  de 
vous-même.  Il  fe  charge  , fans  y penfer , 
«Tune  reconnoiffancequi  leconduit  à l’amour; 
d’abord  il  s’humanife  par  curiofité , pour  la 
joie  que  vous  aurez  de  le  voir  revenir;  mais 
il  paye  enfin  de  tout  fon  cœur  le  plaifirfu- 
perbe  de  voir  agir  le  vôtre. 

3.  J’agis  parinflind  , toujours  à propos  , 
& toujours  me  divertiffant  de  tout  , même 
de  la  violence  que  je  me  fais  avec  mes  amants, 
pour  ne  point  donner  d’avantage  à celui  que 
j’aime  , fur  celui  que  je  n’aime  point. 

Quand  je  me  vois  les  délices  de  fes  yeux, 
je  ne  puis  t’exprimer  ce  que  je  deviens  aux 
miens.  Mes  conquêtes  préfentes  & paffées  ( 
s’offrent  à moi  ; je  vois  que  j’ai  fil  plaire  in- 
diftindement , & je  conclus  , en  treffaillant 
d’orgueil  & de  joie  , que  j’aurôis  autant 
d’amants  qu’il  y a d’hommes , s’il  étoit  pof- 
fible  d’exercer  mes  yeux  fur  eux  tous. 

Songe  bien , ma  fille,  à méditer  fur  l’avidité 
de  mon  amour-propre  , & fur  la  préférence 
que  je  donne  au  plailir  d’être  aimée,  fur  ce- 
lui d’aimer  moi-même. 

Je  me  fewtois  étourdie;  fes  careffes , fes 
larmes  , fes  regrets  me  faifoient  trembler  de 
peur  & de  plaifir.  L’occafion  étoit  vive  , 1* 
jeune  homme  vif,  moi  vive  aufii  : levez- 
vous  , lui  dis- je  en  baillant  ma  tête  auprès 
de  la  fienne  ; il  me  vola  un  baifer  ; je  m’en 
fachai , fans  pctovoir  m’en  mettre  en  colere  : 
je  craignis  fon  défordre  & le  mien;  afféyei- 
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vous , lui  dis- je  , d une  voix  plus  ferme  que 
mon  cœur  ; je  le  veux , afféyez-vous. 

4.  Pendant  ce. temps  la  toilette  alloit  fon 
train.  Grigri , qui  pour  la  première  fois  de 
fa  vie  fe  voyoit  feul  vis-à-vis  d’une  femme  , 
partagé  entre  la  curiolité , la  modeftie  & le 
plailir , étoit  embarraffé , rougiffoit , détour- 
noir  les  yeux  ; mais  ils  s’échappoient  malgré 
lui  ; ils  parcouroient  furtivement  des  appas 
qu’on  féignok  dè  cacher  d’une  main  pour 
exciter  la  curiolité  , & qu’on  découvroit  de 
l’autre  pour  la  fatisfaire.  ( Grigri .) 

5.  La  coquetterie  eft  un  art  inventé  par 
la  tauffeté , dont  le  mépris  eft  la  récompenfe. 

( Nèrair  & Melhoè.  ) 
Foyei  Résistance  , Vieillesse. 

COQUETTES. 

1 . Araminte  eft  une  de  ces  beautés  qui  fe 
voyant  fur  leur  déclin , pour  ne  pas  tomber 
dans  l'oubli,  & pour  ranimer  leur  confidé- 
ration  expirante,  ont  befoin  de  temps  en 
temps  de  faire  un  éclat  dans  le  monde. 

2.  Quelle  peine  pour  une  jeune  perfonne 
née  coquette  , que  celle  d'entendre  toujours 
parler  des  autres  ! ( Daunoi.  ) 

r 3.  Car  jufqu  a ce  moment  elle  s’étoir  con- 
tentée de  laifter  croire  à tous  les  hommes 
quelle  les  aimoit;  ce  qui  déshonore  impfeu 
plus  que  d’accorder  tout  à un  feul. 

4.  Elle  étoit  coquette , comme  je  l’ai  déjà 

dit  -,  on  eftaufli  bien  avec  les  femmes  de  ce 

* * \ * 
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caraôere  la  première  fois  qu’on  les  voit,  que 
la  derniere  qu’on  les  quitte. 

( Nerair  & Melhoâ.  ) 

5>  Elle  n’auroit  point  manqué  de  fe  livret 
à -ceux  qui  l’aimoient,  lî  elle  avoir  pu  s’ima- 
giner que  c’eût  été  le  moyen  de  les  faire 
louffrir  davantage. 

6.  Ne  favezrvous  donc  pas  que  je  fuis  une 
franche  coquette , & que  jë  prends  un  plaifir 
infini  à obliger  un  homme  fage  de  parler  & 
d’agir  comme  un  fot  ï ( Hijl.d’  Henriette.  ) 

7.  Tantôt  Armide  affeéle  de  la  pudeur  & 
de  la  retenue  ; tantôt  elle  fait  paroître  une 
gaieté  pleine  d’enjouemeijt.  Modefte  avec 
ceux  en  qui  elle  apperçoit  de  la  hardieffe  , 
& vive  avec  ceux  qui  témoignent  de  la  ti- 
midité. Si  elle  découvre  dans  quelqu’un  de 
ces  derniers  une  défiance  de  lui-même , prête 
à étouffer  fon  amour , elle  jette  alors  fur  lui 
des  regards  fi  animés  & fi  expreffifs  , qu’il 
bannit  aufli-tôt  cette  défiance , & qu’il  croit 
avoir  tout  fujet  d’efperer.  Si  quelqu’autre 
moins  timide  exprime  un  peu  trop  clairement 
fa  païïion , un  regard  févère , & des  manières 
froides  quelle  fait  employer  à propos  , le 
font  rentrer  incontinent  dans  le  refpett  : 
mais  cette  févérité  eft  fi  bien  tempérée  , 
que  l’amant  le  plus  hardi , l’aime  fans  ofen 
rien  entreprendre,  & ne  l’en  aime  pas  moins. 

( MlRABAUT.  Traduc.du  Tajfe,) 

5.  La  comteffe , âgée  de  73  ans  , craint  de 
fe  remarier , de  peur  de  mourir  eft  couche» 
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& fait  régulièrement  trois  fois  par  jour  fa 
toilette  , dans  l’eiperance  de  trouver  encore 
quelque  infolent. 

9.  Il  y a en  Mingrelie  , dit  Chardin , des 
femmes  merveilleufement  bien  faites  , d’uit 
air  ma jelf  ueux  ,de  vifage  & de  taille  admi- 
rables , d’un  regard  engageant  qui  careffe 
tous  ceux  qui  les  regardent  ; elles  ont  de 
l’efprit , elles  font  civiles  & affe&ueufes,mais 
en  même  temps  très-perfides,  & il  n’y  a point 
de  méchanceté  quelles  ne  mettent  en ufage 
pour  fe 'faire  des  amants,  pour  les  conferver 
ou  pour  les  perdre. 

Effronterie. 

CORPS. 

il.  Tout  change  dans  la  nature  , tout  s’al- 
tère , tout  périt  ; le  corps  de  l’homme  n’eft 
pas  plutôt  arrivé  à fon ‘point  de  perfe&içn , 
qu’il  commence  à décheoir:  le  dépérilTement 
eft  d’abord  infenfible  , il  fe  paffe  même  plu-  • 
fieurs  années  avant  que  nous  -nous  apperce- 
vions  d’un  changement  confidérable:  cepen- 
dant nous  devrions  fentir  le  poids  de  nos  an- 
nées mieux  que  les  autres  ne  peuvent  en 
compter  le  nombre  ; & comme  ils  ne  fe  trom- 
pent pas  fur  notre  âge  , en  le  jugeant  par 
les  changements  extérieurs  , nous  devrions 
nous  tromper  encore  moins  fur  l’effet  inté- 
rieur qui  les  produit,  fi  nous  nous  obfervions 
mieux  , fi  nous  nous  flattions  moins  , & fi  * 
dans  tout*  les  autres  ne  nous  jugeoient  pas 
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toujours  beaucoup  mieux  que  nous  ne  nous 
jugeons  nous-mêmes. 

Lorfque  le  corps  a acquis  toute  fon  éten- 
due en  hauteur  & en  largeur  par  le  dévelop- 
pement entier  de  toutes  l'es  parties , il  aug- 
mente en  épaifleur  ; le  commencement  de 
cette  augmentation  eft  le  premier  point  de 
fon  dépériffement , car  cette  extenlion  n’eft 
pas  une  continuation  de  développement  ou 
d’accroiffement  intérieur  de  chaque  partie 
par  lefquelles  le  corps  continueroit  de  pren- 
dre plus  d’étendue  dans  toutes  les  parties  or- 
ganiques , & par  conséquent  plus  de  ‘force 
& d’a&ivité  ; mais  c’eft  une  limple  addition 
de  matière  Surabondante  qui  enfle  le  volume 
du  corps  *&  le  charge  d’un  poids  inutile* 
Cette  matière  eft  la  graille  qui  Survient  or- 
dinairement à trente-cinq  ou  quarante  ans , 
& à mefure  quelle  augmente  , le  corps  a 
moins  de  légèreté  & de  liberté  dans  Ses  mou- 
vements , Ses  facultés  pour  la  génération  di- 
minuent , Ses  membres  s’appefantiflent  ; il 
n’acquiert  de  l’étendue  qu’en  perdant  de  la 
force  & de  l’aûivité. 

D’ailleurs , les  os  & les  autres  parties  So- 
lides du  corps  ayant  pris  toute  leur  exten- 
sion en  longueur  & en  grofleur , continuent 
d’augmenter  en  Solidité  ; les  Sues  nourriciers 
qui  y arrivent , & qui  étoient  auparavant 
employés  à en  augmenter  le  volume  par  le 
développement  ^ne  Servent  plus  qu’à  l'aug- 
mentation-de  la  maffe  , en  Se  fixant  dans 
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l'intérieur  de  c es  parties  ; les  membranes  de- 
viennent cartilagineufes , les  cartilages  de- 
viennent offeux  , les  os  deviennent  plus  fo- 
lides  , toutes  les  fibres  plus  dures , la  peau 
Te  déffèche,  les  rides  fe  forment  peu-à-peu, 
les  cheveux  blanchiffent,  les  dents  tombent, 
le  vifage  fe  déforme , le  corps  fe  courbe , &c. 

* Les  premières  nuances  de  cet  état  fe  font 
appercevoir  avant  quarante  ans , elles  aug- 
mentent «par  degrés  affez  lents  jufqu  a foi- 
xante,  par  degrés  plus  rapides  jufqu  à foi- 
xante  & dix  ; la  caducité  commence  à cet 
âge  de  foixante  & dix  ans  , elle  va  toujours 
en  augmentant  ; la  décrépitude  fuit  , & la 
mort  termine  ordinairement , avant  l’âge  de 
quatre-vingt-dix  ou  cent  ans , la  vieüleffe 
& la  vie. 

Le  corps  meurt  donc  peu-à-peu  par 
parties , fon  mouvement  diminue  par  degrés^ 
la  vie  s’éteint  par  nuances  fuccefîives  , & 
la  mort  n’eft  que  le  dernier  terme  de  cette 
fuite  de  degrés  , la  derniere  nuance  de 
la  vie. 

Comme  les  os  , les  cartilages  , les  muf* 
clés , & toutes  les  autres  parties  qui  com- 
pofent  le  corps , font  moins  folides , & plus 
molles  dans  les  femmes , que  dans  les  hom- 
mes , il  faudra  plus  de  temps  , pour  que 
ces  parties  prennent  cette  fohdité  qui  caufe 
la  mort.  Les  femmes , par  conféquent , doi- 
vent vieillir  plus  que  les  hommes  : c’eft  aiiffi 
ce  qui  arrive  ; & on  peut  obferver,  en  cor*- 
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fultant  les  tables  qu on  a faites  fur  la  mor- 
talité du  genre-humain , que  quand  les  fem- 
mes ont  paffé  un  certain  âge  , elles  vivent 
enfuite  plus  long-temps  que  les  hommes  du 
même  âge.  On  doit  aulîi  conclure  de  ce 
que  nous  avons  dit , que  les  hommes  , qui 
font  , en  apparence  , plus  foibles  que  les 
autres  , & qui  approchent  plus  de  la  con- 
. flirution  des  femmes  , . doivent  vivre  plus 
long-temps  que  ceux  qui  paroiffent  être  les 
plus  forts  & les  plus  robuftes  ; & de  même 
on  peut  croire  que,  dans  l’un  & l’autre  fexe, 
les  perfonnes  qui  n’ont  achevé  de  prendre  * 
leur  accroifîement  que  fort  tard  , font  cel- 
les qui  doivent  vivre  le  plus  ; car , dans  ces 
deux  cas  , les  os , les  cartilages  , & toutes 
les  fibres  arriveront  plus  tard  à ce  degré  dë 
folidité  qui  doit  produire  leur  deftruûion. 

La  panacée  , quelle  qu’en  fut  la  compo- 
fition la  transfusion  du  fang , & les  autres 
moyens  qui  ont  été  propofés  pour  rajeunir 
ou  immortalifer  le  corps , font  au  moins  auffi 
chimériques  que  la  fontaine  de  JTJtrvence 
efl  fâbuleufe. 

2.  Le  corps  d’un  homme  bien  fait  doit 
être  quarré  ; les  mufcles  doivent  être  dure- 
ment exprimés  ; le  contour  des  membres 
fortement  defîiné  ; les  traits  du  vifage  bien 
marqués.  Dans  la  femme , tout  efl  plus  ar- 
rondi ; les  formes  font  plus  adoucies , les 
traits  plus  fins.  L’homme  a la  force  & la 
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majefté  ; les  grâces  & la  beauté  font  l’appa- 

nage  de  l’autre  fexe. 

Tout  annonce  dans  tous  deqx  les  maîtres 
de  la  terre  ; tout  marque  dans  l’homme  , 
même  à l’extérieur , fa  fupériorité  fur  tous 
les  êtres  vivants  ; il  fe  foutient  droit  & 
élevé  ; fon  attitude  eft  celle  du  comman- 
dement ; fa  tête  regarde  le  ciel , & préfente 
une  face  augufte,  fyr  laquelle  eft  imprimé 
le  caractère  de  fa  dignité  ; l’image  de  lame 
y eft  peinte  par  la  phyfionomie;  l’excellence 
de  fa  nature  perce  à travers  les  organes  ma- 
• tériels , & anime  d’un  feu  divin  les  traits  de 
fon  vifage.  Son  port  majeftueux  , fa  dé- 
marche ferme  & hardie , annoncent  fa  no- 
blefte  & fon  rang  ; il  ne  touche  à la  terre 
que  par  les  extrémités  les  plus  éloignées  ; 
il  ne  la  voit  que  de  loin  , & femble  la  dé- 
daigner ; les  bras  ne  lui  font  pas  donnés 
pour  fervir  de  pilliers  d’appui  à la  maffe  de 
l'on  corps  ; fa  main  ne  doit  pas  fouler  la  terre, 
& perdre  , par  des  frottements  réitérés  , la 
lînefle  du  toucher  dont  elle  eft  le  principal 
organe  ; le  bras  & la  main  font  faits  pour 
fervir  à des  ufages  plus  nobles , pour  exé- 
cuter les  ordres  de  la  volonté , pour  failir 
les  chofes  éloignées  , pour  écarter  les  ob- 
ftacles , pour  prévenir  les  rencontres  & le 
choc  de  ce  qui  pourroit  nuire , pour  em- 
brafter  & retenir  ce  qui  peut  plaire  , pour 
le  mettre  à portée  des  autres  fens. 
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Lorfque  l’ame  eft  tranquille , tentes  les 
parties  du  vifage  font  dans  un  état  de  re- 
pos; leur  proportion,  leur  union,  leur  en- 
femble , marquent  encore  ‘allez  la  douce 
harmonie  des  penfées  , & répondent  au 
calme  de  l’intérieur  ; mais  lorfque  l’ame  eft 
agitée , la  face  humaine  devient  un  tableau 
vivant , oit  les  pallions  font  rendues  avec 
autant  de  délicatelfe  que  d’énergie , oit  cha- 
que mouvement  de  l’ame  eft  exprimé  par 
un  trait,  chaque  a&ion  par  un  cara&ere , 
dont  l’impreftion  vive  & prompte  devance 
la  volonté  , nous  décèle,  & rend  au  dehors , 
par  des  lignes  pathétiques , ’les  images  de 
nos  fecrettes  agitations. 

C’eft  fur-tout  dans  les  yeux  qu’elles  fe 
peignent , & qu’on  peut  lès  reconnoître  ; 
l’œil  appartient  à l’ame  plus  qu’aucun ‘autre 
organe  ; il  femble  y toucher  , & participer 
à.  tous  fes  mouvements  ; il  en  exprime  les 
pallions  les  plus  vives  & les  émotions  les 
plus  tumultueufes  , comme  les  mouvements 
les  plus  doux  & les  fentiments  les  plus  dé- 
licats ; il  les  rend  dans  toute  leur  force  , 
dans  toute  leur  pureté  , tels  qu’ils  viennent 
de  naître  ; il  les  tranfmet  par  des  traits  ra- 
pides ; qui  portent  , dans  une  autre  ame  , 
le  feu,  l’aétion  , l’image  de  celle  dont  ils  par- 
tent ; l’œil  reçoit  & réfléchit  en  même  temps 
la  lumière  de  la  penfée  & la  chaleur  du  fen- 
timent;  c’eft  le  fens  de  l’efprit  & la  langue 
de  l’intelligence. 
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La  beauté  d’un  tableau  dépend  de  bien 
former  toutes  les  fortes  de  corps , chacun 
félon  le  tempérament  des  personnes  & la 
nature  du  pays  qu’on  veut  repréfenter  ; car 
il  y a une  grande  différence  entre  la  taille 
& la  mine  d’un  Anglois  , & celle  d’un  Ar- 
ménien ; entre  un  Allemand  & un  Efpa- 
gnol.  Dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Tra- 
jane  , dans  ceux  de  l’arc  de  Conflantin , 
& dans  quelques  autres  qui  nous  relient, 
on  voit  que  les  fculpteurs  anciens  obfer- 
voient  cela  très-foigneufement  ; & l’on  re- 
marque , dans  leurs  ouvrages , la  différence 
qu’il  y a entre  un  Romain  & un  Barbare. 

Voyt{  Arithmétique,  Dureté,  Élé^ 
ments  , Forme,  Immortalité  de  l\a- 

ME,  MATIERE,  MOMIES,  SANTÉ. 

CORRECTION. 

1.  Comme  la  nature  efl  trop  orgeuilleufe 
pour  fouffrir  la  corre&ion  , Û faut  blâmer 
en  autrui  les  défauts  dont  on  veut  corri- 
ger la  perfonne  à qui  l’on  parle. 

2.  Vous  favez  que  je  ne  puis  fouffrir  que 
les  vieilles  gens  dil'ent  : je  fuis  trop  vieux  , 
pour  me  corriger;  je  pardonnerais  plutôt 
aux  jeunes  gens  de  dire,  je'  fuis  trop  jeune. 

3.  Au  jugement  des  fages  , il  n’eft  pas 
moins  glorieux  de  corriger  ce  qui  eff  mau- 
vais , que  de  donner  le  premier  ce  qui  elfc 
bon  ; car  c’efl  l’effet  de  la  même  intelligence. 
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4.  S.  Romuald,  fondateur  de  l’ordre  des  Ca- 
maldules , né  à Ravennes  de  parents  illuftres, 
réfolut  dembraffer  la  vie  d’hermite,  & fe  mit 
fous  la  conduite  d’un  pieux  lolitaire  nommé 
Marin.  Cet  homme  ne  comptoit  pas  la  dou- 
ceur parmi  fes  vertus , & fa  dureté  étoit 
capable  de  rebuter  un  élève  moins  affermi 
dans  fa  vocation  que  Romuald.  Toures  les 
fois  que  fon  difciple  faifoit  quelque  fa  lit ç 
en  lifant , l’impitoyable  Marin  lui  donnoit 
un  grand  coup  de  baguette  fur  la  tête  , du 
côté  gauche.  Romuald  fouffrit  long-temps 
ce  traitement  rigoureux  avec  une  patience 
héroïque.  Enfin  il  dit  un  jour  à Marin  : 
« Mon  maître , je  fuis  prefque  devenu  fourd 
» du  côté  gauche  ; je  vous  prie  d’avoir  la 
» bonté  de  me  frapper  déformais  du  côté 
» droit  ». 

' CORRUPTION. 

I.  Il  y a un  nombre  infini  de  chofes 
que  les  hommes  n’efliment  que  par  le  rap- 
port quelles  ont  avec  quelqu’une  de  leurs 
foibleffes.  La  volupté  leur  fait  quelquefois 
trouver  de  l’honneur  dans  la  débauche  ; les 
riches  font  redevables  à la  cupidité  des  pau- 
vres , de  la  confidération . qu’ils  trouvent 
dans  le  monde.  La  puiffance  tire  fon  prix  en 
partie  d’un  certain  pouvoir  de  faire  ce  qu’on 
veut , qui  eft  le  plus  dangereux  préfent  qui 

Euifîe  jamais  être  fait  aux  hommes.  Les 
onneurs  & les  dignités  tirent  leur  princi- 
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pal  éclat  de  notre  ambition  ; & ainft  on  petit 
dire,  à coup  sûr,  que  la  plûpart  des  chofës 
ne  l'ont  glorieufes  , que  parce  que  nous 
fommes  déréglés. 

2.  En  fuifant  le  bien  privé  de  quelques- 
uns  , la  corruption  fait  le  mal  général  de 
tous. 

3.  Corrompre  la  jeunelTe  dans  fes  com- 
mencements , c’eft  empoifonner  les  fources 
publiques.  ( Apologie  de  Cuniverjité.  ) 

4.  Celui  qui  tente  , quoique  fans  fuccès , 
déshonore  toujours  celui  qu’il  attaque  , en 
fuppofant  qu’il  peut  fe  laiffer  corrompre. 

5.  Carthage  perdit  fa  liberté,  parce  qu’un 
mauvais  miniftere  y introduit  une  armée 
mercénaire  d’étrangers  : Sparte  fut  ruinée 
par  urfe  cour  qui  y apporta  le  luxe  & les 
excès , & qui  fondit  fon  pouvoir  fur  la  cor- 
ruption des  repréféntants  du  peuple. 

Athènes  trouva  fa  perte  dans  la  tyrannie 
& dans  l’opprelîion  ; & la  liberté  de  Rome 
ne  fut  pas  la  viftime  des  tribims  , mais 
bien  celle  du  gouvernement  militaire  , fur 
lequel  Céfar  établit  fon  pouvoir  arbitraire. 

6.  La  chofe  ln  plus  importante  pour  la 
nation  angloife  , c’eft  l’éle&ion  des  membres 
de  la  chambre  baffe.  Ce  devroit  être  l’homme 
le  plus  vertueux  , le  plus  fage,  le  plus  zélé 
qui  devroit  être  préféré  ; cependant  c’eft: 
communément  le  plus  ambitieux  & le  plus 
prodigue  qui  l’emporte.  Le  peuple  payoir 
autrefois  ceux  qu’il  chargeoit  de  la  défenfe 
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de  fes  droits  ; aujourd’hui  il  vend  Ton  fuf 
frage  à celui  qui  y met  le  plus  haut  prix. 
Tout  homme  qui  elt  en  état  de  dépenser 
beaucoup , eft  sûr  de  fe  faire  un  parti , mais 
non  pas  d’être  élu  ; celui  de  fes  concurrents 
qui  aura  dépenfé  le  plus  , félon  toute  ap- 
parence , aura  la  pluralité  des  voix.  Les  uns 
entrent  au  parlement  , pour  payer  leurs 
dettes;  d’autres  en  font  pour  y entrer:  plu- 
fieurs  fe  ruinent  tous  les  jours  à briguer 
en  vain  cet  honneur  ; fouvent  aufïi  ce  ne 
font  pas  eux-mêmes  qui  font  cette  dépenfe , 
ce  font  les  principaux  du  parti  qui  les 
portent. 

* 7.  Dès  que  dans  la  balance  où  l’on  pèfe 
des  raifons  , vous  ajoutez , d’un  côté  le  prix 
de  la  corruption  , le  nouveau  poids  em- 
porte la  balance , & entraîne  avec  lui  le 
raifonnement  & le  raifonneur. 

8.  Ce  ne  fut  que  fous  Vefpafien  , que  la 
Bretagne  fut  entièrement  fubj uguée  par  le 
fameux  Julius- Agricola , 138  ans  après  que 
Jules-Céfar  en  eut  entrepris  la  conquête. 
Agricola  dut  moins  ce  fuccès  à fes  armes 
qu’à  fa  politique  ; il  comprit  qu’il  étoit  dif- 
ficile de  réduire , par  la  force  , ces  efprits 
féroces  & indociles.  Il  introduifit  , dans  la 
Bretagne,  les  plailîrs  , le  luxe  & les  arts. 
Ces  fiers  & indomptables  Bretons-  furent 
défarmés  par  la  molleffe  , & reçurent  le 
joug  des  Romains  avec  leurs  vices.  Ils  fe 
firent  infenlibletnent  *me  douce  habitude  de 
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leur  efclavage  ; & leur  corruption  leur  ôta 
jufqu’au  fentiment  de  la  liberté.  La  Bretagne 
fut  une  des  provinces  les  plus  floriflantes 
de  l’empire  romain  , jufqu’au  régné  d’Ho- 
norius  I.  Ce  prince , fils  du  grand  Théo- 
dofe  , ayant  eu  l’occident  en  partage , la 
Bretagne  dès-lors  fut  foumife  à Tes  loix. 
Elle  le  reflentit  de  la  foiblelTe  de  celui  qui 
la  gouvernoit.  Honorius , incapable  de  ré- 
fifier  aux  Goths  qui  l’affiégeoient  de  tous 
côtés , laifia  la  Bretagne  en  proie  aux  rava- 
ges des  Pi&es  & des  EcolTois  ; ce  fut  en  vain 
quelle  lui  envoya  des  députés , pour  de- 
mander du  fecours  : Honorius  leur  déclara 
que  , dans  l’extrémité  où  il  fe  trouvoit  ré- 
duit , les  Bretons  n’avoient  rien  à attendre 
de  lui , & qu’ils  pouvoient  déformais  fe  gou- 
verner à leur  gré.  C’eft  à cette  époque , qui 
tombe  en  l’an  de  Jéfus-Chrift  427 , que  com- 
mence la  liberté  de  la  Grande-Bretagne. 

Voyei  CÉLIBAT,  Mains,  MOMIES  , SÉ- 
PULTURE. 

COULEURS. 

I.  Elle  étrangieroit  Defcartes  , fi  elle  le 
tenoit.  Aufii  faut-il  avouer  que  fa  philofo- 
phie  eft  une  vilaine  philofophie,  elle  enlaîdit 
toutes  les  dames.  S’il  n’y  a point  de  cou- 
leurs , il  n’y  a donc  point  de  teints  ; & que 
deviendront  les  lis  & les  rofes  de  nos  belles  ? 
Vous  aurez  beau  leur  dire  que  les  couleurs 
font  dans  les  yeux  ceux  qui  les  regar- 
dent 
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ident,  & non  dans  les  objets.  Les  dames  ne 
veulent  point  dépendre  des  yeux  d’autrui 
pour  leur  teint  ; elles  veulent  la  voir  à elles 
en  propre  : & s’il  n’y  a point  de  couleurs  la 
nuit,  M.  de  N . . . eft  donc  bien  attrapé , qui 
eft  devenu  amoureux  de  MUe . . . fur  l'on 
beau  teint , & l’a  époufée  ? 11  feroit  fort  fâ- 
cheux pour  lui  de  croire  tenir  le  plus  beau 
blanc  & le  plus  bel  incarnat  du  monde  ; 8c 
de  ne  tenir  rien.  ( Fontenelee . ) 

2.  On  peut  réprimer  les  différents  mou- 
vements du  vifage  pendant  la  pafîion  , par 
la  volonté  : mais  on  ne  fauroit  empêcher  la 
'rougeur,  parce  quelle  voient  du  diaphragme, 
qui  eft  le  principal  orgàne  du  fentiment  in- 
térieur. ( M.  de  Bvffop,  ) 

3.  Le  Titien  faifoit  parpitre  fes  tableaux 
admirables  par  une  nobleffe  8c  une  grandeur 
prefque  inimitables.  Lorfqu’en  repréfentant 
quelque  hiftoire,  il  y a un  payfage  dans  le 
fond  de  fon  tableau , ce  payfage  eft  grand  ; 
l’on  n’y  remarque  point  une  infinité  de  per 
tites  chçfes  ; les  couleurs  en  font  éteinres  , 
quand  elles  doiyent  foutenir  & fervir  de 
fond  à fes  figures  , qui  paroîtroient  beau* 
Coup  moins, fi  les  couleurs  du  payfage  étoient 
trop  vives.  Les  ciels , les  nuées , les  arbres , 
toute  l’étendue  de  la  campagne  , 8c  généra* 
lement  tout  ce  qu’il  repréfente  eft  grand  ; les 
draperies  des  figures  font  amples,  évitant  les 
vêtements  pauvres  , les  plis  trop  petits  , 8c 
mille  autres  chofes  que  les  peintres  affec». 
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tent,  qui  cependant  ne  font  que  rendre  leurs 
tableaux  plus  confus.  Cette  belle  entente 
viênt  moins  de  la  perfpedive  , que  du  ju- 
gément  de  ce  peintre , de  même  que  l’ordre 
qu’il  a toujours  gardé  dans  la  diflributionde 
fes  couleurs. 

Quoique  la  perfpe&ive  de  l’air  & l’affoi- 
bliffement  des  couleurs , par  la  coupe  de 
l’air  , foit  en  effet  dans  les  tableaux , ce  qui 
fait  fuir  ou  avancer  les  corps  ; le  peintre 
néanmoins  doit  toujours  chercher  à le  pré- 
valoir de  toutes  fortes  de  moyens  , & de  tous 
les  fecrets  de  fon  art  pour  imiter  la  force  de 
la  nature.  «* 

Le  Titien  favoit  qu’outre  raffoiblifTement 
que  les  couleurs  reçoivent  par  les  coupes 
de  l’air  , & par  les  différents  éloignements  , 
il  y a encore  dans  les  mêmes  couleurs , ou 
line  force,  ou  une  foiblelfe  elfentielle  à leur 
nature , qui  rend  à la  vue  les  unes  plus  fen- 
fibles  que  les  autres  : il  a toujours  obfervé 
de  les  ranger  les  unes  auprès  des  autres  , en 
forte  que  les  plus  fortes  fuffent  les  plusfoi- 
bles  ; ce  qu’il  efl  aifé  de  remarquer  dans  les 
vêtements  de  fes  figures.  Et  lorfque  la  né- 
ceflité  de  fon  fujet  l’obligeoit  à mettre  des 
couleurs  plus  foibles  fur  le  devant,  il  lesac- 
compagnoit  de  quelque  chofe,  dont  la  cou- 
leur plus  forte  fervoit  à foutenir  & à faire 
avancer  les  autres. 

Des  peintres  ont  remarqué  que,  dans  le 
tableau  où  il  a repréfenté  Bacchus  & Ariane  , 
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afin  de  faire  approcher  davantage  une  dra- 
perie qui  eft  fur  le  devant , & qui  de  foi  eft 
d’une  couleur  foible  & légère  , il  a trouvé 
l’invention  de  mettre  un  vafe  fur  cette  dra- 
perie , lequel  étant  d’une  couleur  brune  & 
.forte , tire  le  tout  en  avant. 

C’eft  que  les  chofes  les  plus  claires  s’éloi- 
gnent , & que  les  plus  brunes  s’avancent  da- 
vantage. Les  plus  favans  peintres  ont  remar- 
qué que  ce  qui  eft  noir  a plus  de  force , & 
s’approche  bien  plus  que  ce  qui  eft  blanc. 

4.  Le  peigne  , la  maflue  , l’araignée  de 
mer,  font  du  nombre  des  coquillages  que  les 
anciens  appelloient  pourpres  , par  ce  qu’ils 
en  tiroient  cette  riche  couleur. 

Foyci  Arc-en-ciel  , Coloris  , Huiles. 

COUR. 

I.  A la  cour  on  ne  connoît  point  les  mi- 
lieux. 

, 2.  Mon  expérience  à la  cour  m'a  appris 

que  rien  n’y  étoit  plus  rare  que  la-propos. 

( 1 VIe  de  Mai&tenon.  ) 

3.  Il  eft  vrai  qu’à  la  cour  on  eft  moins 
expofé  à devenir  la  vittime  de  fes  crimes  que 
. de  fes  vertus. 

4.  Mais  ne  pourroit-on  pas  s’exempter  de 
la  néceftité  de  nuire  aux  autres  ? Il  n’y  au- 
roit  qu’à  ne  fe  point  faire  d’ennemis.  Cela 
ne  ferviroit  de  rien , dit  mon  pere  ; car  dans 
ce  pays-là  les  ennemis  fe  font  d eux-mêmes. 
Avez-vous  du  crédit  ; Êtes-vous  en  place  ; 
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vous  voilà  brouillé  fans  rémifîion  avec  je 
ne  fais  combien  de  gens , à qui  pourtant  vous 
rendez  fervice.  Eh  ! m’écriai-je  , quel  mal 
peut-on  vouloir  à un  homme  qui  oblige  î' 
On  lui  veut  mal  de  ce  qu’il  eft  en  état  d’obli- 
ger, reprit-il , d<x  ce  qu’on  a beloin  d’être  fon 
ami  ; au  lieu  qu’on  voudroit  que  ce  fut  lui 
qui  eûtbefoin  d’être  le  nôtre.  Eh!  de  quelle 
maniéré  faut-il  donc  fe  comporter  avec  des 
gens  fi  méchants , lui  dis-je?  Hélas  , mon  fils , 
me  répondit-il , il  faut  être  méchant  foi- 
même  ; encore  eft-il  bien  difficile  de  l’être 
avec  fuccès , car  il  s’agit  d’avoir  une  mé- 
chanceté habile  qui  perde  finement  vos  en- 
nemis , fans  qu’ils  voyent  comment  vous 
vous  y prenez  ; fouvent  même  elt-il  nécel- 
faire  que  ceux  que  vous  employez  pour  les 
perdre , ne  s’apperçoivent  pas  cle  votre  del- 
fein  : fais-tu  bien  qu’à  la  cour  c’eft  le  chef- 
d’œuvre  de  l’efprit  humain  que  cette  mé- 
chanceté-là? on  dit  de  celui  qui  y parvient , 
voilà  un  habile  homme  , voilà  une  bonne 
tête  ; il  a culbuté  fes  ennemis  ; il  a fu  écarter 
tout  ce  qui  lui  faifoit  ombrage;  il  faut  avoir 
bien  de  l’efprit  pour  fe  tirer  d’affaire  comme 
il  a fait.  Mais  mon  pere  , lui  répondis-je  , 
parmi  des  perfonnes  comme  nous  , queK, 
qu’un  qui  reffembleroit  à cet  habile  homme- 
là,  nous  dirions  de  lui  que  c’eft  un  fourbe,  un 
perfide  , un  homme  fans  confcience  & fans 
honneur , un  homme  qui  ne  vaut  rien.  Bon  , 
me  dit  mon  pere  en  riant,  tu fais-là  une  plai- 
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(ante  comparaifon  ! Eh  ! qu’ert-ce  que  ceft 
que  des  gens  comme  nous  ? Il  appartient 
bien  à des  hommes  d’un  état  médiocre  d’avoir 
le  privilège  d’être  fourbes  ou  perfides  avec 
gloire  ! Ne  voilà-t-il  pas  de  beaux  intérêts  que 
les  nôtres  , pour  mériter  quon  honore  di% 
nom  d’habileté  les  perfidies  que  nous  em- 
ployerions  pour  avancer  nos  affaires  , & 
pour  miner  celles  de  nos  femblables  ! Oh  , 
mon  fils  ! ce  n’efl  pas-là  l’efprit  du  monde  ; 
tu  vois  les  chofes  comme  elles  font , toi  ; tu 
as  les  yeux  trop  fains  ; mais  fi  un  peu  d’ex- 
travagance humaine  semparoit  malheureu- 
fement  de  ton  cerveau  , égaroit  ta  raifon  , 
& mitigeoit  tes  principes  de  vertu , tu  pen- 
feroisbien  d’une  autre  maniéré.  Sache,  mon 
fils  , que  ce  qu’on  appelle  noirceur  de  ca- 
raâere , méchanceté  fine  , fcélératefle  de 
cœur , iniquité  de  toute  efpece , porte  tou- 
jours fon  nom  naturel , & n’en  change  ja- 
mais pour  des  gens  comme  nous  ; parmi 
nous  un  fourbe  efl  un  fourbe  ,.un  méchant 
ert  un  méchant  ; à notre  égard  on  explique 
les  chofes  à la  lettre;  on  les  prend  pour  ce 
quelles  font  : nos  portes  font  fi  petits , nos 
intérêts  de  fi  peu  de  valeur , que  nous  ne 
pouvons  en  impofer  à perfonne  • le  moyen 
qu’on  fe  trompât  fur  notre  chapitre? Nous 
ne  fommes  revêtus  de  rien  qui  foit  refpec- 
table  pour  les  autres  hommes  , de  rien  qui 
étourdiffe  , qui  fubjugue  leurimaginâtionen 
notre  faveur;  rien  ne  nous  couvre,  pouc 
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ainii  dire  : nous  fommes  tout  nüds  , ou  nous 
n’avons  que  des  haillons  qui  ne  font  pas  gra- 
ciables , & qui  font  qu’on  nous  juge  fans  mi- 
féricorde , & comme  nous  le  méritons  ; de 
forte  que  nous  avons  beau  être  faux  avec 
fouplelfe  , méchants  avec  toute  l’induftrie 
du  monde  , toute  cette  induftrie , toute  cette 
fouplelfe  nous  tourne  à mal  , & ne! fait 
qu’ajouter  de  nouveaux  traits  de  laideur  à 
notre  indignité , comme  cela  eft  jufte  ; en 
un  mot , chèz  nous  tout  cela  eft  mifere  d ’ef- 
prit  & de  cœur,  plus  ou  moins  odieufe,fui- 
vant  qu’elle  eft  plus  ou  moins  rufée. 

5.  Plaignez-vous  à la  cour  , ou  ne  vous 
plaignez  pas  du  mal  qu’on  vous  fait , il  n’en 
fera  ni  plus  ni  moins  ; elle  agit  comme  cer- 
taines meres  qui  fouettent  leurs  enfants  juf- 
qua  ce  qu’ils  pleurent,  & qu’elles  fouettent 
de  nouveau  pour  les  obliger  à fe  taire. 

6.  François  I étoit galant;  il  attiralesda- 
mes  à fa  cour.  La  chalfe  & les  tournois , di- 
foit-il,  font  fans  doute  des  amufements  fort 
dignes  d’un  gentilhomme  ; mais  une  cour 
fans  femmes  eft  une  année  fans  printems  , 
& un  printems  fans  rofes.  Si  ce  monarque  & 
la  reine  Anne  fon  époufe  introduifirent  les 
dames  à la  cour;  ce  ne  fut  qu’au  commence- 
ment du  dix-feptieme  ftècle  quelles  com- 
mencèrent à fe  faire  vifite , & à recevoir  celle 
des  hommes. 

Voye{  Conversion  , Délicatesse,  Si- 
lence. 
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COURAGE. 

1 . La  bravoure  eft  de  tous  les  pays , ou 
les  habitants  , nourris  dans  des  principes 
d’honneur  & d’équité,  s’effrayent  plus  d’une 
légère  difgrâce  que  d’un  grand  danger. 

( Hijl.  de  Grece.  ) 

2.  Il  alloit  à la  charge  avec  la  férocité  d’un 
lion,  & donnoitfes  ordres  avec  le  fang-froid 
d’un  philofophe  en  robe  de  chambre. 

( Me  de  Ma  intenon  . ) 

3.  Annibal  clifoit  de  Marcellus  : s’ilavoit 
été  vaincu  , il  ne  fe  feroit  point  donné  de 
repos  ; & s’il  avoit  été  vi&orieux , il  n’en 
auroit  point  donné  aux  autres. 

4.  Il  avoit  foutenu  dans  un  âge  allez  avancé 
les.  plus  cruelles  opérations  de  la  chirurgié , 
.&  deux  fois  l’une  des  deux  , toujours  avec 
un  courage  fingulier.  Ce  courage  eft  tout 
différent  de  celui  qu’on  demande  a la  guerre , 
& moins  fufpeét  d'être  forcé  : il  eil  permis 
d’en  manquer  dans  fon  lit. 

5.  Homere  & Socrate  ont  démontré  que 
la  valeur  s’apprenoit,&  que  c’eff  unefcience 
comme  toutes  les  autres  vertus. 

6.  Deux  contre  un  , qu’importe  à des 
François?  ils  combattent,  & ne  comptent  pas. 

7.  Le  François  voit , regarde  la  mort , l’af- 
fronte avec  audace  : l'Allemand  la  donne,  & 
la  reçoit  froidement. 

8.  Un  Athénien  demandoit  ironiquement 
à un  Spartiate  qui  avoit  été  f lit  prifonnier 

P p iv 


% 


Digitized  by  Google 


6oô  C O U R A G E. 

dans  une  aâion , fi  ceux  qui  avoient  été 
battus  , étoient  de  braves  gens:  Une  flèche 
feroit  une  chofe  bien  précieufe,  répondit-il, 
fi  elle  favoit  difcernerle  brave  homme  dû 
lâche. 

9.  Il  efl  vrai  qu’il  y a deux,  vertus  que  les 
hommes  admirent,  la  bravoure  &la  libéra- 
lité ; parce  qu’il  y a deux  chofes  qu’ils  efti- 
tnent  beaucoup  , & que  ces  vertus  font 
négliger  la  vie  & l’argent  : aufii  perfonne 
n’avance  de  foi  qu’il  eft  brave  ou  libéral. 

10.  Le  fauvage  trouvé  près  d’Hanover 
fuyoit  à toute  occafion  ; & l’homme  naturel 
l’imitera  s’il  peut  ; autrement  il  eflayera  fes 
forces.  Que  fera-t-il  fi  le  danger  efi  inévi- 
table ? Il  rifque  de  périr  s'il  fe  défend  : il  pé- 
rira sûrement  s’il  ne  fe  défend  pas.  Ce  cou- 
rage forcé  efi  le  feul  que  la  nature  connoifle. . 

1 1 . Bayle  attribue  cette  prédile&ion  des 
femmes  pour  les  gens  braves  , au  violent 
amour  quelles  ont  généralement  pour  la 
gloire  ; fouvent  à l’envie  de  dominer  fur 
Ceux  qui  dominent , ou  font  dans  le  cas  de 
dominer  fur  les  autres  ; & prefque  toujours 
au  fentiment  intérieur  de  leur  propre  foi- 
bleffe. 

12.  Comme  prefque  tous  les  conquérants 
font  venus  du  nord  , on  a cru  que  les  peu- 
ples feptentrionaux  étoient  plus  courageux 
& plus  féroces  que  les  autres.  On  auroit 
mieux  raifonné  en  concluant  que  c’eft  prefi- 
jque  toujours  la  pauvreté  &.  l’indigence  qui, 
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fàit  des  conquêtes  fur  le  luxe  & les  richeffes. 
Les  Sarrafins,  quittant  les  déferts  de  l'Arabie, 
& tirant  vers  le  nord  , inondèrent  les  pro- 
vinces les  plus  fertiles  de  l’empire  romain:  à 
moitié  chemin  ils  rencontrèrent  les  Turcs  , 
qui,  venant  des  déferts  de  la  Tartarie  , al- 
loient  vers  le  fud. 

Tous  les  animaux  courageux  font  car- 
naciers  : le  chevalier  Temple  en  conclut  que 
les  Anglois  , dont  la  nourriture  eft  forte  & 
fucculente  , doivent  furpaffer  de  beaucoup 
en  courage  ces  autres  nations  chez  qui  le 
commun  peuple  meurt  prefque  de  faim  ; 
mais  les  Suédois  font  gens  de  cœur , & 
d’aufli  bons  foldats  qu’il  puilfe  y en  avoir. 

Le  courage  ell  de  toutes  les  qualités  na* 
tionales  la  moins  confiante , & , pour  ainft 
dire , la  plus  journalière  : n’étant  pas  d’un 
ufage  continuel , comme  le  font  l’induftrie  , 
le  favoir  & la  politeffe , il  ne  paffe  pas  fi  ai- 
fément  en  habitude  : pour  l’entretenir,  il  faut 
l’exemple  , l’émulation  , & une  févere  difci- 
* pline  : il  dépend  fur-tout  de  l’opinion  ; les 
foldats  de  la  dixième  légion  de  Célar  & ceux 
du  régiment  de  Picardie  ont  été  pris  indif- 
féremment dans  la  foule  ; mais  s’étant  une 
fois  piqués  de  paffer  pour  les  meilleures  trou- 
pes de  l’armée , ils  le  furent  en  effet. 

13. Un  roi  d’Arabie  montrant  à fes  courti- 
fans  un  fâbre  de  Damas  , ils  le  trouvèrent 
trop  court  ; le  fils  du  roi  leur  dit  : il  n’eft  point 
d’armes  trop  courtes  dans  les  mains  d'un 
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homme  brave, il  n’a  qu’à  s’avancer  pourîeif 

rendre  plus  longues. 

14.  Les  François  ayant  perdu , en  1704  , 
la  bataille  d’Hochftet , le  maréchal  de  Tal- 
lard,  prisonnier  des  Anglois,paroiflbitfenfi-» 
blement  affligé  de  cette  perte.  Le  duc  de 
Marlboroug  cherchoit  à le  confoler  pendant 
le  repas  , en  lui  rappellant  le  caprice  des 
armes  : « tout  cela  n’empêche  pas , lui  dit  Tal- 
» lard  , que  votre  grandeur  n’ait  battu  les 
» plus  braves  troupes  du  monde . . . J’efpere, 
» répliqua  le  général  Anglois  , que  votre 
» grandeur  exceptera  celles  qui  les  ont 
» battues  ». 

B at  ailles.  Danger  , Fermeté* 
Réputation  , Valeur. 

COURSES  DE  CHEVAUX. 

• 

I . Un  cheval  qui  a une  fois  remporté  le 
prix  à N cw market , devient  aufli-tôt  un  ani- 
mal célèbre  par  toute  l’Angleterre  ; Son  nom 
fe  trouve  dans  tous  les  papiers  , & bientôt 
eft  auffi  connu  que  celui  du  meilleur  écri-* 
vain  du  fiecle.  On  grave  le  portrait  de  l’ani- 
mal vi&orieux.  Tous  les  gentilshommes  de 
campagne  en  tapiffent  leurs  cabinets  ; & je 
ne  dis  pas, à la  honte  de  cette  nation,  qui 
d’ailleurs  eft  fi  fage  & ft  judicieufe;  mais  à 
la  honte  de  ceux  qui  l’achetent.  Le  graveur 
débite  plus  ailément  une  eftampe  de  cette 
efpèce , qu’il  ne  débiteroit  le  portrait  du 
chevalier  Newton .... 
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La  bonne  opinion  qu’un  gentilhomme  a 
d’un  cheval  , lui  coûte  fouvent  le  revenu 
d’une  année  de  fes  terres.  Il  en  eft  parmi 
nous  qui  fe  ruinent  en  équipages  ; l’Anglois 
donne  autant  à la  folie  , fans  donner  autant 
à la  vanité.  Il  fe  foucie  peu  de  porter  des 
habits  brillants  , ou  d’avoir  une  table  tou- 
jours délicieufe  : mais  il  ne  craint  pas  de  ha- 
zarder  cent  guinées  fur  un  cheval.  Le  Morc- 
Moncy , & les  gageures  inconlidérées  , c’eft-* 
à-dire,  l’appas  du  gain  , font  aufli  funeftes 
à la  jeunefle  angloife , que  l’envie  de  faire 
figure  & le  goût  de  la  dépenfe  peuvent  l’être 
à la  nôtre.  Cette  maniéré  de  s’enrichir  avec 
fi  peu  de  peine , ou  de  fe  ruiner  avec  fi  peu 
de  plaifir,eft  commune  à tous  les  états.  En 
vingt  occafions  un  artifan  rifque  , fans  ré- 
pugnance , le  fruit  de  deux  ans  de  travail. 

Tel  homme  vous  pfopofe  de  parier  dix  gui- 
nées  contre  line  , à qui  il  ne  refte  rien  , s’il  ) 
vient  à les  perdre.  Les  façons  de  parler  par- 
ticulières à une  nation  , tirent  leur  origine 
de  fes  mœurs  ; la  maniéré  ordinaire  d’afîir- 
mer  une  chofe  en  anglois  , eft  de  dire,  dix 
contre  un  que  cela  ejl  vrai.  Cette  façon  d’ar- 
gumenter fi  commune  en  Angleterre  , eft 
très-commode  pour  les  gens  riches  ; on  n’eft 
pas  toujours  en  état  d'y  répondre  , & le 
triomphe  de  leur  bourfe  leur  paroît  être  ce- 
lui de. leur  taifon.  • 

Le  gros  jeu  commence  à tomber  aux  cour- 
fes  depuis  quelques  années.  Il  s’y  trou  voit 
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auparavant  des  aventuriers  , c’eft-à-dire,  de 
ces  marquis  françois  & de  ces  barons  alle- 
mands , dont  la  probité  eft  aufli  fufpe&e  que 
la  qualité , & des  Anglois  même  de  la  pre- 
mière condition  qui  y témoignoient  un  peu 
trop  d’adreffe  pour  ne  pas  détruire  jufqu’à 
l’égalité  des  jeux  de  hazard. 

Les  femmes  accourent  à prefque  toutes 
les  courfes  avec  autant  d’ardeur , & paroif- 
fent  y prendre  le  même  plailir  que  les  hom- 
mes. On  n y voit  pas  moins  de  vilains  équi- 
pages que  de  beaux  chevaux. 

2.  Quoique  la  jeuneffe  la  plus  brillante  de 
la  cour  fe  trouve  à Ncwmarket , on  n’y  voit 
point  de  femmes  ; il  eft  trop  loin  de  toutes 
les  villes  ; ainfi  on  y paffe  tout  le  temps  > 
excepté  celui  des  courfes , à ce  qu’on  ap- 
pelle des  amufements  innocents  ; c’eft-à-dire 
a ruiner  fa  fortune  au  jeu,  & fa  fanté  parles 
débauches. . . . On  a fait  un  livre  qui  a pour 
titre  : hifloire  de  tous  les  chevaux  qui  ont 
remporté  le  prix  aux  courfes  de  New-* 
market . 

Voye^  Tournois. 

COURTISAN -S. 

1.  Le  génie  des  courtifans  , c’eft  de  ne 
rien  donner  à ceux  qui  ont  befoin  de  tout, 
& de  donner  tout  à ceux  qui  n’ont  befoin 
de  rien. 

2.  Ceux  qui  font  auprès  des  grands  ref- 
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fembknt  ordinairemenr  aux  veilles  des  gran- 
des fêtes  qui  les  touchent  de  près , mais  qui 
ont  beaucoup  de  jeûnés  & de  mortifications. 

3.  Emanuel,  roi  de  Portugal , ayant  une 
lettre  d’importance  à faire , chargea  un  gen- 
tilhomme de  fa  cour  d’y  travailler  ; il  le  fit , 
& la  porta  au  roi , qui  en  avoit  aufli  fait  ime 
fur  le  même  fujet.  Il  les  compara , & trou- 
vant celle  du  gentilhomme  mieux  faite  , il 
dit  qu’il  s’en  ferviroit.  Le  courtifan  ne  lui 
répondit  que  par  une  profonde  révérence  , 
& s’en  alla  aufli-tôt  prendre  congé  du  meil- 
leur de  fes  amis.  Il  n’y  a plus  rien  à faire 
pour  moi  à la  cour  , lui  dit-il  ; le  roi  fait 
que  ) ai  plus  d’efprit  que  lui. 

4.  Le  chef-d’œuvre  d’un  courtifan  confi- 
fte  à diflimuler  même  l'art  nécelTaire  de  la 
diflimulation. 

5.  Il  comparoit  les  courtifans  aux  plats 
qu’un  maître  d’hôtel  met  fur  la  table  , dont 
les  uns  font  tantôt  les  premiers  , & tantôt 
les  derniers  , & puis  font  tous  confondus  * 
quand  on  vient  à laver  les  écuelles. 

6.  Les  courtifans  ne  cherchoient  que  les 
©ccafions  de  lui  donner  des  ridicules  , ef- 
pece  de  vengeance  qu’ils  croient  prendre  des 
favoris  , & qui  prouve  la  faveur  , fans  la 
faire  perdre.  ( Hijl.  de  Louis  XI.  ) 

Croyez -vous  que  ce  foir  votre  mérite 
qui  vous  attache  les  hommes  ? ce  font  leurs 
belbins.  S’ils  étoient  fans  pallions , les  cours 
feroient  déferles.  Qu’eft-ce  que  des  courti- 
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fans  ? Des  glorieux  qui  font  des  bafTeffes  , 
ou  des  mercénaires  qui  fe  font  payer.  Voilà 
' vos  fpeûateurs  , & 4pe&ateurs  fi  néceffai- 
res  , que , fi  vous  étiez  fans  témoin  , vous 
feriez  fans  bonheur. 

7.  L’ambition  dans  l’oifiveté  , la  baffefTe  * 

dans  l’orgueil  , le  defir  de  s’enrichir  fans 
travail,  l’averfion  pour  la  vérité,  la  flatterie, 

la  trahifon , la  perfidie  , l’abandon  de  tous 
fes  engagements , le  mépris  des  devoirs  du 
citoyen , la  crainte  de  la  vertu  du  prince , 
l’efpérance  de  fes  foiblefles  , & , plus  que 
- tout  cela  -,  le  ridicule  perpétuel  jetté  fur  la 
vertu  , forment , je  crois  , le  cara&ere  du 
plus  grand  nombre  des  courtif’ans , marqué 
dans  tous  les  lieux  & dans  tous  les  temps. 

8.  La  mode  , qui  a du  pouvoir  en  toutes 
chofes  , ne  l’a  fi  fenfible  en  aucune , qu’à 
être  bien  ou  mal  à la  cour.  Il  y a des  temps 
oii  la  difgrace  efl  une  maniéré  de  feu  qui 
purifie  toutes  les  mauvaifes  qualités  , & qui 
.illumine  toutes  les  bonnes.  Il  y a des  temps 
où  il  ne  lied  pas  bien  à un  homme  d’être 
difgracié. 

9.  On  dit  du  courtifan  , qu’il  a un  maître 
& la  fortune  à adorer.  On  compare  les  cour- 
tifans  aux  enfants  de  tribut , qui  n’ont  point 
de  parents.  François  I , en  parlant  d’eux, 
difoit  : Lorfque  quelque  grand  arrive  à la  cour 
apres  une  longue  abfence  , le  premier  jour  il  ejl 
reçu  en  roi  ; le  lendemain  on  l'y  regarde  en 
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prince.  : les  honneurs  diminuent  ; & le  troijieme 
jour , il  nef  plus  que  ce  que  font  les  autres , 
confondu  ; & toeil  du  maître  peut  feul  le  dif- 
tinguer. 

roye{  Ecclésiastiques. 

v*  COURTISANES. 

. I.  A Londres  il  y a des  globes  de  filles  pu- 
bliques , où  tout  le  monde  elt  admis  à deux 
shelins  par  tête.  On  y fait  un  train  d’enfer  ; 
il  ne  s’y  paffe  que  les  préliminaires  , & l’on 
conclut  le  marché  pour  autre  part. 

2.  On  fait,  dit  Hérodote,  à quoife  mon* 
toientles  richeffes  de  la  courtifane  Rhodope; 
car  on  voit  à Delphes  les  broches  de  fer 
quelle  y confacra  , & à quoi  elle  employa 
la  dîme  de  tout  fon  bien.  Ces  broches  étoient 
deflinées  à rôtir  des  bœufs.  Les  prêtres  du 
paganifme  n’étoient  pas  fort  délicats  ; ils 
trouvoient  fort  agréable  l’odeur  du  gain  , 
quelque  puante  qu’en  fût  la  fource  ; & c’efl 
d’eux  que  Vefpafien  pouvoit  apprendre  la 
maxime  de  Juvenal  , lucri  bonus  ef  odor  ex 
re  quâlibet.  Ils  recevoient  de  bon  cœur  les 
offrandes  des  filles  de  joie , & les  confacroient 
au  milieu  des  monuments  les  plus  célébrés 
de  la  religion  des  peuples  : c’étoit  immor- 
talifer  le  crime  de  ces  courtifanes , comme 
elles  le  fouhaitoient.  Rhodope  ne  deftina  la 
dîme  de  fon  butin  à faire  des  broches  , que 
pour  s’ériger  dans  la  Grece  un  monument 
éternel.  ....  . 
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3.  Là,difent  nos  graves  partifans , l’homme 
le  plus  indécis  ou  le  plus  voiage , peut  don- 
ner carrière  à fon  inconftance;  tous  (es 
goûts  font  Satisfaits  fucceffivement.  Attraits 
précoces  , beautés  meuries  par  l’expérience 
ou  par  les  années , blondes  attendriffantes  « 
amufantes  brimes  : les  objets  païfagers  des 
libres  amours,  dans  les  arienaux  de  Vénus, 
font  aulfi  variés  que  les  caprices  humains. 

Les  voulez-vous  parées  comme  Junon  , ou 
dans  le  désnabillé  des  grâces  ? On  prend  , à 
votre  gré  ces  différentes  formes.  Il  ne  fkuc 
ni  ffratagême  , ni  violence  , pour  s’intro- 
duire chez  ces  belles.  Leur  maifon  , enne- 
mie de  la  folitude , n’eft  fermée  qu’à  l’indi- 
gence ou  à l’avarice  : vous  êtes  sûr  en  tout 
temps  d’être  bien  reçu  -,  on  vous  prévient 
même , on  fait  les  avances  ; on  vous  rend 
avec  profufion  les  foins  & les  agaceries  que 
vous  perdez  fi  fouvent  chez  les  autres  fem- 
mes. Point  de  rendez-vous  incommodes  ; 
point  d’époux  , de  meres , ou  de  furveil- 
lants  qui  vous  obfedent  & qui  vous  gênent. 

Tout  vous  rit  , tout  vous  tend  les  bras  : 
votre  maitreffe  vous  attend  , pour  fe  don- 
ner à vous  , fans  réferve  „ & tous  vos  mo-  j 

ments  font  les  fiens.  Vous  n’avez  point  à 
ménager  ces  bizarres  accès  de  foibleffe , ces 
capricieux  retours  de  fragilité , quon  vous 
met  ailleurs  à fi  haut  prix  : toute  heure  eft 
celle  du  berger.  Il  n’eff  point  queftion  d’é- 
viter ces  délicats  moments  de  furprifé  qui  * 
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font  punis  par  certaines  femmes  aufli  févére- 
ment  que  l’indifcrétion;icivousn’avez  jamais 
mal  pris  votre  temps.  On  ne  vous  fait  point 
effuyer  , ni  ces  politiques  longueurs  , qui  , 
clans  une  affaire  réglée  , prennent  le  nom 
d’épreuves  / ni  ces  fatigants  préliminaires, 
qu’une  femme  d’un  ordre  pius  honnête 
donne  toujours  à la  dignité  du  facrifice 
quelle  vous  fait , ou  à l’intérêt  de  fes  char- 
mes , dont  elle  veut  affurer  le  pouvoir.  On 
n’avance  pas  pour  reculer  ; on  ne  fuit  point 
pour  vous  donner  la  peine  de  courir  , & 
vous  faire  arracher  des  faveurs  qu’on  brûle 
de  vous  accorder  : l’artifice  des  fentiments 
& le  myftere  font  inconnus.  On  peut  vous 
farder  le  vifage , mais  vous  n’êtes  jamais  la 
dupe  du  cœur. 

4.  Tant  il  eft  vrai  que  tout  fert  dans  un 
état  , & qu’en  particulier  les  courtifanes  , 
les  dames  galantes  , rendent  quelquefois  de 
grands  fervices  au  public, par  l’adreffe  quelles 
ont  de  fe  faire  communiquer  les  fecrets  les 
plus  importants.  Il  eft  vrai  que  , par  ce 
moyen , elles  ruinent  quelquefois  les  affai- 
res de  leur  patrie  , en  révélant  les  affaires 
du  cabinet  à un  ennemi  libéral  : mais  telle 
eft  la  condition  des  chofes  humaines;  ce  qui 
peut  nuire , peut  aufti  fervir. 

5 . Les  courtifanes  étoient  fort  communes 
chez  les  Grecs  & à Corinthe  ; elles  avoient 
même  une  forte  de  diftin&ior . Celles  que 
nous  appelions  à Paris  femmes  entretenues  , 

T oms,  I,  <2  q 
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n en  ont  pas  moins  chez  les  petits  maîtres  & 
ceux  qui  les  préfèrent  à la  bonne  compagnie. 

A Sparte,  la  licence  des  femmes  étoit  ex- 
trême ; cependant  dans  toute  la  Grèce  il  n’é- 
toit  pas  permis  aux  courtifanes  de  porter  ' 
des  bijoux  & de  l’or  dans  les  rues  ; elles 
étoient  obligées  de  les  faire  porter  par  leurs 
fervantes  dans  les  lieux  où  elles  alloient. 

6.  Palquier  rapporte  deux  anciens  arrêrs 
où  il  eftdit:  Défenfes  exprehes  à toutes 
femmes  amoureufes  , hiles  de  joie , & pail- 
lardes , de  ne  porter  robes  à collets  renver- 
l’és , queues , &ç.  fur  peine  de  conhfcation 
& amende  , & que  les  hui  hiers  qui  les  trou- 
veroient , euffent  à les  mener  prifonnieres. 
Fo'yci  Accusation  , Gorge  , Mau- 

* VAIS  LIEU. 

CRAINTE. 

% 

1.  Je  ne  crains  point  les  hommes,  &:  je 
fuis  accoutumée  à être  fage  avec  eux  , fans 
les  éviter.  Je  ne  fais  pas  cas  de  ces  femmes 
qui  craignent  toutes  les  occafions;  la  vertu 
qui  fuit,  manque  fouvent  de  jambes. 

( Misapouf . ) 

2.  Quand  on  eh:  coupable , comme  quand 
on  eft  amoureux , tout  ce  qu’on  craint  pa-» 
roit  pohible.  ( Hijioire  d'Henriette . ) 

3.  Qui  ne  craint  point  la  mort , n’a  rien 

< J • , * * 

il  craindre. 

4.  Que  les  hommes  , dit  Séneque  , ont 
peu  de  raifon  de  rendre  des  maux  éloignés 
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préfents  à leur  mémoire , & de  chercher  , 
même  avant  la  mort , à perdre  la  vie. 

5.  Il  n’y  a rien  qûe  la  crainte  & l’efpé- 
rance  ne  perfuadent  aux  hommes, 

6-  La  crainte  eft  un  effet  du  teqpéramenr^ 
dont  il  eft  impoffible  de  fe  corriger  ; elle  eft 
donc  moins  digne  de  mépris  que  de  pitié. 

7.  Je  crains  Dieu  , & , après  Dieu  , je 
ne  crains  que  celui  qui  ne  le  craint  pas. 

8.  Qui  craint  de  fouffrir,  fouifre  déjà  cq 
qu’il  craint. 

9.  Louis  XI  avoit  deux  maximes  dont  il 
faifoit  par-tout  ufage  l’une  de  fe  faire  crain-: 
dre  , l’autre  de  diffimuler.  JJamour  de  fe$ 
fujets  lui  étant  devenu  indifférent  ? Ù fe 
çontentoit  d’être  craint.  Oderi/ft  , dum  mçx  * 
tuant  ; & il  difoit  : Si  je  niitois  av'ije  de.  régne* 
plutôt  par  Camoyr  que  par  la  crainte  , j’aurois 
bien  pu  ajouter  un  chapitre  aux  i[lujlres  mal- 
heureux  de  Bocace.  Cela  prouve  que  Louis  XI 
avoit  lu  , majs  qu’il  ne  connpiffoit  pas  fes 
fujets  ; Charles  VIII  , Louis  XII  , Fran- 
çois I,  Henri  IV,  les  çonnoiffoient  mieux. 
Louis  XI  n’avoit  bpnpe  ppinion  que  de  lui-» 
même , & penfoit  peu  avantageuiemept  def 
autres, 

10.  La  crainte  a fon  origine  dans  le  ca? 
rattere  , dans  la  vivacité  inquiette  , la  dén 
fiance  , la  mélancplie  , la  prudence  ppfilla-? 
nime , le  manqpe  de  nerf  dans  l’efprit , l’ér 
ducation  , l’exemple  , &c.  La  crainte  nq 
fauroit  trouyer  d’apologie  j & je  dirois  prç£ 
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que  avec  mademoifelle  de  Scudery , qu'il 
n’y  a que  la  crainte  de  l’amour  qui  foit 
permife  & louable. . . . 

La  Crainte  étoit  aufli  une  déefle  du  pa- 
ganifme  ; elle  avoit  un  temple  à Sparte , 
Fendroit  du  monde  où  les  hommes  avoient 
le  plus  de  bravoure  , & où  ils  étoient  le 
moins  dirigés  dans  leurs  a&ions  par  la 
crainte , cette  paflion  vile  , qui  fit  méprifer 
& le  culte  & les  autels  que  Tullius-Hoftilius 
fit  élever  à la  même  déeffe  chez  les  Romains. 
La  Crainte  étoit  fille  delà  Nuit;  j’ajoûterois 
volontiers , & du  crime,  (de  J au  court.  ) 
yoye'î  Désespoir. 

CRÉATION. 

1 . Ujfcrius  fixe  le  premier  jour  de  la  créa- 
tion du  monde  au  23  O&obre , 4000  ans 
avant  Jéfus-Chrift.  Les  SS.  Peres  foutiennent 
que  le  monde  a été  créé  dans  le  printemps. 

Le  P.  Calmet , Samfon  & autres  lavants 
placent  le  paradis-terreftre  dans  l’Arménie , 
entre  les  fources  du  Tigre, de  l’Euphrate, de 
FAraxeSt  du  Phafis.  On  a tout  lieu  de  croire 
que  ce  font  les  quatre  fleuves  défignés  par 
Moïfe. 

Tous  les  commentateurs  placent  le  dé- 
luge univerfel  à l’année  du  monde  1656. 

2.  Si  le  foleil  qui  éclaire  notre  terre,  & fl 
toute  l’armée  des  mondes  planétaires  qui 
foulent  autourde  lui , venoient  à être.anéan- 
tis , al  n’y  paroîtroit  non  plus  que  û l’on  droit 
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un  grain  de  fable  fur  le  rivage  de  la  mer. 
L’efpace  qu’ils  occupent  eft  fi  exceflivement 
petit , en  comparaifon  de  tout  l’univers  , 
qu’à  peine  y formeroit-il  un  vuide.  La  brè- 
che ferait  imperceptible  à l’œil  qui  pour- 
roit  embraflèr  tout  le  cercle  de  la  nature  , 
& porter  fa  vue  d’un  bout  de  la  création  à 
l’autre. 

3.  Les  Rabins  renferment  ce  monde  vi- 
fible  dans  je  ne  fais  quel  cercle  : ils  croient 
que  la  matière  première  eft  plus  ancienne 
qu’Adam  de  cinq  jours , & prennent  chacun 
de  ces  jours  pour  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures , durant  lefquelles  le  foleil  fait  fon 
cours  journalier  dans  le  ciel.  Ils  neconfidè- 
rent  point  que  , félon  leur  bible , il  y avoit 
lumière  & ténèbres , & par  conféquent  jour 
& nuit , avant  que  le  foleil  fut  créé.  Il  eft 
vrai  que  Moïfe  ne  détermine  point  la  lon- 
gueur de  ces  jours  & de  ces  nuits  : cepen- 
dant il  eft  dit  dans  un  autre  endroit  de  leur 
bible  , qu’à  Dieu  un  jour  eft  mille  ans  , & 
que  les  mille  ans  font  un  jour.  Suivant  cette 
explication,  Adam  ne  fut  créé  que  plus  de 
cinq  mille  ans  après  le  commencement  du 
monde. 

4.  J’imagine  donc  un*  homme  tel  qu’on 
peut  croire  qu’étoit  le.  premier  homme  a q 
moment  delà  création , c’eft-à-dire , un  hom- 
me dont  le  corps  & les  organes  feraient  par- 
faitement formés,  mais  qui  s’éveillerait  tout 
neuf  pour  lui-même , & pour  ce  qui  l’envi- 
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fonne.  Quels  feroient  fes  premiers  moiivë- 
ments  , fes  premières  fenfations  , fes  pre- 
miers jugements  ?..  .Je  né  puis  me  difpenfer 
de  le  faire  parler  lui-même  , afin  d’en  ren- 
dre les  faits  plus  fenfibles. 

Je  me  fouviéns  dé  cet  in  liant  plein  de  joie 
& de  trouble  , où  je  fentis  pour  la  première 
fois  ma  linguliere  exiflence;  je  ne  favois  ce 
que  j’étois  , où  j’étois , d’où  je  vendis.  J’ou- 
vris lés  yeux  , quel  furcroît  de  fenfation  ! 
la  lumière,  la  voûte  célelte , la  verdure  de 
la  terre,  le  cryflal  des  eaux,  tout  m’occu- 
poit , m’aniinoit . ; . Je  crus  d’abord  que  tous 
ces  objets  étoient  en  moi  -,  & faifoient  partie 
de  moi-même ....  ; Je  né  fis  quun  pas,  la 
• nouveauté  de  ma  fituation  me  rendit  immo- 
bile , ma  furprife  fut  extrême  , je  crus  que 
mon  exiflerice  fuioit . . . Ma  main  me  parut 
être  alors  lé  principal  organë  dé  mon  exif- 
tence  ; cë  que  je  fèntois  dans  cette  partie  , 
étoit  li  diftinft  & fi  complet , la  jouiflance 
m’en  paroifïoit  fi  parfaite  en  comparaifon 
du  plaifir  que  m’avoient  caufé  la  lumière  & 
les  fons  , que  je  m’attachai  tout  ehtier  à cette 
partie  folide  de  mon  être  , & je  fentis  que 
mes  idées  prenoieot  de  la  profondeur  & de . 
la  réalité ...  ; . Je  réfolus  de  ne  me  fier 
qu’au  toucher  qui  riem  avoitpas  encore  trom- 
pé , & d’être  en  gardé  fur  toutes  les  autres 
façons  de  fentir  & d’être;  Je  me  heurtai  lé- 
gèrement contre  un  palmier  ; faifi  d’effroi  * 
le  portai  ma  main  fur  ce  corps  étranger  ; je 
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le  jugeai  tel , parce  qu’il  ne  me  rendit  pas 
fentiment  pour  fentiment  ; je  me  détournai 
avec  une  efpece  d’horreur , & je  connus  , 
pour  la  première  fois  , qu’il  y avoit  quelque 
chofe  hors  de  moi 

J’avois  approché  ce  fruit  de  mes  yeux, 

j’en  confiderois  la  forme  & les  couleurs 

Je  tirois  à longues  infpirations  le  parfum  .... 
Ma  bouche  s’ouvrit  pour  l’exhaler ....  Je 
fentis  que  je  poffedois  un  odorat  intérieur 
plus  fin , plus  délicat  encore  que  le  premier , 
enfin  je  goûtai. 

Quelle  faveur  ! quelle  nouveauté  de  fen- 
fation  ! Jufques-là  je  n’avois  eu  que  des  plai- 
firs  , le  goût  me  donna  le  fentiment  de  la 
volupté  ....  Je  crus  que  la  fubftance  de  ce 
fruit  étoit  devenue  la  mienne , & que  j’étois 
le  maître  de  transformer  les  êtres. ...  Je  ne 
favois  fi  je  n’avois  pas  laiffé  dans  le  fommeil 
quelque  partie  de  mon  être  , j’effayai  mes 

fens  , je  cherchai  à me  reconnoître 

Quelle  fut  ma  furprife  de  voir  à mes  côtés 
line  forme  femblable  à la  mienne  ! Je  la  pris 
pour  un  autre  moi-même  : loin  d’avoir  rien 
perdu , pendant  que  j’avois  ceffé  d’être  , je 
crus  m’être  doublé. 

Je  portai  ma  main  fur  ce  nouvel  être  ; . 
quel  faififfement  ! Ce  n’étoit  pas  moi , mais 
c’étoit  pliis  que  moi , mieux  quemoi , je  crus 
que  mon  exiftence  alloit  changer  de  lieu  t 
& paffer  toute  entière  à cette  fécondé  moi- 
tié de  moi-même. 

‘ . Qq'W 
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Je  la  fentis  s’animer  fous  ma  main , je  la 
vis  prendre  de  la  penfée  dans  mes  yeux  , 
les  fiens  firent  couler  dans  mes  veines  Une 
nouvelle  fource  de  vie  , j’aurois  voulu  lui 
donner  tout  mon  être  ; cette  volonté  vive 
acheva  mon  exiftence  , je  fentis  naître  un 
fixieme  fens. 

5.  1}  faut  rejetter  les  notions  les  plus  ma- 
nifefles , ou  tomber  d’accord  qu’un  être  tiré 
du  néant  par  la  vertu  infinie  du  créateur  , 
ne  peut  avoir  en  lui-même  aucune  caufe  de 
fon  exiftence  : il  ne  peut  donc  exiilerque  par 
la  même  vertu  qui  l’a  produit  au  commen- 
cement : il  efl  donc  créé  dans  tous  les  mo- 
ments de  fa  durée  ; c’eft-à-dire , il  n’exifte  à 
chaque  fnoment , qn  a caufe  que  Dieu  conti- 
nue de  vouloir  ce  qu’il  a voulu,  lorfquecet 
être  a commencé  d’exifler.  Cet  a&e  delà  vo- 
lonté divine  ne  peut  point  cefler  d’être  créa- 
tif pendant  qu’il  fubfîfte , puifqu’il  l’a  été  au 
premier  moment  de  l’exiflence  de  la  créature. 

, 6.  Pourquoi  dire  que  Dieu,  dans  le  fen- 
timent  de  Gaffendi,  contribue  à conferver 
les  créatures , en  empêchant  qu’on  ne  les 
détruife  ? Et  qui  eft  ce  qui  les  détruiroit  » 

' puifqu’il  n’y  a dans  l’univers  que  deux  fortes 
d’êtres  , Dieu  & les  créatures?  Cette,  occu- 
pation feroitaufïi  vaine  que  la  vigilance  d’un 
berger  contre  les  loups,  dans  un  pays  où  il 
n’y  a point  de  lçups , & où  même  il  ne  pour- 
roir  y en  avoir.  Qu’on  ne  me  dife  pasqu’un 
corps  en  détruit  un  autre , que  le  feuüétruiç 
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le  bois , quiin  homme  tue  un  autre  homme  , 
&c.  car  ce  n’efi:  pas-là  une  defirùdion  de  la 
créature;  ce  neft  qu’un  échange  ce  modifi- 
cation : les  modes  ou  les  accidents  ne  paf- 
fent  pas  pour  le  terme  de  la  création , c’eft 
la  fubitance  qui  eft  créée. 

CRÉDIT.. 

• 1 — 

1.  Nous  nefommes  riches  que  de  notre 
crédit. 

2.  On  ne  fubfifte  que, parle  crédit  acquis 
en  payant  comptant, 

( Me  de  Maintenon.  ) 

’ 2.  Dom  Juan  de  Cafiro  , amiral  & vice- 
roi  des  Indes  portugaifes  , dont  les  mout- 
taches  font  devenues  célébrés  dans  tout 
l’orient. 

En  1645  » lorfquil  étoit  vide-roi , les  in- 
fidèles afliégerent  fur  les  Portugais  la  ville 
de  Diu , place  importante.  Pour  faire  lever 
le  fiége  , il  falloir  équiper  une  flotte  , mais 
on  manquoit  de  fonds  fuffifants.  Que  fit  Caf- 
tro  ? il  lé  fait  couper  , dit-on  , une  de  fes 
rrouflaches  ; il  Renvoie  en  gage  aux  négo- 
ciants de  Goa  pour  la  fomme  de  deux  cents 
mille  francs  qu’il  leur  demande  à emprunter. 
La  grandeur  d’ame  de  Cafiro  étoit  connue  , 
la  fomme  fut  prêtée  , le  fiége  levé  , & la 
mouflache  honorablement  retirée. 

4.  Le  crédir  fur  lequel  fe  foutient  prefque 
tout  le  commerce , feroit  ruiné  , fi  les  fer-? 
miers  étgient  autorifés  à pénétrer  & à dé- 
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couvrir  le  fecret  de  tous  lés  magafins  & 
l’état  de  la  fortune  de  tous  les  négociants.- 
Que  fi  le  commerce  étoit  ainfi  attaqué  dans 
le  fabriquant  & le  débitant  par  la  diminu- 
tion du  nombre  des  fujets  qui  y concourent  i 
par  l’augmentation  du  prix  des  marchandées , 
& conléquemment  parla  diminution  du  débit, 
par  l’épuifement  a&uel  des  deniers , que  les 
plus  riches  négociants  peuvent  à peine  réu- 
nir a fiez  abondamment  pour  foutenir  leurs 
éntreprifes  ; s’il  étoit  attaqué  dans  fon  éco- 
nomie même  par  l’altération  du  crédit,  l'État 
perdroit,en  peu  de  temps  & pour  jamais  , 
un  principe  intérieur  de  fécondité  nécef- 
faire  : l’extin&ion  des  manufactures  , la  dé- 
ffertion  des  ouvriers,  qui  feroient  pafler 
une  fécondé  fois  nos  arts  chez  les  nations 
voifines , la  rareté  de  toutes  les  chofes  né- 
Ceflairesà  la  vie,  la  dépopulation  du  royau- 
me feroient  les  fuites  inévitables  des  at- 
teintes qui  feroient  portées  à la  liberté,  à la 
facilité , & au  fecret  néceflaire  du  commerce. 

J.  Il  n’eft  point  d’État , quelque  riche  & 
quelque  puiflant  qu’il  foit , qui , par  fes  feuls 
revenus , puifie  dans  tous  les  temps  & dans 
toutes  les  circenftancesfubveniraux  dépen- 
fes  auxquelles  il  eft  quelquefois  forcé  ; le 
crédit  vient  alors  à fon  fecours , & multiplie 
fes  richefles  : ce  crédit  fi  néceflaire  a pour 
bâfe  la  confiance  des  peuples  ; celle-ci , fon- 
dée fur  la  fidélité  avec  laquelle  l’État  remplit 
tous  fes  engagements , uippofe  néceflaire-; 
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ment  une  réglé  sûre  & invariable , qui  puiiïe 
en  garantir  l’exécution.  Donner  atteinte  à 
cet  ordre  fur  un  objet  particulier  quelcon- 
que , comme  la  guerre  , tes  bâtiments  , &c. 
ceft  affbibiirl adminijlraùon entière,  & brifer 
les  liens  qui  lui  attachent  la  confiance  pu- 
blique. 

6.  Edouard  III  * roi  d’Anglèterre  , fon- 
geant  à faire  valoir  fes  droits  fur  la  cou- 
ronne de  France,  fit , en  1338  , de  grands 
préparatifs , & chercha  de  fous  côtés  desfe- 
cours  & des  alliés.  Pendant  quil  étoit  en  Bra- 
bant , l’argent  lui  ayant  manqué , il  laifla  la 
couronne  en  gage  chez  l’archevêque  de 
•Trêves. 

7.  Un  homme  fans  crédit  eit  Un  zéro;  il 
he  vaut  rien , fi  l’on  n’y  ajoute  ; mais  il  mul- 
tiplie à l’infini , à proportion  de  ce  qu’on 
augmente. 

8.  Un  homme  pour  qui  les  grands  s’in- 
térefient  vivement,  eft  prefque  toujours  cou- 
pable. Quelque  mauvaifes  affaires  qui  arri- 
vent à un  honnête  homme , les  voies  régu- 
lières fuffifënt  ordinairement  pour  l'en  tiret. 
Ce  n’eft  que  pour  les  méchants  que  l’on  a 
befoin  de  faire  des  efforts  extraordinaires  de 
Crédit  & d’autorité. 

CRÉDULITÉ. 

I . Les  femmes  ont  trop  de  crédulité  ; & 
par  un  deftin  fatal , elle  eft  prefque  toujours 
mal  plâcéei 
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2.  La  plupart  des  jeunes  gens  croient  au- 
jourd’hui le  diftinguer  , en  prenant  un  air 
de  libertinage  , qui  les  décrie  auprès  des  per- 
sonnes raifonnahles  : c’eft  un  air  qui  ne 
prouve  pas  la  fupériorité  d’efprit , mais  le 
déreglement  du  cœur. 

3 . A coup  sûr  les  femmes  trouveront  plu- 
tôt le  fecret  d’accorderenfemble  les  pallions 
& la  religion , fallût-il  donner  jufques  dans 
le  molinifme  , que  l’expédient  de  ne  rien 
croire. 

4.  On  ne  doit  juger  de  la  pafïion  de 
1 amour  que  parle  degré  de  force  qui  l’aveu- 
gle. Une  femme  fe  trouvant  prife  fur  le  fait 
par  fon  mari  entre  les  bras  de  fon  amant, 
ofa  lui  nier  ce  'qu’il  voyoit  fi  bien.  « Peut- 
» on , lui  dit  fon  mari , pouffer  l’audace  à ce 
» point  ? » Ah  ! mon  ami  , s’écria-t-elle 

le  vois , tu  ne  m aimes  plus  ; tu  crois  plus  ce 
que  tu  vois , que  ce  que  je  te  dis. 

CRIMES. 

1 . Pindare  finit  l’énumération  des  damnés 
par  ces  paroles  : tous  également  coupables  , 
& d’avoir  commis  le  crime , & d’en  avoir 
joui. 

2.  Les  Payens  fe  repréfentoient  leurs 
dieux,  fous  l’idée  d’un  être  qui  punit  le  cri- 
me , en  pouffant  le  criminel  dans  un  nou- 
veau crime. 

3.  Je  fenstout  ce  que  demande  l’intérêt 
de  la  fociété  : mais  il  feroit  peut-être  à fou- 
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haiter  qu’il  n’y  eût  pour  juges  que  d’excel- 
lents médecins  ; eux  Seuls  pourroient  dis- 
tinguer le  criminel  innocent  du  coupable.  Si 
la  raifon  eft  efclave  d’un  Sens  dépravé,  ou 
en  foreur , comment  peut-elle  le  gouverner  } 

Mais  fi  le  crime  porte  avec  foi  fa  propre 
punition  plus  ou  moins  cruelle  ; fi  les  pliis 
longs  Supplices  ne  peuvent  tout-à-fait  arra- 
cher le  repentir  des  cœurs  les  plus  inhu- 
mains ; qu’eft-il  befoin , comme  un  pape  l’a 
dit  lui-même , de  tourmenter  davantage  les 
malheureux  qu’on  fait  périr  ? Ne  les  trouve- 
t-on  pas  aftez  punis  par  leur  propre  conf- 
cience  , qui  eft  leur  premier  bourreau  ? Ce 
n’eft  pas  que  je  veuille  dire  que  tous  les  cri- 
minels Soient  in  juftement  punis  ; je  prétends 
feulement  que  ceux  dont  la  volonté  eft  dé- 
pravée, & la  confcience  éteinte  , le  Sont  aftez 
par  leurs  remords  , quand  ils  reviennent  à 
eux-mêmes. 

4.  Il  paroît  par  Tacite  que  les  Germains 
ne  connoiftoient  que  deux  crimes  capitaux  ; 
ils  pendoient  les  traîtres  , & noyoient  les 
poltrons  : c’étoient  chez  eux  les  Seuls  crimes 
qui  fiifient  publics. 

5.  Quoique  tous  les  crimes  Soient  pu- 
blics par  leur  nature , on  diftingue  pourtant 
les  crimes  véritablement  publics  d’avec  les 
crimes  privés,  ainfi  appellés , parce  qu’ils 
offenfent  plus  un  particulier,  que  la  Société 
entière.  Or,  dans  les  républiques,  les  crimes 
privés  font  plus  publics , ç’eft-à-dire , cho- 


Digitized  by  Google 


6ll  C R I M E 5, 

quent  plus  la  conffitution  de  l'État  , que 
les  particuliers  : & dans  les  monarchies  les 
crimes  publics  font  plus  privés , c’eft-à-dire , 
choquent  plus  les  fortunes  particulières  , 
que  la  conffitution  de  l’Etat  même. 

6.  Les  Allemands  avoient  une  loi  fort 
finguliere.  » $i  l’on  découvre  une  femme  à 
» la  tête , on  paiera  une  amende  de  fix  fous  ; 
» autant , fi  ç’eff  à la  jambe  jufqu’au  genou  : 
» le  double  depuis  le  genou  ».  11  femble  que 
la  loi  mefuroit  les  outrages  faits  à la  per- 
fonne  des  femmes , comme  on  mefure  une 
figure  de  géométrie  : elle  ne  puniffoit  point 
le  crime  de  l’imagination,  elle  puniffoit  celui 
des  yeux. 

CRITIQUES. 

I.  Le  pere  Pétau  ayant  été  attaqué  par  le 
ipiniftre  Oroi , ne  voulut  point  répliquer  , 
parce  que  , difoit-il  , quand  on  écrit  contre 
les  miniftres  proteftans  ? çn  eft  caufe  que 
leurs  penfions  font  augmentées. 

2. 11  faut , comme  dit  im  des  plus  beaux 
génies  de  ce  fiecle , laiffer  aboyer  ces  petits 
faifeurs  de  brochures  ; on  fe  rendroit  prefque 
aufii  ridicule  qu’eux,  fi  on  perdoit  fon  temp  s 
à leur  répondre , ou  même  à les  lire  : mais 
quand  il  s’agit  de  faits  importants  , il  faut 
quelquefois  que  la  vérité  s’abaiffç  à confon- 
dre même  les  menfonges  des  hommes  les 
plus  méprifables  : leur  opprobre  ne  doit  pas 
plus  empêcher  la  vérité  de  s’expliquer , qu$ 


Digitized  by  G 


Cri. tique  s.  6 

Î3  baffeiTe  d’un  criminel  de  la  lie  du  peuple 
n’empêche  la  juftice  d’agir  contre  lui. 

( M.  de  Voltaire.  ) 

3.  Ah  ! que  nous  irions  loin  ! qu’il  naîtrait 
de  beaux  ouvrages  ! fi  la  plûpart  des  gens 
d’efprit,qui  en  font  les  juges , tâtonnoient  ujtl 
peu , avant  de  dire  : cela  ejl  mauvais , ou  cela, 
ejl  bon  ; mais  ils.lifent  ; & , en  premier  lieu  , 
l’auteur  eft-il  de  leurs  amis  ? n’en  eft-il  pas  ?■ 
Eft-il  de  leur  opinion  en  général  fur  la  far 
çon  dont  il  faut  avoir  de  l’efprit  ? Eft-ce  un 
ancien  ? eft-ce  un  moderne  ? Quels  gens 
hante-t-il  ? Sa  foçiété  croit-elle  les  anciens 
des  dieux  ? ne  les  croit-elle  que  des  hommes  } 
Voilà  par  où  l’on  débute  pour  lire  un  livre. 
On  lit  après  ; & que  lit-on  ? Sont-ce  les  idées 
pofitives  de  l’auteur  } Non  ; il  n’y  a plus 
moyen  : fon  nom , fon  âge  , & fa  fe&e  les 
ont  métamorphofées, toutes  gâtées  d’avance, 
ou  toutes. embellies  . . , 

Cependant  le  jugement  qu’on  a porté,  va 
fon  train,  fert  de  réglé  à je  ne  fais  combien 
de  génies  naiffants , qui  s’y  conforment , qui 
foutfrent  pour  s’y  conformer;  & qui  ne  font 
rien  qui  vaille  ....  Combien  croit-on  , par 
exemple , qu’il  y ait  d’écriyains  qui , de  peur 
de  mériter  le  reproche  de  n’être  pas  naturels, 
font  juftement  tout  ce  qu’il  faut  pour  ne  pas 
l’être  ? D autres  qui  fe  rendent  fades  , de 
crainte  qu’on  ne  leur  dife  qu’ils  courent  après 
Fefprit  ; car  courir  après  l’efprit  , & n’être 
point  naturel , voilà  leç  reproches  à la  mode. 
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Mais , dira-t-on , il  faut  pourtant  des  cri- 
tiques. Oui , fans  doute  , il  en  faut  ;mais  je 
voudrois  des  critiques  qui  pufTent  corriger  , 
& non  pas  gâter  ; qui  réformaient  ce  qu’il 
y auroit  de  défectueux  dans  le  caraétere 
cTefprit  d’un  auteur,  & qui  ne  lui  fÙTent  pas 

quitter  ce  caraCtere De  façon  que  fur 

leur  rapport , vous  leéteur , vous  méprifez 
fouvent  des  ouvrages  que  vous  eftimeriez  ; 
ou,  fi  vous  les  avez  lus , je  gagerois  bien  que 
les  endroits  où  l’auteur  a penfé  le  mieux  , 
vous  ont  paru  les  plus  mauvais , par  la  rai- 
fon  qu’ils  vous  ont  fait  plusd'impreHion  que 
le  refre , & que , difpofé  comme  vous  étiez  , 
cette  imprelîion  a du  vous  choquer  au  même 
degré  qu’elle  vous  auroit  plu. 

Ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  cet  écrivain 
couroit  après  l’efprit , n’étoit  point  naturel  ? 
Eh  bien  ! n’avez-vous  pas  fenti  qu’on  avoir 
raifon  ? Le  moyen  de  n’en  pas  convenir, 
en  le  lifant  : vous  avez  trouvé  un  génie  doué 
d’une  pénétration  profonde  , d’une  vue  fine 
& déliée , d’un  fentiment  nourri  par-tour 
d’un  goût  de  réflexion  philofophique;  avec 
ce  génie-là , avec  un  naturel  fi  riche  & fi  fu- 
périeur,  on  eft,  par  delfus  le  marché , nécef- 
fairement  fingulier , & d’un  fingulier  très- 
rare  ; cela  efl  donc  clair:  il  nell  point  na- 
turel , il  court  après  l’efprit. 

Voilà  comme  on  vous  dupe  , leCleur  ; 
voilà  les  furprifes  qu’on  fait  au  public  , & 

comment 
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comment  on  peut  fruftrer  les  talents  les  plus 
eflimables , des  éloges  qui  leur  font  dus. 

Quand  je  fonge  à cette  critique, fur-tout  à 
celle  de  courir  après  l’efprit , je  la  trouve  la 
chofe  du  monde  la  plus  comique  ; tant  j’ai  de 
plaifir  à me  repréfenter  la  commodité  dont 
elleeft  à tous  ceux  quelle  difpenfe  heureufe- 
ment  d’avoir  de  l’efprit , & qui  ne  l’attrape- 
roient  point, quand  ils  courroient  après;  & en 
effet, il  y a bien  des  ouvrages  qui  ne  fubliffent 
que  par  le  défaut  d’efprit,&  leur  platitude  fait 
croire  à certains  le&eurs  , qu’ils  font  écrits 

d’une  maniéré  naturelle 

Je  difois  l’autre  jour  à un  de  mes  amis  , 
à qui  les  reproches  dont  j’ai  parlé  font  or- 
dinaires ; favez-vous  bien  ce  que  chez  cer- 
taines gens  lignifient  ces  mots , ils  courent 
après  C efpriù  Comment!  Meflieurs  les  moder- 
nes , petits  marmouzets  ! vous  prétendez  var 
loir  & furpaffer  des  auteurs  qui  font  en  grec 
& en  latin , & que  j’étudie  depuis  vingt  ans  ! 
Si  le  monde  alloit  vous  en  croire , que  de- 
viendrois-je , moi,  qu’on  affocie  au  refpe£b 
qu’on  leur  rend  ? Faudra-t-il  me  réduire  à 
l’affront  de  vous  admirer , vous  , avec  qui  je 

vis  tous  les  jours? 

C’eft-là  à-peu-près,  dis-je  à mon  ami,  ce 
que  veulent  dire  certaines  gens , en  tenant 
les  difcours  que  vous  teniez  tout-à-l’heure. 
Les  auteurs  plats  leur  fervent  de  troupes  au- 
xiliaires , & voici  ce  que  ceux-là  dhfent  à 
Tome  /.  Rr 
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leur  tour,  ou  du  moins  ce  que  chacun  d’eux 

penfe: 

Ces  gens , contre  qui  on  crie , me  chagri- 
noient  ; il  me  falloit  tous  les  jours  aller  aux 
expédients  , pour  ne  me  pas  douter  que  je 
Valois  moins  queux , & j’entends  qu’on  dit 
qu’ils  ne  l'ont  pas  naturels  , qu’ils  courent 
après  l’efprit  ; ma  foi  ! cela  eft  vrai  & bien 
trouvé  ; & grâce  au  ciel , me  voilà  meilleur 
qu’eux  ! Oui  , Meilleurs  , lifez-moi  ; vous 
Verrez  un  homme  qui  penfe  fimplement  , 
raifonnablement , qui  va  fon  grand  chemin  , 
qui  ne  pétille  point , & voilà  le  bon  efprit 

Eft-ce  le  génie  des  auteurs  grecs  qu’il  faut 
que  ce  jeune  homme  imite  ? Non  ; leurs  idées 
ont  une  forte  de  fimplicité  noble  qui  naît  du 
cara&ere  des  allions  qui  fe  pafloient  alors  , 
& du  genre  de  vie  qu’on  menoit  de  leur 
temps 

Eh  bien  ! un  jeune  homme  doit-il  être  le 
copifte  de  la  façon  de  faire  de  ces  auteurs  } 
Non;  cette  façon  a je  ne  fais  quel  carac- 
tère ingénieux  & fin  , dont  l’imitation  litté- 
rale ne  fera  de  lui  qu’un  fmge , & l’obligera 
de  courir  vraiment  après  l’efprit  , l’empê- 
chera d’être  naturel:  ainfi  que  ce  jeune  hom- 
me n’imite  ni  l’ingénieux , ni  le  fin  , ni  le  no- 
ble d’aucun  auteur  ancien  ou  moderne;parce 
que  , ou  fes  organes  l’affujettiflent  à une 
autre  forte  de  fin  , d’ingénieux  & de  noble , 
*ou  qu’enfin  cet  ingénieux  & ce  fin  qu’il  you- 
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droit  imiter , ne  l’eft  dans  ces  auteurs  qu’en 
fuppofant  le  cara&ere  de  mœurs  qu’ils  ont 
peint:  qu’il  fe  nourriffe  feulement  l’efpritde 
tout  ce  qu’il  leur  fent  de  bon  , & qu’il  aban- 
donne après  cet  efprit  à fon  gefte  naturel  ; 
qu’on  me  pafle  ce  terme  qui  me  paroît  bien 
expliquer  ce  que  je  yeux  dire; car  on  amis 
aujourd’hui  les  le&eurs  fur  un  ton  fi  plai- 
fant,  qu’il  faut  toujours  s’excufer  auprès 
d’eux , d’ofer  exprimer  vivement  ce  que  l’on 
penfe. 

4.  Les  François , pour  la  plupart , font  de 
grands  critiques  fur  les  affaires  militaires  ; 
mais  ils  ont  bien  moins  de  partialité  pour 
faire  honneur  à leur  nation  , que  quand  il 
s’agit  de  donner  des  louanges  qui  font  dues 
à un  habile  général  étranger. 

5.  Si  vous  obfervez  avec  foin  , qui  font 
les  gens  qui  peuvent  louer  , qui  blâment 
toujours , qui  ne  font  contents  de  perfonne, 

. vous  reconnoîtrez  bientôt  que  ce  font  ceux- 
mêmes  dont  perfonne  n’eft  content. 

6.  On  peut  parvenir  à la  même  fin  par  des 
routes  toutes  contraires  , & ce  qui  eft  bon 
en  un  temps , eft  très-mauvais  en  un  autre. 
La  réfutation  d’un  livre  peut  mériter  la  ré- 
compenfe  que  le  livre  même  avoit  méritée. 

7.  Ne  diftimulons  rien , on  peut  quelque- 
fois retourner  contre  les  auteurs  le  princi- 
pe, que  la  critique  eft  aifée;  on  peut  leur  dire 
quef *ftoins  il  y a de  gloire  à appercevoir  de 
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certaines  fautes , plus  il  y a de  honte  à les 
avoir  faites. 

8.  Autrefois  , dit  M.  Duclos  , on  faifoit 
combattre  les  bêtes  pour  amufer  les  hom- 
mes ; aujourd’hui  ce  font  les  hommes  qui 
combattent  pour  amufer  les  bêtes. 

CRUAUTÉ. 

I . Elle  eft  dans  des  tourments  toutes  les 
fois  que  je  m’éloigne  d’elle  : mais  ce  n’eft  ni 
le  regret  de  ne  me  pas  voir  , ni  l’amour 
quelle  a pour  moi  qui  la  fait  fouffrir;  c’eft 
quelle  n'a  pas  le  plaifir  de  voir  que  je 
foudre.  {Bue  a nan<  ) 
i.Traitementsplus  cruels  que  l’exil  même. 
Au  relie  , indigné  de  tant  d’outrages , mon 
' efprit  n’y  fuccomba  point  ; mais  ranimant 
toutes  fes  forces , il  trouva  des  reffources 
jufques  dans  fon  indignation.  ( Ovide . ) 

3.  Dans  prefque  tous  les  animaux  fauva- 
ges , le  mâle  devient  plus  ou  moins  féroce 
lorfqu’il  cherche  à s’accoupler  , & la  iemelle 
lorsqu’elle  a mis  bas. 

4.  Prefque  tous  les  auteurs  nous  dépei- 
gnent Augufte  comme  le  plus  clément  prin- 
ce qui  ait  regné;la  plûpart  des  livres  font  rem- 
plis de  fes  éloges.  Les  mêmes  auteurs  nous 
dépeignent  Néron  comme  le  plus  cruel  & 
le  plus  indigne  de  tous  les  princes  ; prefque 
tous  les  iivres  font  remplis  d’in  ve&iv es  con- 
tre l'a  mémoire  ;&  cependant  il  s’eil 
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quelques  auteurs  graves  & très-entendus  qui 
ont  prétendu  démontrer  que  Néron  "tut 
moins  cruel  qa’Augufte  , & que  ce  dernier 
eut  beaucoup  plus  de  vices  que  l’autre  ; ils 
ont  pouffé  la  choie  jufqu’à  faire  l’éloge  de 
Néron  de  propos  délibéré.  Il  ne  s’agit  point- 
là  de  faits  obfcurs  & conteftés:  ils  jugent  tous 
fur  les  mêmes  avions  connues  & avouées* 

5.  Ceux  qui  difent  que  la  cruauté  eff  une 
marque  de  lâcheté , & qu’il  n’y  a rien  de  fi 
rampant  qu’une  ame  barbare  & criminelle  , 
quand  elle  n’a  plus  de  reffource  , peuvent 
être  combattus  par  de  grands  exemples. 

6.  En  1338  , un  gentilhomme  de  Franco- 
nieeft  tué  malheureufement  par  un  Juif.  Son 
frere  veut  venger  cette  mort , non  fur  Yaf- 
faflin  , mais  fur  toute  la  nation  en  général. 
Il  rappelle  une  fauffe  do&rine  prêchée  au- 
trefois contre  ce  peuple  errant.  Il  affemble 
fes  amis , & crie  avec  eux  , dans  les  rues  3c 
dans  les  carrefours  , que  les  chrétiens  doi- 
vent en  confcience  égorger  tous  les  Juifs, 
dont  les  peres  ont  crucifié  le  Sauveur  du 
monde.  Le  fanatifme  s’empare  auffi-tôt  de 
tous  les  efprits.  Des  flots  de  fang  coulent 
dans  toute  l’ Alface.  Les  infortunés  Juifs  font 
entendre  leurs  plaintes  à l’empereur  , qui 
"donne  ordre  de  les  laiffer  tranquilles.  L’im- 
pératrice , indignée  de  cette  douceur,  ne  fait 
plus  l'ervir  que  du  gras  fur  la  table  de  fon 
époux.  Louis  de  Bavière  en  demande  la  rai- 
fon,  & pourquoi  cette  nourriture  lui  eit 
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préfentée  un  jour  de  jeûne.  « Ne  fdyez 
» point  étonné , lui  dit  l’impératrice  ; car  , 
» puifque  vos  fentiments  s’accordent  avec 
» ceux  des  Juifs  , vous  ne  devez  pas  faire 
» difficulté  de  manger  des  viandes  dont  ils 
» ufent  ».  En  France  , le  maffacre  de  la  S. 
Barthelemi  fut  l’ouvrage  de  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis.  On  ne  croiroit  jamais  que 
les  cruautés  les  plus  atroces  dont  parle  l’hif- 
toire  , ont  été  imaginées  par  des  femmes  , 
fî  l’on  n’étoit  pas  convaincu  que  le  fexe  le 
plus  doux  eft  en  même  temps  le  plus  foible. 

CULTURE. 

I.  Nous  avons  encore  quantité  déplantés 
j^ui  ont  retenu  jufqua  préfent  le  nom  des 
hommes  du  premier  ordre  , qui  en  ont  dé- 
couvert les  vertus;  & il  n’y  a rien  que  toute 
l’antiquité  profane  , fur-tout  nos  Gaulois  & 
rtos  Germains , n’aient  fait  pour  éternifer  le 
refpeél  & l’amour  qu’ils  avoient  pour  l’agri- 
culture. Le  premier  roi  de  Bohême  voulut 
que  l’on  confervât  précieufement  fa  charrue. 
Ion  chapeau  & fes  guêtres  de  laboureur , & 
qu’on  les  exposât  fur  i’autel  au  facre  de  tous 
fes  lucceffeurà.  J’oferois  même  dire  que  nos 
rois  de  France  n’ont  été  long-tempj  que  de 
très-puiffimts  cenfiers , puifque  le  principal 
revenu  de  ceux  des  deux  premières  races 
confiftoit  dans  les  terres  conquifes  fur  les 
Romains  , fur  les  Bourguignons  & les  Vifi- 
goths  , qu'ils  faifoient  valoir  toutes  par  des 
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valets , & qu’ils  paffoient  prefque  tout  leur 
temps  à voyager  de  l’iine  à l’autre , & vi- 
voient  des  produ&ions  de  leurs  fonds  , en 
les  faifant  vendre  pour  leur  compte  , quand 
ils  étoient  régalés  par  les  feigr.eurs  ou  par 
les  communes.  De  même  les  rois  d’Afrique  , 
ceux  d’Orient , les  anciens  empereurs  de 
Conftantinople  , ceux  de  Turquie  même  6c 
de  la  Chine  , donnent  dans  le  goût  de  l’a- 
griculture , 6c  du  jardinage  , qui  en  eft  une 
partie  ; 6c  la  loi  de  Mahomet  oblige  les  - 
empereurs  mêmes  à l’avoir  le  labourage , 8c 
veut  qu’ils  en  faffent  preuve  avant  de  mon- 
ter fur  le  trône.  Les  exemples  de  Dioclé- 
tien 6c  de  Charles-Quint , qui  fe  font  démis 
de  l’empire  , pour  jouir  d’une  vie  privée  Sc 
champêtre,  font  préfents  à tout  le  monde. 

C’eft  ainli  que  la  nature  fe  prête  6c  four- 
nit à tous  les  goûts  , à tous  les  befoins.  Il 
feroit  à fouhaiter  que  l’on  fût  plus  l'enfible 
qu’on  ne  l’eft  à cette  vérité.  Les  précep- 
tes de  l’agriculture  font  à la  portée  de  tous 
les  efprits  ; il  n’y  a perfonne  qu’elle  n’inté- 
relfe  , loit  qu’on  ait  du  bien  en  fonds  , ou 
qu’on  n’ait  que  Ion  favoir-faire.  En  s’y  ap- 
pliquant , on  occuperoit  une  infinité  de  fai- 
néants 6c  de  miférables  , on  négligeroit  le 
frivole , pour  s’adonner  à ce  qui  eft  vraiment 
utile  , 6c  par-là  on  feroit  riche , en  faifant 
valoirfes  propres  fonds  ou  ceux  des  autres , 
au  lieu  de  refier  dans  l’indolence , ou  de 
courir  après  des  richeftçs  d’induflrie  égale- 
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ment  difficiles  à acquérir  & à conferver:  ori 
ne  verroit  pas  tant  de  terres  incultes  ou 
flériles , parce  qu’elles  font  mal  cultivées  : 
l’homme  qualifié  ne  feroit  point  trompé 
dans  ce  qu’on  exécute  par  fes  ordres  dans 
fes  terres  ou  dans  fes  jardins , pour  fon  uti- 
lité ou  pour  fon  plaifir  : le  bourgeois  fau- 
roit  l’art  d’obliger  la  nature  à ne  rien  refufer 
à fes  foins  : le  noble  , le  roturier , le  grand 
feigneur  & l’artifan , auroient  le  fecret  de 
fertilifer , de  conferver  & de  perpétuer  leur 
héritage  jufqu’à  leur  derniere  génération  , 
& l’on  dévoileroit  infenfiblement  ce  que  la 
nature  a de  plus  caché.  Ce  n’elt  pas  en  con- 
fiant fes  domaines  & fes  jardins  à des  gens 
^pii  ne  font  laboureurs  ou  jardiniers  que  de 
nom  , pour  attraper  votre  argent  , qu’on 
parvient  à ces  heureux  effets;  ü faut  s’y  ap- 
pliquer foi-même  avec  affe&ion  & avec 
goût. 

2.  La  multiplication  de  fubfiflances  ne  peut 
s’opérer  que  par  la  culture , & la  culture 
n’eft  pofîible  que  dans  la  fociété  ; car  il  eft 
évident  que  perfonne  ne  cultiveroit , fi  per- 
fonne  n’avoit  la  certitude  morale  de  jouir 
de  la  récolte  ; & que  ce  n’eft  que  dans  la 
fociété  que  cette  certitude  morale  peut  s’é- 
tablir , parce  quelle  fuppofe  des  droits  qui 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  la  fociété. 
L’exemple  des  Lapons  qui  ne  cultivent  point, 
ne  peut  m’être  objeûé.  Chez  eux  la  rigueur 
du  climat  s’oppofe  à la  multiplication  des 
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hommes  , parce  qu’il  s’oppofe  à la  Culture: 
aufli  font-ils  très-peu  nombreux.  Mais  quel- 

Î[ue  foible  que  foit  la  population  , elle  ne 
èroit  point  ce  quelle  eft , & elle  ne  pour- 
roit  fe  eonferver  dans  le  meme  état  , fi  la 
iociété  qui  s’eft  établie  parmi  eux  , ne  leur 
affuroit  la  propriété  de  leurs  troupeaux , & 
la  liberté  de  les  faire  pâturer.  Je  ne  crains 
pas  non  plus  qu’on  aille  chercher  chez  quel- 
ques peuples  de  l'Amérique , des  arguments 
pour  me  prouver  que  l’ordre  phyfique  de 
la  génération  ne  rend  pas  la  culture  nécef- 
iaire.  Je  fais  qu’il  en  eft  qui  ne  cultivent 
point  ou  prefque  point , quoique  leur  fol 
& leur  climat  foient  également  heureux; 
mais  ils  détruifent  leurs  enfants , égorgent 
les  vieillards  , emploient  des  remedes  pour 
arrêter  le  cours  naturel  de  la  génération. 
Leurs  pratiques  homicides  font  donc  autant 
de  preuves  que  je  peux  réclamer,  pour  éta- 
blir , non  pas  qu’il  ne  peut  exifter  une  fo- 
ciété  fans  culture,  mais  que  dans  les  climats 
propres  à la  multiplication  des  hommes  , il 
eft  d’une  néceflité  phyfique  , d’une  nécefiité 
relative  à leurs  befoins  phyfiques  & à l’or- 
dre phyfique  de  la  génération  , qu’ils  foient 
cultivateurs  ou  meurtriers. 

( U ordre  naturel  des  fociétés  politiques.  ) 

y oyez  Agriculture  , Campagne  : 
Terre. 
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•CURIOSITÉ. 

1.  Nous  voulons  tout  favoir  jufquaux 
chofes  qui  nous  déplaifent. 

( La  Fontaine.  ) 

2.  La  curiofité  n ’eft  que  vanité.  Le  plus 
Couvent  on  ne  veut  lavoir  que  pour  en  par- 
ler. On  11e  voyageroit  pas  fur  la  mer  pour 
ne  jamais  en  rien  dire , & pour  le  feul  plaifir 
de  voir , fans  efpérance  de  s’en  entretenir 
jamais  avec  perfonne.  ( Pascal.) 

3.  CLaudun  , dansfonpoëme  de  l’enleve- 
ment  de  Proferpine , s’adreffe  aux  dieux  à 
Limitation  de  Virgile.  Grands  dieux  , dit-il , 
découvrez  à mes  yeux  les  myfteres  des  cho- 
fes facrées  & les  fecrets  de  l’univers  : par 
quelles  flammes  l’amour  a attendri  le  dieu 
des  ombres;  comment s’eft fait  l’enlevement 
de  Proferpine , & par-  quels  liens  l’hymenée 
a uni  cette  déefle  féroce  avec  le  cahos.  Pei- 
gnez-moi  les  inquiétudes  de  Cérès , & les 
courfes  de  cette  mere  éplorée  pour  retrou- 
ver fa  fille.  Apprenez-moi  l’origine  des  loix, 
& par  quel  art, le  gland  ayant  ceffé  d’être  la 
nourriture  des  hommes  , les  chênes  de  Do- 
done  ont  fait  place  aux  moiflons. 

4.  Notre  ame  efl:  faite  pour  penfer  ,c’eft- 
à-dire,  pour  appercevoir  ; or  un  tel  être 
doit  avoir  de  la  curiofité  : car  comme  tou- 
tes les  chofes  font  dans  une  chaîne  où  cha- 
que idée  en  précède  une , & en  fuit  une 
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autre , on  ne  peut  aimer  à voir  une  chofe 
fans  defirer  d’en  voir  une  autre  ; & fi  nous 
n’avions  pas  ce  defir  pour  celle-ci  , nous 
n’aurions  eu  aucun  plaifir  à celle  là.  C’eft 
donc  le  plaifir  que  nous  donne  un  ob- 
jet qui  nous  porte  vers  un  autre  ; c’eft  pour 
cela  que  l’ame  cherche  toujours  des  choies 
nouvelles,  & ne  fe  repol'e  jamais. 

5.  Il  eft  bon  de  connoître  la  fource  des 
plaifirs  dont  le  goût  efi:  la  mefure  : la  con- 
noifiance  des  plaifirs  naturels  & acquis  pourra 
nous  fervir  à re&ifier  notre  goût  naturel  & 
notre  goût  acquis.  Il  faut  partir  de  l’état  où 
efi:  notre  être  , & connoître  quels  font  fes  * 
plaifirs,  pour  parvenir  àmefurer  fes  plaifirs, 

& même  quelquefois  à fentir  fes  plaifirs. 

Si  notre  ame  n’avoit  point  été  unie  au 
corps  , elle  auroit  connu  ; mais  il  y a appa- 
rence qu’elle  auroit  aimé  ce  quelle  auroit 
connu  : à préfent  nous  n’aimons  prelquë  que 
ce  que  nous  ne  connoifions  pas. 

6.  Je  rêvaflois  fur  ce  combien  l’humaine 
raifon  efi  un  infiniment  libre  & vague.  Je 
vois  ordinairement  que  les  hommes  , aux 
faits  qu’on  leur  propofe  , s’amufent  plus 
volontiers  à en  chercher  la  raifon  , qu’à 
en  chercher  la  vérité.  Ils  pafient  par-defiiis 
les  fuppofitions  , mais  ils  examinent  curieu- 
fement  les  conféquences.  Ils  laiflent  les  cho- 
fes , & courent  aux  caufes. 

7.  Cet  emprefiement  françois  à s’informer 
fur-le-champ  de  notre  nom , de  notre  âge , 
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6}6  Curiosité; 
de  notre  demeure  , de  nos  parents  , de  nos 
alliances  & de  mille  autres  particularités  qui 
intéreffent  un  quart-d’heure. 

8.  Un  ami  écrivoit  à fon  ami  , & un  cu- 
rieux regardoit  par-deiTus  fépaule  cç  qu’il 
écrivoit.  L’ami  qui  s’en  apperçut , interrom- 
pit le  fil  de  fa  lettre  , & écrivit  ceci  à la 
place  : « fi  un  impertinent  qui  eft  à mon  côté 
» ne  regardoit  pas  ce  que  j’écris, je  vous  mar- 
» querois  encore  plufieurs  chofes  qui  nedoi- 
» vent  être  lues  que  de  vous  & de  moi.  Le 
» curieux,  qui  lifoit  toujours,  lui  dit:  je  vous 
» jure  que  je  riai  regardé  ni  lu  ce  que  vous 
» écrivez  ». 

9.  Alexandre  fut  fi  curieux, qu’il  fit  creufer 
la  terre  pour  chercher  un  autre  monde. 

10.  Les  objets  qui  ne  font  propres  qu’à 
fatisfaire  notre  curiofité , ne  nous  attachent 
pas  autant  que  les  objets  qui  nous  atten- 
driftent  : l’efprit  efi:  d’un  commerce  plus  dif- 
ficile que  le  cœur. 

11.  L’objet  eft  tropvafte,  fi  nous  voulons 
concevoir  la  circonférence  du  monde  : il  eft 
trop  petit , fi  nous  voulons  nous  former 
l’idée  d’un  atome. 

12.  La  curiofité  des  bons  efprits  leur  fait 
plus  fouvent  eftimer  dans  les  fciences  une 
difficulté  piquante , qui  les  réveille , qu’une 
trop  grande  facilité  qui  les  endort. 

13.  Les  Gaulois  étoient généreux  & francs, 
& ne  pouvoient  fouffrir  ni  le  menfonge  , ni 
la  fupercherie  , faifant  gloire  d’imiter  en  cela, 
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leurs  ancêtres , qui  avoient  méprifé  la  rufe  , 
& ne  s’étoient  jamais  fiés  qua  leur  valeur. 

Ils  étoient  curieux  jufqu’à  ce  point , que 
Céfar  a écrit  qu'ils  avoient  coutume  d’arrêter 
les  partants  pour  leur  demander  des  nou- 
velles , & que  le  peuple  s’attroupoit  dans  les 
places  publiques  , auprès  des  voyageurs  & 
des  marchands , pour  s’informer  de  ce  qui  fe 
pafloit  dans  les  pays  étrangers , délibérant 
même  quelquefois  fur  cela  dans  les  plus 
grandes  affaires  ; c’eft-à-dire  , qu’ils  étoient 
un  peu  crédules , & que  facilement  ils  ajoû- 
toient  foi  à ce  qu’ils  apprenoient  des  voya- 
geurs & des  étrangers.  On  voit  encore  au- 
jourd’hui combien  les  François  tiennent  du 
farafterç  de  ces  peuples  dont  ils  defcendent. 


Fin  du  Tome  premier \ 
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